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C 1-IAPITRE VI. 

MOEURS DES MUSULMANS INDIGÈNES. 

(Suite.) 

§ 1. 

ALU1ENTS ET REPAS. 

Nourriture. -Mets.- Ordre du service des mets.- Boissons.- Caf6. 
-Sorbets.- Haschich.- Opium. - Repas.- Ustensiles employés 
dans les repas.- Étiquette du repas.- Imitation des Européens dans 
la manière de manger.- N ourriturc des fellahs. 

1. Nourriture. - Les n1usulmans font usage de 
beaucoup des aliments dont nous nous servons nous­
tnênles. En fait de viande, ils aiment surtout celle 
du Inoulon ; les personnes aisées 1nangent la chair 
du bœuf; les pauvres, celle du buffle; ct les habi­
tants du désert , quelquefois celle du chatneau. Ils 
s'abstiennent des viandes prohibées, telles que celles 
du cochon , du cheval, de l'âne, etc. Ils se nourris­
sent peu de veau el d'agneau, parce qu'une loi mu­
sulmane rccon1mande de ne pas tuer les jeunes ani~ 
n1aux , de peur de nuire à la propagation de leurs 

11. 1 



2 1\IOB ns ET USAGES DES MUSULMANS. 

espèces. Il y a raren1ent du gibier sur leur labie; 
car, con1n1e nous l'avons ùéjà vu , ils ne sont pas 
chasseurs, à cause ùe la difficulté qu'il y a d'é-gor­
ger les animaux tués à la chasse. Ils usent du resle 
de beaucoup de précautions pour saigner conlplè­
tement ceux dont ils font leur nourriture ordinaire; 
mais ils sont loin cependant de suivre les n1inu­
tieuses cérémonies que prescrit à ce sujet la loi hé­
braïque. Ainsi il n'est pas nécessnire, chez eux, que 
la îonction d'égorgeur soit remplie par un horn me 
revêtu d'un caractère particulier, n1uni d'un cou­
teau spécinl, etc. - Les Égyptiens n1angent beau­
coup de volailles , le poisson , n1ais non les coquil­
lages et les crustacés, quoiqu'ils ne leur soient pas 
défendus. Ils ailnent le lait et les œufs. Ils font 
une grande consonnuation de légumes, d'herbages 

de toutes sortes, et surtout de mauve, de hahrrâe, 
de 1neloukie, de n1éringeanes, ùe tomates, de cour­
ges, de choux , de lentilles, de fèves, de haricots , 
de lupins, de pois chiches. Les potagers qu'ils n1an­
gent crus sont : l'oignon, le concotnbre, le tnelon , 
la laitue, le pourpier, etc ( 1). Ils font confire dans 
le vinai gee un geand no1nbre de végétaux (choux, 
colocases, concotnbres, etc.). Il est fàcheux qu'ils 
aient une espèce de prévention contre la pomme 
de terre, car ce légutne leur serait très-utile. Les 
feuits du pays entrent aussi pour beaucoup dans leur 
alin1entation. 

(1) V. tomcl, p.10~J. 
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Ils font la cuisine au beurre. Ils multiplient beau­
coup les plats; n1ais il en est peu qu'ils préparent 
avec soin. 

L'huile qui est consotntnée cotnn1unément en 
Égypte est importée de la Syrie, de la Grèce, et 
notamn1ent de l'île de Candie. Elle est de qualité 
très-inférieure; on ne l' en1ploierait, en Europe, que 
dans la fabrication. On fait bien venir de l'huile do 
Provence et de Lucques, d'excellente qualité, mais 
les Européens et les gens riches du pays sont les 
seuls qui en fassent usage. 

En Égypte, on ne fait que tt·ès-peu d'huile d'o ­
live; les oliviers, nous l'avons déjà dit, y sont rat~es 
encore, et leurs fruits sont à l'huile et au sel. On 
extrait de l'huile des graines ùe laitue et de sésatne. 
Quelquefois les Égyptiens pauvres se servent do 
l'huile de lin. Elle est très-grasse, âcre par sa nature, 
et plus encore à cause des no1nbrcux grains de tnou­
tarde qui s'y trouvent mêlés. 

Les aromates sont employés en grande quantité 
dans la cuisine égyptienne; on consomn1e beaucoup 
de poivre, de pin1ent rouge, de cardatnone, de girofle, 
de cannelle, etc. 

Les Égyptiens font un très-grand usage du citron, 
dont ils expriment le jus dans presque tous les n1ets. 
Leur vinaigre, fait avec des dattes, est de mauvaise 
qualité. 

Le pain , pour lequel , con1n1e nous l'avons déjà 
vu ( 1) , ils professent le plus grand respect, est chez 

(i ) V. tome 1, p. 282. 

1. 
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eux, comme en Europe, la hase de l'alimentation; 
1nnis celui qu'ils pétrissent est loin de valoir le nôtre. 
Lcue pt1tc est plus liquide; ils y mettent peu de le­
vain ct ne la font pas assez cuire. La forme de leurs 
pains diffère aussi de celle des nôtres : ce sont des 
gâteaux plats ct massifs; cependant, depuis qu'il y 
a au Caire, à Alexandrie et dans plusieurs autres 
' 'illes, des boulangers européens, on leur a donné 
les proportions usitées en Europe. 

2. JJlels. - Le potage est peu ·varié : c'est or di­

nairen1ent un bouillon fait avec une poule ou un 
pigeon chez les personnes riches, ou un 1norceau de 
n1outon dans les n1aisons ordinaires. On y coupe 
des herbages, des légun1es et quelquefois une espèce 
de pâte appelée chae'ireh; le bouilli se 1nange n1êlé 
à cette espèce de soupe. 

Le rôti est le n1ets que les Égyptiens préfèrent : 
c'est celui qu'ils préparent le 1nieux. Ils ne rôtissent 
pas à la broche, n1ais dans des fours. Les ûsinanlis 
et les Bédouins font cuire quelquefois à la broche 
un agneau entier, ou~ l'attachant par une corde à 
une potence , ils le rôtissent en le faisant tourner 
de,· an t le feu. Les Égyptiens ont une espèce de rôti 
formé de petits n1orceaux de viande réunis sur une 
brochette; co1nn1e ils ne Inangent pas de lard, ils 
placent entre ces 1norceaux les portions grasses de 
la viande. - La volaille est rôtie au beurre, dans 
une n1arnüte ou au four. 

Les Égyptiens ont un grand non1bre d'entrées 
préparées avec de la viande seule ou garnies de 
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légumes et 1nên1o de raisins secs ct de verjus. 

Ils aiment beaucoup les hachis. Ils en placent 
dans les volailles_, dans les agneaux, dans les q uar­
tiers de Inoulon ou de bœuf; ils farcissent aussi de 
petites courges, des concombres, etc. 

Le riz est pour eux un alin1ent national. Ils le man­
gent en pilau, qu'ils appellent rouz nwu(el(P-l. Ce 
n1ets est pré.p.1ré soit au beurre, soit au jus de 
viande. Ils rnêlent quelquefois le riz avec de la chair 

hachée ct on font des boulettes qu'ils recouvrent de 
feuilles de vigne et qui sont connues sous le non1 do 
ouarouk mackie ct doaltnâ. 

Ils sont très-friands de pâtisserie. La leur, qu'ils 
composent de plusieurs manières, ne ressemble en 
rien à la nôtre. Ils ne font jamais que des espèces 
de gütoaux plats ct ronds, dans lesquels ils placent 
tan tùt de la viande, tantôt de la crè1ne ou des her­
bages, du fromage blanc, ou de la confiture. Leurs 
pâtes sont le plus souvent très-bien feuilletées. Sous 
le rapport de Ja pâtisserie, comrne sous tant d'autres, 
les Orientaux sont loin encore de pouvoir rivaliser 
avec l'Europe. 

On trouve dans tous les quartiers des boutiques 
où l'on prépare des gâteaux plats, appelés (oulyrs. 

Les Arabes aitnent beaucoup les confitures. Ils 
les font avec du nliel qui est très- abondant en 
Égypte. 

Les Égyptiens no 1nangent pas en général de boes­
d' œuvres; ils ont quelquefois cependant du poisson 
salé. ({essyr), du caviar, de la poutargue, des anchois, 
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de très-petits concon1bres préparés au vinaigre, des 
olives noires, des salades, etc. Ces espèces d'en­
tremets sont raren1ent agréables nu goùt; ils sont 
presque toujours fortement salés et vinaigrés. D'ail­
leurs les Orientaux, qui ne trouvent pas de saveur à 
notre huile fraîche, ne les nwngent qu'avec de l'huile 
rance. 

Le dessert se con1pose des fruits du pays : abri­
cots, pêches, raîsins, dattes, etc., qui sont tou­
jours cueillis avant d'être parvenus à leur n1aturité; 
sinon, les Égyptiens les trouveraient trop fades. 

3. Ordre du serv·ice des rnets. - Les mets ne sont 
servis que l'un après l'autre, jamais sitnultanén1ent. 
Us ne sui vent pas sur la table l' ord ee de succession 
usité en Europe : après le potage, les Égyptiens coln­
Inencent par le rôti; puis ils alternent les ragoùts de 
viande avec les légumes et les gôteaux. Le pilau n'est 
jamais 111angé qu'après les autres plats. 

4. Boissons. - Les musulmans ne boivent que de 
l'eau dans leurs repas. Mahon1et leur a défendu, non­
seulement le vin, rnais encore toutes les boissons 
enivrantes. Cette prohibition est fort sage sous un 

climat tel que celui de l'l~gypte, où sa violation est 
suivie de très-1nauvais effets pour la santé. 

Le non1bre des 1nusulmans qui se permettent l'u .. 
sage du vin ou de toute autre boisson fermentée est 
très-peu considérable. Il n'y a guère que ceux qui 
ont été en contact avec les Européens qui enfreignent 
la prescription du prophète. Il est très-rare d'en 
rencontrer parn1i les Arabes. Chez les Osn1anlis, au 
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contr'aire, et surtout parn1i ceux d'Europe, l'usage 

du vin est ordinaire. 
Mais les n1usulmans qui boivent le vin ne savent 

pas s'en servir con1n1e d'un excitant généreux qui peut 

pt·ocluiee de très bons résultats sur l'état physique 
et n1oral , lorsqu'on en use avec modération. Ils ne 

recheechent en lui qu'un 111oyen de se procurer l'i­

vresse, et ne sauraient concevoir qu'on voulùt lui de 4 

n1anclcr autre chose que cet état d'assoupissen1ent de 
l'intelligence et des sens, dont l'a bru Lissante inertie 

a poue eux des charmes peu appréciés par les Eu­

ropéens. 

L'usage de l'eau-de-vie est beaucoup plus répandu 

et n1oins nuisible en Égypte que celui du vin; celle 
dont on se sert comrnunément est extraite des dattes, 
n1ais elle n'est pas de bonne qualité. La rneilleure est 

celle que l'on fait avec elu raisin sec apporté de Syrie 

ou de Grèce. Elle est distillée plnsieurs fois et ac­

quiert une très-grande force (depuis 18 jusqu'à 25 et 

n1ême 30 degrés). Elle est fabriqué~e par les chré­

tiens du pays , qui en conso1TI1nen t de très grandes 

quantités. 

Les Égyptiens ont une espèce de bière qu'ils non1., 

111ent bousah; elle est préparée simple~nent par la 
fer1nentation ùe l'orge. EHe est très-dense, d'une 

couleur foncée et d'un goùt teès-désagréable aux pa­

bis européens, tnais que les gens du pays trouvent 
délicieux. 

5. Café.- Le café est la boisson de prédilection des 

Égyptiens; elle leur est aussi nécessaire que le vin 
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aux Européens. C'est avec un sentiment de délecta­
tion ct do bonheur qui ne s'émousse jamais qu'ils 
aspirent ct savourent lentement cette liqueur favo ­
rite. Ils en prennent rigoureusement, p:1uvres ou 
riches, le n1atin et après chaque repas. Les person· 
nes aisées en boivent dans le courant de la journée 
quinze et mên1e vingt {ingeans ( 1). 

La qualité du café est bonne, car il est apporté Je 
Moka. Les Égyptiens Je brùlent à peu près cornme 
nous, mais ils no le réduisent pas en poudre au 
Inoyen d'un Inoulin. Ils le pilent et pt'étenden t par­
venir plus sùrmnent ainsi à extraire son huile essen­
tielle. 

La manière dont ils le préparent est tt'ès-simple 
et tout-à-fait primitive. Ils font bouillir de l'eau dans 
une cafetière, l'écartent du feu lorsqu'elle commence 
à bouillonner, y versent la dose voulue de café, re­
Inuent le Inélange, qu'ils rapprochent du feu, avec 
une cuiller, et le retirent définitivement après une 
forte ébullition. On laisse le café infuser pendant 
quelques instants; on le verse ensui te dans les tas­
ses en le remuant. Les Orientaux le prennent sans 
sucre. Le café ainsi préparé est excellent. Beaucoup 
de personnes le préfèrent à celui que l'on fait en 
Europe. 

Quant à 1noi, enthousiaste plus n1odéré, je suis 
convaincu que l'on peut obtenir, avec notre système 

(i) V. dans le §de PÉlÎCJUette la degcription des tasses des Égyp­
t iens. 
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à la Dubelloy, un café supérieur à celui que l'on boit 

en Orient. 

6. Sorbets.- L'usage des sorbets est teès-r·épandu. 

On en boit souvent après ou avant le café. Il en est 

de plusieurs sortes. Le plus simple est de l'eau sucrée, 

à laquelle on mêle de l'cau de rose, de la fleur d' o­

range, ou dans laquelle on exprime du jus d'orange 

ou de citron. Les Égyptiens font aussi de l'orge;\ t 

avec des amandes ou des graines de melon, de pastè­

que, de courge, etc. Ils boivent souventù la fin du 

repas le kouschefT, eau sucrée dnns laquelle on fait 

bouillir des raisins, des cerises, et où l'on verse de 

l'eau de rose. Le sorbet le plus estimé est celui qne 

l'on prépare avec la violette (schareb-el-bene{seg). On 
dé.pouille les violettes de leurs pistils, on en pétrit 

les pétales avec du sucre; lorsque la pùte, ainsi for­

n1ée, est séchée, on la réduit en poudre très-fine. 

Pour faire le sorbet, on la délaye dnns de l'eau. -

On vend dans les rues, pour le peuple, une décoc­

tion de réglisse ou de karroub. 
7. Le haschich. -C'est peut-être ici qu'il convient 

de parler d'une préparation enivrante, fort goi'ttée 

du peuple égyptien. 

Le haschich est tiré du chanvre d'Égypte. On broie 

et l'on réduit les fruits de ce végétal en une pâte que 

l'on fait cuire avec cl u miel, du poivre , de b rn us­

cade et des essences odoriférantes. On forn1e de ce 

1nélange des espèces de petites tablettes d'une teinte 

verdâtre et légère1nent fades au goùt; il suffit d'en 

avaler un 1norceau gros co1nn1c une noisette pour en 
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ressentie bientôt les effets. D'antres fois on pré-pare 
le haschich en boisson : il est surtout employé sous 
cette dernière fortne pnr les pauvees. Souvent encore 
on en fait une poudre que l'on futne dans une es­
pèce de narghileh. Dans tous les cas, il provoque 
une ivresse singulière, curieux assen1blagc des plus 
bizat'res excentricités. 

L'usage de la préparation enivrante faite avec le 
chanvre ost très-ancien. Il existait dans l'Inde dès 
l'antiquité la plus reculée. IIé.rodote (liv. Iv, eh. 75) 
rapporte que les Scsthes l'e1npJoyaient dans leurs 
céré1nonies religieuses. Galien en parle égaletnent. 
Introduit chez les Persans à la suite de leurs rap­
ports avec les Indiens, il passa pendant le n1oycn 
âge chez les n1usulrnans de Syrie et d'l~gypte. Il est 
probable que cette cohorte fanatique qui, du ten1ps 
des croisades, sous la direction d'un chef désigné 
par le non1 n1ystéeieux de vieux de la rnontagne, fit 
tren1blcr tout l' Otient, était exaltée pat' l'usage du 
haschich, ct en a tiré son notn de haschachin (c'est 
ainsi que l'on non1n1e encore ceux qui peennent du 
haschich; les chroniqueurs ont fait de ce n1ot celui 
d'assassin, qui est resté dans notre langue). Aujour ... 
d'hui, la p1·éparation du chanvre n'est répandue que 
p3rmi le peuple. On la 1nange, on la boit ou on la 
ftune, non-seulement dans les cafés, n1ais dans des 
boutiques spéciales non1mées 'inascldchehs. Le tern1e 
de h.aschach, par lequel on désigne un preneur de 
haschich, est toujours employé en mauvaise part. 

Le haschich agit sur le s •stèn1e nerveux a v cc une 
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puissance extraordinaire. Il semble donnel" à l'ima­

gination une force et une n1obilité surhumaines. 
Le cerveau de celui qui lui a detnandé l'ivresse de­
vient Je siége d'étranges accouplements d'idées , de 
rêves féeriques et tourbillonnants. Le haschich pro­
duit, en général, une sensation de bien-être, qui sc 
développe jusqu'à l'ex.hilaration la plus désordonnée, 
la plus extravagante. Les Arabes ont donné le non1 
de fantasia à ces effets vrain1ent fantastiques. Il ai­

guise l'appétit, et, lorsque la période d'exaltation cé­
rébrale est terminée, il procure un sotntneil tnêlé de 

songes heureux. Du reste, il ne cause aucune dou­
leur de tête, aucune fatigue dans la respiration. Ce­
pendant, comme tou tes les boissons qui ébranlent 
forten1ent le systètne nerveux, il ne tarde pas à abru­
tir ceux qui en font usage. 

8. Opium. - L'opium, que les Arabes appellent 
afioun, est très-peu en1ployé en Égypte; ce sont sur­

tout les Turcs qui s'adonnent à ce narcotique. Il 
convient davantage à leur goùt pour l'itnmohilité et 

à leur humeur contemplative. Le haschich, au con­

traire, a plus d'attraits pour les Arabes, dont l'itna­

gination est ardente, féconde, tnobilè, atnie de l'ex­

traordinaire et du 111erveilleux. 

9. Repas. -Les Égyptiens ne font que deux re­
pas par jour : le premier, une heure avant n1idi, le 

second, quelle que soit la saison, une heure avant 
le coucher du soleil. Celui-là, le diner, s'appelle 

el-reda, et le souper, el-ache. Le souper est le prin­

cipal. C'est en général la cot1tun1e de ne faire la 
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cuisine que l'après-midi, ct, lorsqu'on n'a pas cu 
d'invités, de garder les restes du repas du soir pour 
celui du lendemain matin. Dans la haute société, le 
chef de la n1aison ne mange jamais avec ses fen1mes 
et ses enfants. 

Pendant le Ra mazan, les musulmans, ne pouvant 
rien prendre dans la journée , font leurs repas la 
nuit. Le soir, dès que le muezzin annonce l'heure 
de la prière_, ils rompent le jeûne sévère, cotntnen­
cent par boire et soupent. Vers le milieu de la nuit, 
ils mangent encore, et le n1atin, avant le lever du 
soleil, ils d(,jeùncnt. Riches cl pauvres réunissent 
pour ces repas nocturnes ce qu'ils peuvent se procu­
rer de n1eilleur. 

10. Ustensiles employes dans les repas. - Avan t 
de n1anger, les musuhnans se lavent les n1ains ct 
quelquefois la bouche avec de l'eau et du savon. Un 

domestique sc présente devant chaque convive avec 
un bassin (tise hl), et une aiguière ( ebrik) en cui v re 

étamé, en laiton, et en argent chez les riches. Le 
bassin a un couvercle criblé, au 1nilieu duquel s'élève 
une petite cuvette égalen1ent percée de trous, où se 

place le savon. L'eau que le domestique répand sur 
les 1nains passe à travees le cotn erclc et va se réunir 

au fond du bassin; de sorte que lorsque celui-ci est 
présenté à une seconde personne, l'eau avec laquelle 
la pretnière s'est lavée ne parait point. 

Les serviettes (foutait) diffèrent des nôtres. Elles 
sont plus longues que larges. Leur· tissu est en coton. 

Leur surface est reco uverte d'un duvet qui ressemble à 
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une espèce de panne de velours dont les petites anses 

n'auraient pas été coupées. Dans les maisons riches, 
leurs deux extrémitéH sont brodées de soie ou d'or. 
ll y en a qui coùtent de trois à quatt~e cents francs. 

On en n1et une sur les genoux, et on en porte, en 

écharpe, sur le cou une autre dont on ramène les 

bouts devant la poitrine. Celle-ci est en.coee pl us brodée 

et de plus haut prix que la première; mais cc sont 

plutôt les Ostnanlis que les Arabes qui en font usage. 

Les Orientaux actuels, d'origine nomade, ont con­

servé pout~ le service de table les usages qui conve­

naient aux tt'ibus dont ils descendent. Il fallait à 

celles-ci sin1plicité et solidité dans les ustensiles . 

Telles sont les conditions que les 1~gyptiens recher­

chent encore. 
La table est simplernent un plateau en cuivre ou 

tout autre n1étal, appelé sényet, qui a en général de 

deux à trois pieds de diamètre; il est posé sur u n 

tabouret de bois (koursy), haut d'un pied et demi. 

Ces deux pièces réunies composent le sou(rah. C'est 

autour du plateau que les convi·ves s'asseoient sur 

des c-oussins ou des tapis. 

Un n1orceau de pain est placé devant chaque per­

sonne ainsi qu'une cuiller. 

Les Orientaux n'ont pas de fourchettes. Leurs 

cuillers sont de trois espèces : l'une est destinée à 

tnanger le potage, le pi lau , ct on s'en sert pour tout 

ce qui est liquide : elle est en bois ordinaire chez 

les gens de peu de fortune ; en Lois d'ébène orné 

d' an1Lre _, de corail, de pierreries n1èrne, chez les 
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personnes riches. Au lieu de sc terminer en pointe 
comtne celle d s Européens, la cuiller des Égyptiens 
va en s'élargissant peu à peu à partir du manche, et 
son extrémité for1ne une courbe. Jls ont une cuiller 
particulière pour les douceurs, la crème, etc., et 
enfin, une troisième plus profonde, faite en écaille 
et qui resse~nble à un petit bol : elle est destinée à 
prendre le koscltaff. 

Les Orientaux ne se servent pas d'assiettes pout' 
eux-mêmes, ils prennent leur portion dans les plats 
con1muns. Ceux-ci ne sont jan1ais en faïence, ils sont 
en cuivre étamé, un peu profonds, ct ont chacun un 
couvercle bombé. 

Les ustensiles employés pour la boisson sont d'a­
bord les vases où l'eau est contenue. Il y en a de 
deux espèces : les uns, dont l'ou vertu re est large , 
sont les bardaques, appelées goulehs par les indigènes; 
les autres, dont l'ernbouchure est étroite, se nomment 
dorelcs. Les bar claques, faites avec une argile pot'euse 
simplen1ent séchée au soleil, ont la propriété de 
conserver la fraîcheur de l'eau par l'évaporation, 
n1ême pendant la saison la plus chaude. L'intéi~ieur 
en est en général parfun1é avec la fun1ée de bois rési­
neux, odoriférants, et des mastics tirés de Grèce. Elles 
sont couvertes par des bouchons d'argent, de cuivre, 
d'étain, de bois ou de feuilles de pahnier, et pla­
cées en général sur un plateau de n1étal qui reçoit 
l'eau qu'elles laissent suinter. La bardaque est l'al­
garas des Espagnols. En Orient, on ne se sert pas de 

verre; on boit au goulot du ' 'ase. Cependant, les 
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gens aisés ont des coupes en cui v re, en argent doré 

ou en or. 
11. Éh'quelle du repas. -- J'ai dit que les per­

sonnes qui doivent partager le repas s'accroupissent 
autour du sou(rah. li peut s'en placer ainsi jusqu'à 
sept ou huit. Rarement les banquets orientaux con1p· 

tent un plus grand notnbre de convives; n1ais lors­
qu'il y en a davantage, on dresse autant de tables par­
ticulières qu'il en faut pour que chacun des invités 
ait sa place. Avant de n1anger, les n1usulmans invo­

quent la divinité par cette exclamation : bi-s1nellah 
(au nom de Dieu). Ils ne se servent pas de fourchettes 
et prennent avec les doigts dans le plat qui sc trouve 
sur la table les n1orceaux qu'ils portent à la bouche. 
Cette manière de manger est plus délicate qu'on 
n~ saurait l'imaginer en Europe. D'abord, avant le 
repas, chacun s'est soigneusen1ent lavé les mains ; 

puis les n1ots ont été ordinaire1nent divisés d'avance 

en fragments, de sorte que chaque personne puisse 
retirer le sien. Le pouce, l'indicateur ot le n1édius de la 
1nain droite concourent exclusivetnent à cette opéra­

tion. On coupe un n1orceau de pain que l'on double de 
1nanière à envelopper le fragment que l'on va cher­
cher dans le plat, et tout se fait avec pt'opreté et une 
certaine élégance. 

C'est le n1aître de la n1aison qui doit porter le 
premier la main au plat; s'il ne veut pas n1angcr 
du n1ets présenté, il le touche du bout du doigt ou 
avec un n1urccau do pain. A prAs lui, chacun prend 
à son tout' cc q ni 1 ui convient. 



16 MOE UHS El' USAGES DES MUS ULMANS. 

Dans les grands repas où il y a plusieurs tables , 
on fait passer les mets de l'une à l'autre. 

Le non1bre des Blets ct des ragoôts est toujours 
considérable. Il y en a souvent de quarante à cin­
quante; nwis ils sont peu copieux. Sans faire une 
très-grande dépense, les Êgyptiens jouissent ainsi , 
dans leur nourriture, de la diversité. 

Les restes du repas servent à celui des domestiques. 
Les Égyptiens mangent en silence, très-vite et 

avec sobriété, car c'est pour les n1usulmans un grand 
péché que de n1anger encore, lorsqu'ils sont rassa­
siés. Ils restent à table environ vingt 1ninutes, très-ra­
rement une detni-heure. Chacun se lève aussilôt qu'il 
est satisfait en disant el-han~dou li-llah (honneur à 
Dieu), il sc lave ensuite de la n1è.me n1anière qu'avant 
le repas les 1nains et la bouche. Le tnaître de la mai­
son est seul obligé d'attendre que tous aient fini pour 
se lever lui-n1ên1e. Le banquet terminé, on passe sur 
le Jivan, où l'on fu1ne la pipe et l'on boit le café. 

12. Inâtation des Européens dans la rnanière de 
rnanger. - Depuis qüelq uc temps, plusieurs grands 
seigneurs ont voulu copier l'Europe, n1èn1e dans 
leurs repas. Ils ont adopté nos assiettes, nos four­
chettes et nos verees; n1ais la 1node européenne 
éprouve, sut' ce point, beaucoup de dilficultés à se 
populariser. Toutes les tentatives n'ont guère abouti 
jusqu'ici qu'à une imitation grossière. Les Ot·ientaux 
mettent souvent une gaucherie vrairnent grotes4ue 
dans leurs contrefaçons. J'en ai vu qui, possesseurs 
de n1agniflques services de porcelaine, 1nangeaient 
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Ja soupe dans les assiettes à dessert ct réciproque­

n1cnt; d'autres qui buvaient le ,~ in ordinaire dans 

les verres de Chan1pagne; d'autres encore qui, Inê­
lan t assez plaisan1n1er1t la manière orientale à la 

mani(Te européenne., prenaient la viande dans le 

plat avec leurs doigts, n1ais avaient bion soin, avant 

de la pol'Ler à la bouche, do la planter aux dents do 

leur fourchette. Dans un diner ù la franç.aise, il ar­

rive souvent que l'Égyptien à qni on présente le plat 

pour se servie , s'en em parc et le garde avec sang­

froid devant lui. Du reste, un inconvénient très-n1a­

jeur, c'est quo les domestiques n'entendent rien à 
cc genre de service; puis les ustensiles venant à sc 

casser souvent à cause de la maladresse de gens qui 
n'ont pas l'habitude de les Ina nier, il est diflicile de 

les renouveler. 

'13. JVoutrüure des fellahs. - Les paysans sont 

très-sobres. Le pain de Dourah ('1) forn1c leur prin­

ci pale, quelc1uefois tnètnc leur unique nourriture. 

ils y joignent, lorsque leurs tnoyens le leur pennet·­

tent, dos fèves bouillies assaisonnées de sel et de 

beurre, du riz, des dattes, dos concotnbres, des 

n1elons, des choux, des pois, du fromage salé, du lait 

aigre , du poisson salé, de la viande do huille , etc. 

L'cau elu Nil et le café sont leurs seules boissons. 

(1) Y oyez t. 1, page 98. 

Il. 
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§ lI. 

AiUEU BLE:\IE NT. 

Considérations. - Mandarah : le dourlwft , le leu•un, le divan.- Dé­

coration des murs et du plafond. - Élagères, panneaux. -Vitrages 

des croisées, draperies. - Objets . divers d 'ameublement.- Ameuble­

ment des pauvres. 

14. Considérations. - Dans tous les détails de la 
vie intérieure des Arabes et des Turcs on retrouve 

fortetnent e1npreintes les traces de leur origine no­
lnade. Leur fid élité aux traditions a été si tenace que 
l'influence d'une vie sédentaire de plusieurs siècles 
n'a pas agi encore sur leur ameublen1ent. On dirait 
qu'ils se tiennent toujours prêts à plier hngage et 
que leur séjour sur les lieux qu'ils habitent n'a pas 
plus de stabilité qu'un can1pen1ent passager. Ils 
n'ont point de ces 1neubles lourds, difficiles à trans­
porter , dont se servent les Occidentaux , et par les­
quels ils scn1hlent prendre racine à leurs demeures. 
On ne voit dans leurs appartements ni bureaux , ni 
consoles, ni co1nn1odes , ni tables; point de lits , 

point de fauteuils, point de chaises ; aucun ùe ces 
objets à l'utilité desqu els s'associent les prodigalités 
du luxe : les glaces splendides, les voluptueuses 
otton1anes, les riches guéridons, les bronzes, les 
pendules, etc. Réduit à sa plus sin1plc expression , 

tout leur arneublement ne consiste, au fond, qu'en 
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des nattes , des tapis, des 1natclas. Cc n'est donc pas 
en Orient qu'il faut allee cherchee les prestigieuses 
n1erveilles du luxe que l'imagination des Occidentaux 
a seule rêvées, ct dont nous devons l'admirable 
réalisation au génie de nos savants ct de nos at~tistes 
et à l'habileté consommée de nos onveiers. L' Ûl.'Ïcntal, 
que les poètes se sont plus à placer dans rintél'Ïour 
d'un sérail ou d'un ha rein, au n1ilieu de splendeurs 
féeriques, vil au contraire dans la plus geande süu ... 
pli ci té. 

15. Mandarah; le dourlcah. - Pa.~mi les apparte­
lnents d'une 1naison égyptienne, il n'y a guère que 
le 1nandarah , ou salle de réception des hommes , 
qui 1nérite d'alti rel' l'attention. 

Le mandœrah est une pièce careéc ou rectangu­
laire; il a en général une ou deux fcnêtees ouvertes 
sur la cour. Une petite partie du sol qui s'étend de 
la porte au 1nur opposé à l'entrée est plus hasse de 
cinq ou six pouces quo le reste du parquet ; on 
l'appelle dourkah; c'est au centre de cet espace que 
se trouve, dans les n1aisons riches , une fontaine 
jaillissante ( (islcyeh). Le dourkah est pavé en Ino-­
saïques de 1narbre de différentes couleurs, forn1ant 
cringénieuses COl11binaisons. A celle de ses extrémités 
qui fait face à la porte s'élève, adossée au tnnr, une 
espèce de console do pier-re ressetnblant à une che-­
Ininée; elle est haute de trois à quatre pieds; des 
arches, supportées pae des colonnettes, la soutien­
nent ; on la no1nn1c soufah. C'est sur elle que l'on 
})lace les urnes à parfum , le bassin et le pot ù l'cau 

2. 
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dont on se sert pour se laver avant et après les repas 

et pour les ab lu ti ons r eligieuses , les bardaques , le 

plateau autour duquel sont rangées les zarfs et les 

fingeans du café, etc. Dans les belles n1aisons , les 

arches du sou{ah et la portion de 1nur qui le sur· 

1nonte sont plaquées en n1osaïques. 

'16. Le lewan. -La partie du sol plus haute que 

le dourkah est notnmée lewan, n1ot qui signifie : 

lieu élevé où l'on peut s'asseoie. Le lewan , pavé en 

pierres communes , est ordinairen1ent recouvert , 

pendant l'été, d'une natte, et pendant l'hiver, d'un 

tapis. Autour de ses trois murs se trouve le divan. 

17. Le divan. - On désigne sous le non1 de di­

van, qui est aussi donné à l'appartetnent entier, 

un sofa forn1é par une série de matelas plus ou 

moins longs , larges de deux pieds et demi , épais 

de quatre à cinq pouces. Ces matelas sont placés sur 

le sol ou sur des bancs de pierre , de bois ou de 

grillages de dattiers, hauts de cinq à six pouces et 

qui donnent au divan à peu près l'élévation d'une 

chaise. Ils sont faits en toile conunune et ren1plis de 

coton , ou sin1pletnen t d'étoupes dans les n1aisons 

pauvres. Des coussins, d'un pied et dûlni de hau­

teur sur le double de largeur, les longent, ap­

puyés aux n1urs. Les n1atelas sont recouverts d·~ 

pièces do drap dans les divans des hommes , 
d'étoffes d'indienne ou de soie brochée d'or dans 
ceux des femmes; ces étoffes se tertninent, en re­
totnbant sur la partie antérieure du di van, par une 

pente garnie d'une frange. Les coussins sont cou-
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verts sur une seule de leurs faces d'étoffes sen1bla­
bles, auxquelles sont sou vent adaptés des ornements 
particuliers forn1és par des cordons de soie de cou­
leurs différentes. 

18. Décoration des 1nurs et du plafond.- Les pa­
rois des n1urs ne sont jan1ais tapissées ; elles sont 
blanchies à la chaux chez les pauvres ; dans les 
belles tnaisons, elles sont souvent peintes à l'huile . 
Com1ne les Orientaux n'ont pas cultivé Ja peinture, 
à cause de la loi religieuse qui leur défend de repré­
senter l'in1age de l'homn1e ~ le pinceau de leurs ar· 
tistes n'esquisse que de grossières ébauches : ils re­
présentent , en outrageant égaletnent les lois de la 
lunlière, de la perspective et du goût, des n1orceaux 
d'architecture, des palais~ des kiosques, des In ina­
rets, des arbres, des jardins , des fontaines, etc. ; 
mais leurs œuvres en ce genre sont puérilen1ent 

gt'otesques. Ils réussissent très-bien, au contraire, 
dans ces dessins excentriques , dans ces combinai­
sons originales de lignes, d'angles , de cercles, de 
polygones, tout remplis du génie arabe, qui les sème 
partout et surtout dans les arabesques. Le plafond 
est boisé et présente des figures semblables. 

19. Jj'tagères ~panneaux.- 1l y a en général au­
tour du lewan des étagères et de petites arn1oires . 
On pbce sur celles-là des pûl'celaines de Chine ; on 
renfe1'me dans celles-ci les ustensiles de taule. Les 
1Joiserics de ces ouvrages, cotnme à peu près toutes 
celles que l'on trouve dans l'intérieur des 1naisons, 
so nt failes nvcc de petites pièces de bois rappo1'tées, 
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distribuées souvent en n1osaïques. Il y a deux causes 
à cette particularité de la n1enniserie égyptienne: 
la première, c'est que, le bois étant très-rare dans 
le pays, on cherche à en utiliser les plus petits 
fragments; la deuxième, c'est que la chaleur du 
climat ferait dùjeter les grandes pièces, et celles que 
l'on en1ploierait éclateraient hien Lût. 

20. Vitrages des cro·isées~ draperies.-- En décri­
vant les tnaisons, j'ai dit un tnot des croisées (1). 
Elles ne s'ouvrent pas à deux battants, comme la 
plupart des nôtres; leur châssis est divisé en deux 
parties, dont l'une, celle du haut, detneure invaria­
blement fixée, ct l'autre, l 'inférieure, se soulève. 

Les vitrages sont très-n1aL faits et encore plus n1al 
entretenus. Il arrive que, dans une tnaison déjà an­
cienne, les vitres n'ont pas été lavées une seule fois 
depuis qu'elles ont été posées. Lorsqu'elles sont 
cassées , on les ren1placc rare1ncnt ; car la boiserie 
est faite de telle sorte qu'il faut la démonter si on 
veut poser une vitre nouvelle. Les Égyptiens suspen­
dent devant leurs fenêtres une pièce de percale ou 
d'indienne, raren1ent de soie. Cette espèce de rideau 
n'a que la grandeue dela croisée; il n'estornéd'au­
cune draperie, d'aucune pente, d'aucune frange. 

21. Objets divers cl' anwublernent. - On a déjà vu 
que les Orientaux n'ont pas de lits et comment ils 
dorn1cnt la nuit. Ils n'ont point de chan1bre à cou­
cher. Durant l'été, ils sc font préparer leurs maleLts 
dans le divan, ct pendant l'hive1~, dans un petit ca .. 

(1) T. 1, png. 176-78, 
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binet non1n1é khasneh, annexé ordinairement au 

n1andarah. Cotnme il y a en Égypte beaucoup d'in .. 

sectes , toutes les personnes riches ou aisées garan­

tissent leurs couches avec des moustiquières. Celles­

ci sont faites en toile teès-ftne, en n1ousseline, en 

gaze ou en tissu léger. On forme avec ces étoffes, 

au-dessus des n1atebs, une espèce de dais dont les 

quatre angles sont fixés à des cordons que l'on at­

tache à des anneaux placés aux quatre 1nurs de l'ap­

partement. Il est des tnoustiquières si gr·andes qu'elles 

occupent presque tout le divan et protègent une fa­

nlille entière. La richesse des étoffes, la variété et 

l'élégance des ornements mnbellissen t, clans les 

1naisons opulentes, ces tentes nocturnes, que l'on 

fait disparaitre le n1atin pour les déployer chaque 

SOir. 

Les Orientaux n'ont pas de garde-robes. Ils font 

de leur linge et de leurs vêtetnents des paquets qu'ils 

enveloppent dans des n1ouchoirs non11nés boggeas; 
il y en a un pour chaque espèce d'habilletnent. 

Con11ne le linge n'est ni repassé ni plissé en Égypte, 

comme l'usage des chapeaux, des dentelles, est in­

connu aux fen11nes, aucune des hardes des musul­

nlans n'est exposée à être dégradée par le froisse­

Inent ; tou tes peu vent être serrées de la n1anière la 

n1oins embarrassante, la plus co1nmode. 

A part un petit non1bre de belles glaces , que 

plusieurs grands seigneurs ont fait venir d'Europe 

depuis quelque temps, on ne voit en Égypte que de 

1nauvais petits n1iroirs de Venise, de très-peu de prix. 
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Les homn1es opulents ont des horloges à rouages 

en bois ou en cuivre, que l'Allen1::tgne expédie dans 

le Levant. Les Égj ptiens les ai1nent beaucoup; ils 

en ont quelquefois trois ou quatre dans le n1èLne 

appartement. 

Nous avons parlé déjà du plateau sur lequel les 

Égyptiens prennent leurs repas ct des divers objets 

qui leur servent pour le 1neme effet. 
Les chandeliers sont généralement en cuivre. Il 

n'y a point de ces beaux quinquets, de ces lampes 

australes qui répandent dans nos salons leurs vives 

clartés. Les ÛI ientaux en sont encore à des lampes 

gr-ossières, con1me en avaient nos pères il y a plu­

sieurs siècles ; ils se servent aussi de chandelles de 

suif très-1nal faites. Les riches ont des lustres en 

verroterie de Venise. 

Depuis quelques années, beaucoup d'objets de 
notre an1eublement ont été introduits dans les gran­

des tnaisons de l'Égypte. Je ne parle pas de celles de 

LL. AA., qui_, par la richesse et le bon goôt des 

1neubles, sont tout-à-fait au niveau de la civilisation 

européenne. 

22. A1neublement des pauvres. -- La basse classe 

est loin d' ètre aussi bien fournie en objets d'ameu­

blement que les personnes aisées , qui sont elles~ 

1nêmes si simples. Les pauvres n'ont souvent qu'une 
natte, un lapis, et pour divan un n1atelas et quelques 
coussins; les fellahs les pl ns n1iséeaLles n'ont qu'une 

natte, qui est tout à la fois leur lit, leur chaise, leur 

table. En fait dl ustensiles, quelques 'ases de terre, 
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un mortier pour pilee le café, une cafetière, une 
pipe, con1posent tout leur avoir. Ce chétif ~uneublc­

Inent correspond à l'état des huttes qui leur servent 

de derneures. 

§ II 1. 

ÉTIQUETTE. 

Généralités . - Salut. -Cérémonial du divan. -Le café. -La pipe. 

23. Généralités. - L'étiquette est chez une na­
tion ce que le geste et les n1anières sont dans 
l'individu. C'est une forme qui révèle à sa façon le 
caractère d'un peuple, c'est un trait que celui qui 

veut peindre une civilisation ne doit point négliger·, 

pas plus que celui qui désire la connaître. 

Une autre considération , n1oins philosophiqu e 

sans doute, n1ais d'une portée plus immédiatemen t 
utile, rn'engage à retracer ici quelques-uns des usa­

ges qui règlent la vic journalière des naturels de l'(~­
gypte. Les nombreux voyageurs qui visitent l'Orient, 
sans en connaître d 'avance les n1œu1~s, trouveront 

avec plaisir, je l'espère, dans les détails que contient 

ce paragraphe, une sorte de n1anuel des lois de la 

politesse orientale. La lecture de ces lignes, en les 

familiarisant un peu avec l'étiquette de la société 

1nusulmane, leur rendra n1oins en1barrassants leurs 

premiers rapports avec celte société; il y a de la gêne, 
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en effet , pour le voyageur à se trouver en face de 
cou tu mes qui sont pour lui lettre-close; c'est comme 
une seconde langue à apprendre; il éprouve du plai­
sir, au contt~aire, à pouvoir démêler une civilisation 
avec laquelle il est novice, et à se n1eltre en état aussi­
tôt que possible de se conforn1er à tous ses usages. 

24. Salut. -En Occident, lorsque deux personnes 
se rencontrent, nous voyons toujours celle des deux 
qui reconnaît dans l'autre une supériorité de rang , 
de talent, de foe tu ne, s'empresser la première à sa­
luer . En Orient, au contraire, c'est le supérieur qui 
cornn1cnce, c'est lui qui fait cet honneur aux horn­
n1es ({Ui, par leur naissance, leur fortune, leur titre_, 
leur emploi ou leur caste, sc teouvent dans une po 4 

silion inféricnt'e à la sienne. 
11 y a dans les diuéeenls saluts th~s Orientaux, 

con1n1e une espèce de hiérarchie calquée sur le rang 
des personnes. Lorsque deux égaux se rencontrent, 
ils portent l'un et l'autre la n1ain droite (if) à la hau·­
teur de la bouche, et de là, sue le côté de la tête. 
Si l'égalilé n'est pas p::trfaite, le plus haut placé des 
deux fait par politesse le salut qui vient d'être décrit, 
n1ais celui qui le reçoit a soin de rendre le sien plus 
respectueux, en inclinant légèrement la tête et le 
corps. On se borne à porter la rnain sur la poitrine 

(1) On sait que chez les musulmans la main droite est la main 
pure, la scu1e dont on ·c serve pour manger, parc. emple; et ù plu 
forte raison dans tous les actes relevés de la vie publique ct privé<.'. 
La main gauche est la main impure, elle est consacrée aux. actes 
nuxquels sont attachées des idées de souillure et de méllproprt'té. 
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lorsqu'on salue une personne d'une classe inférieure, 
et celle-ci s'incline profondén1ent en abaissant sa 1nain 
droite et la portant ensuite sur la tète. En présence 
d'un grand seigneur, l'individu de la classe inférieure 
fait le n1è1ne geste avec les deux Inains. 

Dans le salut d'égal à égal, chacun continue son 
chenlÏn; si au contraire il y a une geande différence 
entre les rangs, l'inférieur s'arrête et fait face à la 
personne qui doit le saluer. 

Le salut est ordinairement accompagné du bonjour 
ou du bonsoit·, en arabe, sabahelker (matin heureux); 
1nassekbüker (ayez la soiré.e heureuse); naar-koum­
srùd (jour à vous heureux). 

Lorsfiue deux personnes s'abordent dans la rue, 
elles s'intcrrogcn t réciproquement sue l'état de leur 
santé; elles se demandent conHnent va le kheff. 
Les individus do la basse classe répètent plusieurs 
fois et n1achinalcment la nJême phrase , con11nent 
allez -vous"? - bien? ( zeyiac? - ta'ibin?) en se 
touchant la rnain sans la serrer, et la portant à 
la bouche ù chaque reprise. On den1ande rat·ement 
à la personne que l'on salue des nouvelles des n1cn1-
Lres de s1 famille, jamais dos femnws. Les lois de 
l'étiquette musulmane défendent aux ho1nmes de sa­
luer celles ci; elles ne pouV[tient pas êlre plus oppo~ 
sées qu'en ce point ù l'urbanité européenne. Il sc­
rait, il est vrai, diflicile de reconnaîlre les femmes 
sous le sévèeo costume qui les couvre; 1nais lors 
n1èn1c qu'on ]os reconnnitrait, il faudrait bien se 
garder de le fClire comprendre; on con1mettrait ·une 



28 IOEUnS ET USAGES DES 1\JUSUL!\IANS. 

inconvenance des plus g1~avcs si l'on violait celle 

réserve. 

Les daines de bon ton ne se saluent jamais en trc 

elles dans la rue. 

25. Cérémonial du divan. -- Le divan est la salle 

de réception des hon1mes. J'ai déjà elit plus haut 

con1n1ent il est disposé et meublé. Lorsrru' on entre 

dans le divan, on laisse ses sou liers à la porte, 

ou dans la partie basse de la salle, afln de ne pas 

salie les nattes ou les tapis, ct surtout pour ne les 

souiller d'aucune impureté, car c'est accroupi sur 

eux que le pieux musulman fait sa prière. La per­

sonne qui entre ne salue pas; le n1aîtee de la maison 

se lève, si elle est à son niveau sous le rapport du 

rang; si elle lui est supérieure, il va au-devant d'elle 

ct lui cède la place d'honneur.. Il ne fait qu'un léger 

1nouven1ent comn1e pour se lever, ct reste à sa place, 

si celui qui entre est un inférieur; il l'invite de la 

n1ain à s'asseoir, et celui-ci, selon qu'il veut se mon­

ll~er plus ou rnoins respectueux, se n1et à genoux, 

s'assied sur la nallc ou sur le tél pis, ou encore sc place 

sur le bord du divan, une jambe pliée et l'nutrc 

pendant~. Dans ces différentes attitudes, il a toujours 

les mains croisées sur le bas du corps. Les n1ilitaircs 

tiennent la nwin gauche sur la poignée de leur sabre. 

Dans le divan du vice-roi d'Égypte tout le ruondc 

reste debout J excepté les ptinces, les pachas, ou 

les chefs de la religion. S. A. ne fait pas suivre cette 

étiquette par les étr-angers, surtout par les Euro­

péens ; elle in vi le ù s'asseoir tout in di vi du qui lui 
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est présenté. Les Francs qui ont pris du service en 

Égypte doivent se confortncr en tout point aux usa.,. 

ges des Orientaux. 
Chez un ministre, les officiers supérieurs ont les 

honneurs du divan ; ceux-ci, à leur tour, font asseoir 

les officiers, et ainsi de suite, d'après l'ordre hiérar­

chique de la société. 

Les personnes qui sont reçues se placent à côté 

les unes des autres. Auprès du maître sont celles 

qui sont les plus élevées en rang ou en dignités. Au 

reste, cette règle de l'étiquette n'est pas constan1-

n1ent suivie; dans diverses circonstanees de la vie 

privée, le souverain et les gt~ands la négligent. Ainsi 

on voit quelquefois le prince jouer aux éehecs avec 

un de ses serviteurs, qu'il fait asseoir au divan. 

La visite ter1ninée, on sc lève sans rien dire; on 

fait quelques pas en reculant de face ou ohliquernent, 

afin de ne pas tourner le dos au nwître de la n1aison; 

celui-ci salue, on lui répond de la n1èn1e n1anière , 

et l'on sort. Si le rang de la personne qui finit sa vi­

site l'exige, le 1naître se tient debout sur le divan 

ou accornpagne jusqu'à la porte. 

Les dames suivent entre elles le lnêtnc cérémonial. 

Ces usages nationaux, traditionnclletnen t conservés, 

iminobiles con1n1e la civilisation qui les a produits, 

sont connus et respectés par tous; tous aiment à en 

perpétuer la durée, en les observant ordinairement 

avec un scrupule religieux. 

26. Le café. --On sait corn bien l'usage du café 

est répandu en Orient. On en offre à tous ceux qu i 
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ont le ùeoit de s'asseoir. Un pacha qui reçoit dans 

son gouverne1ncnt un grand seigneur ou un cadi ac­

coinplit cet acte de politesse avec une sorte de so­

lennité. Il prononce le mot cazcé ~ et aussitôt un des 

principaux domestiques le répète hors de la salle 

d'une 'oix forte ct prolongée. C'est là une n1arque de 

grande consiclération. Les personnes d'un rang rnoins 

élevé ne suivent pas ce cérén1onial; elles se conten­

tent de demander elles-n1êmcs la liqueur aimée, en 

joignant au n1ot cau é l'adjectif bon. 

Le café se prend dans de petites tasses en porce­

laine, appelées fingeâns, qui ressemblent à la demi­

coque d'un œuf coupé en travers; on place ces tasses 

sur des supports ( zar(s) , espèces de COCJneLiers en 

argent, en oe, en émail , gatnis quelquefois de 
pierreries, dont la base circulaire est très-petite. 

Chez les pauvres la tasse est en faïence et le support 

en cuivre. Dix à douze üngeâns, sur autant de zar fs, 

sont rangés sur la circonférence d'un plateau en 

cuivre ou en argent, au n1ilieu duquel s'élève la 

cafetière, qui est aussi de l'un de cos rnétanx. On 

recouvre le plateau ainsi chargé d'une pièce ronde n 

étoffe, brodée en or ct plus ou moins riche, sui va nt 

la fortune de son propriétaire. 

Le café est versé dans ces fingcâns par les domes­
tiques ou les esclaves, qui les offrent en serrant 
délicatement dn bout des tloigls la base du zarf. 
On reç.oit la fingcù n, en saisissnn t le zarf du pouce 

et dos trois doigts suivants de la n1ain droite. Le 

café est d'abord présenté à la personne qui, pnr 
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son rang ou sa fortune, n1érite l'honneur d'être 
servie la pren1ière. Si, parmi les assistants, plu­

sieurs jouissent de la n1è1ne considération, ils sont 
servis en 1nèmc temps, et se saluent avant de pren­
dre la tasse qui leur est offerte. Si le n1aître de la 
maison ne reçoit quo des inférieurs, ceux- ci no 
sont servis qu'après lui et suivant la place qu'ils oc­
cupent. Avant de prendre la fingeân, ils saluent le 
n1aître, qui répond en élevant la sienne à la hau­
teur du visage. Après cet acte de politesse, il boit 
son café. 

On ne doit avaler la liqueur que du bout des lè­
vres; on l'aspire sans elever la tasse. Veut-on faire 
prouve de respect, on détourne légèretnent la tète, 
et l'on no boit qu'une partie du café. 

Le code de l'urbanité n1usuh11ane a étendu aussi 
sa juridiction sur la manière de ren1ettre la fingeân: 
il veut qu'en éloignant légèrernent le bras du corps, 
on la présente au don1estique sans lui parler, ct 
que, d<~s qu'il l'a enlevée, on salue, coin tue on a 
fait en la recevant. 

La n1anière dont le domestique retire la tasse ost 
aussi élégante que ]a n1anière dont il la présente. 
Comn1e la flngeân n'offre prise par aucune saillie 
extérieure, il l'enlève avec un geste gracieux , en 
posant sa nwin droite sur l'ouverture de la tasse et 
en supportant de la 111ain gauche la base du zarf. 

Ce n'est qu'après avoir pris le café que l'on peut 
traiter une affaiee ; agir différemment , co serait 
n1ontrer un empressetnent trop brusque, co serait 
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sc rendre coupable d'indiscrétion ct même d'in1po-
1itcsse. Au reste, cet usage, ùans lequel on croirait 

aYoÎL' le dl'oit d'accuser la paresseuse lenteur des 
Orientaux , ct qui semble ne dcvoi1~ entraîner que la 

perte d'un temps précieux , a ~H1ssi ses avantages ; 

ù celui qui reçoit comme au vi it cur il procure une 
tr'ansition commode entre les préoccupations aux­

quelles leur esprit é.tail livr~. avant la visite ct celles 

qu'ils vont avoi1 pcnùant sa durée. DG cette manière, 

celui qui rcç.oit ne sc trouve pas surpris à l'impro­

viste par l'arrivée d'une personne étrangère; u n 

mon1 en t de prépara ti on j nt ellectuello lui est laissé. 

De mèn1e, le visiteur peut encore, en prenant son 
café, réfléchir sur ce qu'il va dire. l~st-il en colère, 

est-il intin1iàé au prenlier abord ou donliné par tout 
autre sentitnent, le 1 111ps qui s'écoule pendant le 
céré1nonial du divan et dn café lui pern1et de revenir 

à l'état de calme néce-ssaire pour aborder de sang­

froid la conversation ou la discussion ct pour la 

soutenir avec tous ses 1noyens. 

'27. De la p1jJc. -- Nous ne pourrions guère, en 

Europe, nous iJgurer un Turc sans sa longue pipe. 

En Orient en cff t tout le n1onde fu mc; In ais cet 

us~ge y rcvèt Hn caractère d'élégance distinguée et 

des formes graves qui sont loin de l'accotnpagner 
chez nous. 

La pipe (chibouk), instrun1ent populaire d'un plai­
sir qui, de tnêmc que toutes les habitudes, est devenu 
pour les Orientaux une seconde nature, est chez eux 

en grand honneur. La ln ode, la richesse exercent sur 
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elle leur influence , con1tne sur un n1euble de pré­
dilection. Voici quelques détails sur les trois parties 
dont elle se cotnpose : le bouquin, le tuyau et la noix : 

Le bouquin (fourn ou tarkib) est la partie que l'on 
porte à la bouche. Il est généralcn1ent en an1bre, plus 
ou moins gros, plus ou n1oins long , varié dans sa 
forme, suivant la 1node ou le caprice de son posses­
seur, et proportionné d'ailleurs à la longueur du tu yan. 
Un beau bouquin en an1brecoûtcordinairetnent de 50, 
100 à 500 fr. Il en est de prix beaucoup plus élevés, 
garnis en én1ail ou en pierres précieuses. Les pauvres 
se contentent de bouquins en corne ou en ivoire. 

La longueur des tuyaux varie de deux à six pieds ; 
ils sont en cerisier, en jasmin ou en bois de toute 
autre espèce. On les recouvre d'une étoffe de soie; si 
la fortune du propriétaire de la pipe lui pern1et ce 1 uxe, 
les deux extré1nités du tuyau sont garnies d'un bout de 
quatre à cinq pouces de longueur, en argent, en or ou 
en étnail, enrichi de pierreries. Quant aux pauvres, 
leurs tuyaux sont en bois ordinaire, souvent 1nêmc 
ce sont de simples roseaux. 

Les noix de pipes ( hadjar) ne sont jamais qu'en 
terre cuite. Leur grosseur varie ; elles sont ciselées 
en arabesques. C'est la profusion ou l'élégance de ces 
ornen1ents de fantaisie qui fait la beauté des noix. 

La distraction de la pipe n'est pas l'apanage ex­
clusif des ho1nmes; les fem1nes amusent en ftu11ant 
leurs loisirs du haretn. Cette habitude est cependant 
moins générale parrrti elles que chez les bon1n1es . 
Elles ne fun1ent d'ailleurs ja1nais en public; ce n'est 

Il . 5 
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que dans leur in tér·ieur qu'elles goù ten t ce plaisir 
indolent. Elles ornent leurs pipes avec ce sentiment 
délicat de gracieuse coquetterie, qui est chez elles 
con1me un sixième sens : c'est dire que leurs chi· 
bouks sont plus élégants que ceux des hotnmes. 

Les n1usulmans se servent, pour fun1er , des 
meilleures qualités possiLles de tabac ; quel ­
quefois ils le parfument à l'eau de rose et nlet­
tent dans leurs chibouks des pastilles ambrées . 
La fu mée qu'ils aspirent ainsi flatte l'odorat par 
d'agréables senteurs. Leur attitude, pendant qu'ils 
fun1ent, est composée de gravité et de mollesse ; elle 
semble se prêter en mêtne temps aux plus profondes 
spéculations de la pensée et aux plus vagues rê­
veries de l'imagination. La gracieuse 1najesté de 
leur pose, les larges dimensions de leurs pipes , 
les nuages parfutnés qu'ils fout rouler en légers 
flocons autour d'eux , toutes ces circonstances , re­
levées encore par d'autres détails, donnent chez eux 
quelque chose d'exquis à une habitude qui , en 
Europe , est peu élégante, souvent désagréable , et 
quelquefois mêtne dégénère en une dégoûtante gros· 
sièreté. 

La pipe ne pouvait manquer de rentrer , elle 
aussi, dans le domaine de l'étiquette, mais l'usage 
en est plus restreint et plus rigoureux que celui d u 
café. On fait offrir le chibouk à son supérieur ou à 
son égal ; rarement on l'accorde à son inférieur, et 
seulement dans le cas où il y a peu de distance 

entre les rangs. La forme et la beauté de la pipe 
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que l'on présente à une personne indiquent quelle con­
sidération on a pour elle. Les pipes présentent sous 
ce rapport une échelle de cinq ou six degrés bien 
distincts. 

Le cérémonial avec lequel on offre la pipe est en 
harmonie avec la distinction ordinaire des manières 
musulmanes. Le serviteur la saisit par-dessous le 
tuyau, dans le milieu de sa longueur; il la tient de 
la 1nain droite avec trois doigts, cotnrrle une plume 
à écrire, et la noix portée en avant. Arrivé en 
face de celui à qui il doit la remettre, il appuie la 
noix à terre, après avoir mesuré de l'œil la distance 
qui le sépare de cette personne, de telle sorte qu'en 
faisant décrire par la pipe, coinine par un rayon , 
l'évolution d'un quart de cercle, le bouquin aille 
s'offrir à la portée de celui qui l'attend. 

De même que le café, la pipe est donnée d'abord 
à celui ou à ceux qui occupent le premier rang, en­
suite aux autres, suivant l'ordre des places. On salue 
avant de la prendre. L'individu qui a des convenan­
ces respectueuses à garder envers le n1aître de la 
1naison éloigne de celui-ci l'ex trérnité du tuyau où 
se trouve la noix. Si on la laissait rapprochée, on 
marquerait de la familiarité, on commettrait même 
une inconvenance : on l'appuie sur le genou, et, de 
temps en temps, on aspire légèrement en détournant 
la tête. Il faut bien se garder de faire du bruit avec 
les lèvres ou de cracher. 

Quand on veut se retirer, on cesse de fumer, on 
soulève l'extrémité qui porte le bouquin et un d01nes-

5. 
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tique vient enlever la pipe. S'il n'y a personne pour 

la prendre, on la pose par cette extrémité sur le divan. 

§ IV. 

CIRCONCISION. 

Antiquité de cette pratique.- Cérémonies qui l'accompacrnent. 

28. Antiquité de cette pratique.- Chez les anciens 

Égyptiens, la circoncision était une mesure hygié­
nique prescrite par la loi civile. Établie par Abraham, 
elle devint pour la nation juive une obligation reli­

gieuse. Saint Paul en dispensa les chrétiens; 1nais 
les m usuhnans, fidèles aux tl"aditions du patriarche 
hébreu, se la sont imposée .. Elle n 'est pas néan­
moins universellement regardée panni eux comme 

un devoir. Les sectateurs du rit hanéfy pensent que 
c~t acte est méritoire, qu'un homme doit s'y sou­

lnettre s'il n'a pas de bonnes raisons pour s'y re­

fuser, n1ais qu'au fond on peut être bon n1usul­
man sans être circoncis. Le Égyptiens suiveht 
l'usage de la circoncision. Il est évident que cette 

pratique est conçue sous un excellent point de vue 
d'hygiène. Combinée avec les ablutions et les bains, 
elle préserve les parties génitales de beaucoup d'af­
fections dont la n1alpropreté serait la cause. 

29. Céré1nonies qui [>accompagnent.- C'est ordi ­

nairement à sept, huit ou neuf ans que les enfants 

musulmans sont circoncis; l'âge où la cérémonie 
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doit avoir lieu n'est pas spécialement précisé; il faut 
néann1oins que l'enfant n'ait pas atteint l'époque de 
la puberté, parce qu'alors il est astreint à la prière, 
et qu'il ne serait pas regardé com1ne étant dans l'état 
de pureté recon1111andé pal' la religion s'il conservait 
encore intégralen1ent le prépuce. 

Les parents qui sont dans l'aisa·nce entourent d'une 
certaine pon1pe la cérémonie de la circoncision de 
leurs fils : accornpagnés par un cortége co1nposé 
de leurs amis et de 1nusiciens , ils les promènent à 
travers les rues qui avoisinent leurs de1neures. Le 
jeune enfant est placé sur un cheval n1agnifiquement 
caparaçonné. Lui-mêrne il est vêtu splendidement : 
un turban en cachernire rouge couvre sa tête, sous 
les autres rapports, il est habillé con1n1e une jeune 
fille; il porte le y elek, la saltah, le kours et le sou{eh~· 
il tient sur sa bouche avec sa main droite un n1ou­
choir richen1ent brodé. Le clon1estique du barbier 
qui doit faire l'opération ouvre la marche, portant 
le he lm~ espèce de caisse où sont les ustensiles de 
son maître et qui lui sert d'insigne. Des musiciens, 
qui jouent du hautbois et frappent sur des tambours, 
viennent ensuite; puis, derrière l'enfant, n1archent 
ses parents et les atnis de sa farnille. 

Les parents très-riches prodiguent encore plus de 
luxe et d'apparat dans la procession qui conduit 
leur fils à la 1nosquée : ils le font suivre, au 1nilieu 
d'un notnbreux et splendide cortége, par ses ca Ina­
rades d'école ou des enfants de son âge, qui brùlent 
ùans des vases à parfun1 du benjoin et de l'aloès; 
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après que le cortége a passé dans la 1nosquée une 
partie de l'après-tnidi à invoquer pour le moutakir 
(c'est ainsi que l'on nomn1e l'aspirant à la circonci­
sion) la protection de Dieu ct l'intercession du pro­
phète, ils donnent un grand banquet aux personnes 
qui l'ont accompagné. 

C'est ordinairen1ent à l'issue de ce repas que la cir­
concision est pratiquée. Le barbier a1nène l'enfant 
dans un appartement éloigné, lui ampute le prépuce 
avec un rasoir, et arrête l'hémorrhagie avec une 
poudre astringente. La plupart des convives, félici­
tant alors le circoncis, lui font des cadeaux. Une 

.se1naine après qu'il a subi l'opération, il est conduit 
a bain. 

La cit~concision est pour les musuln1ans la limite 
entre deux phases de la vie. Elle clôt l'enfance. Après 
avoir été circoncis, le jeune néophyte est presque 
considéré comrne un homn1e ; on lui apprend à ré­
citer les prières, on l'initie aux pratiques de la re­
ligion. S'il est riche, ses études prennent alors une 
tournure plus gt~ave ; s'il est de condition pauvre, il 

commence à aider ses parents dans r exercice de leur 

profession. 
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§ v. 

1\IARIAGE. 

Penchant des Égyptiens poUl' le mal'iage. -- Age fixé. -Unions defen· 

dues. -Préliminaires du mariage.- Cérèmonies. --Défloration de 

l'épouse. 

30. Penchant des Égyptiens pour le mar-iage. -Le 
n1ariage est regardé par les musulmans conune une 
obligation 1norale à laquelle il est mal de chercher à 
se soustraire. Ils veulent qu'un homme prenne femtne 
dès qu'il atteint l'âge convenable et qu'aucun obs­
tacle n1ajeur ne s'y oppose. La rigueur du préjugé 
est poussée si loin qu'on ne peut pas habiter dans 
un quartier une maison particulière si l'on n'est 
1narié ou si l'on n'a des fetnmes esclaves. Un céliba­

taire est forcé ùe vivre dans un okcl. 
Les parents ont pour leurs enfants-, co1nn1e pour 

eux-1nêmes, ce désir de la généralion qui préside à 

leur vie conjugale. Aussi sont-ils empressés à les 
marier de bonne heure. Ils concluent quelquefois 
pour eux des fiançailles, tandis qu'ils sont encore en 
bas âge, et gardent les jeunes époux, chacun dans 
sa famille jusqu'à l'époque de la puberté. 

31. Age fixé pour le mariage.- Il n'y a pas pré ... 
cisément d'âge fixé pour l'accomplissement du tna­

riage. Les Arabes poussent en ceci les choses jusqu'à 
l'abus; quelques-uns 1narient des filles de neuf ou dix 
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ans, lorsqu'elles n'ont pas encore acquis le développe­
ruent physique et moral qui distingue la fetnme. On 
voit souvent des hon1n1es de trente à quarante ans 
avoir pour épouses de petites filles dont ils pourraient 
être les pères ou les grands-pères. Cela prouve bien 
qu'ils ne recherchent dans l'union des sexes que ce 
qu'elle a de sensuel, et que ni la raison ni le sen­
tÏlnent ne les guident dans la for1nation des liens 
conjugaux. 

32. Unions défendues. - Un 1nusulman ne peut 
épouser ni sa fille, ni sa sœur, ni sa nièce, ni sa 
belle-fille , ni sa sœur de lait, ni mêrne la sœur de 
sa fen1me, à 1noins que celle-ci ne soit 1norte ou ré­
pudiée. Le n1ariage est pennis dans les autres de­
grés de parenté. La loi ne défend pas l'union d'un 
n1usuhnan avec une femme juive ou chrétienne , 
mais elle ne la tolère pas avec une femrne d'une 
autre religion. Il est d'ailleurs presque sans exemple 
qu'un n1usulman profite de l'autorisation qui lui est 
donnée d'épouser une chrétienne ou une juive. 

33. Préliminaires du mariage.-Lorsqu'un horn1ne 
a fait demander une jeune fille en rnariage et que 
l'arrangement proposé est agréé par le père de la 
femn1e, si elle n'est pas nubile, ou par elle-même, si 
elle a passé l'âge de puberté (car alors son consen­
te.ment est nécessaire), on procède au contrat. Le 
rnariage est en Égypte un acte de convention privée, 
qui n'exige ni sanction religieuse ni for1nalité ci vile. 
L'union est arrêtée par le consenten1ent des époux 

exprimé devant deux témoins. La fem1ne agit dans 
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cet acte par le tnoyen d'un procureur qu'elle a le 
droit de choisir elle-1nên1e si elle est nwjeul'e, 1nais 
qui est son père ou son tuteur dans le cas contraire . 
« Je t'épouse (zaouaglak) ,>, dit la personne qui la 
représente à l'homtne qui aspire à sa tnain. <<Je te 
reçois (gabeltak) >>, répond celui-ci. Souvent les Inu­
sulmans vont faire la déclaration de leur tnariage au 
cadi ; un grand notnbre ne ren1plissent n1ê1ne pas 
cette formalité. 

Le consenten1ent obtenu , on traite de la dot. En 
Égypte ce n'est pas la fenune qui l'apporte au tnari . 
La loi ordonne au contraire à ce dernier de fixer 
un aouaire à sa fen11ne. Dans une société où le di­
vorce est pertuis, cette loi est très-jus te, car elle 
assure quelque dédonunagement à l'épouse répu­
diée. La dot est en général évaluée en riyals, nlon­
naie ficti ve divisée en 90 paras (équivalant à en­
,~ iron 50 centitnes). Chez les personnes de fortune 
n1oyenne , la dot s'élève ordinairen1ent à 1,000 

r iyals ou quelquefois elle ne dépasse pas la tnoitié de 
cette somme. Les riches la calculent en bourses 
(celle-ci vaut 125 fr.), ct la fixent à 10 ou au .. 
dessus. Il est stipulé qne r épouse recevra les deux 
tiers de sa dot en entrant dans la n1aison de son mari ; 
elle peut en disposer à son gré, sans avoir à lui en 
rendre compte. Le tiers t'estant est nüs en réserve 
pour l'éventualité du divorce. 

34. Céré1nonies du 1nariage. - Les cérémo ... 
nies suivent de près la protnesse réciproque. L'in­
tervalle qui los sépare de la conclusion du con·· 
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trat est ordinairetnent de huit ou dix jours. Pendant 
ce temps, les parents de l'épouse préparent son 
trousseau, et l'époux lui envoie des présents. Les jours 
choisis com1ne les plus heureux pour la célébration 
des noces sont le vendredi surtout ou le lundi; l'é­
poque préférée est le ternps qui s'écoule depuis la 
crue du Nil jusqu'au Ra mazan; pendant les deux 
ou trois nuits qui précèdent la journée solennelle, 
la n1aison ou le quartier du fiancé sont illuminés, 
et il célèbre des festins avec ses parents et ses amis. 
La rr1aison de l'épouse est anünée aussi par des réjouis­
sances sen1blables. C'est une grande fête que la journée 
que la jeune fille va passer au bain, où elle est pei­
gnée , parfumée et pour la pretnière fois épilée. Ses 
parentes et ses atnies l'y accotnpagnent. Elle s'y rend 
deux jours avant le 1nariage, pon1peusetnent parée 
et la tête ornée d'une couronne, sous un dais que 
précèdent des 1nusiciens et les danseuses du pays, 
les almées; le soir eUe est ramenée dans la n1aison 
de son père escortée du n1êtne cortége. Le jeune 
honune aussi se rend au bain public avec cérémonie 
et y passe une journée entière avec ses a1nis. Pen­
dant que chacun des fiancés occupe le bain , qu'ils 
louent en entier, l'entrée en est interdite au public. 

Lorsque le grand jour est arrivé, l'épouse est 
conduite processionnellen1ent dans la den1eure de 
son mari avec le rnêtne appareil que celui qui a été 
déployé dans la journée du bain. Des esclaves 
portent dans des corbeilles ses parures et ses 
bijoux ; d'autres brùJent des parfun1s dans les 
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cass lettes. Les femmes poussent des cris confus 

appelés zougarits. Le cortége 1narche len.ternent et 

ait de grands détours, afin que la solennité soit plus 

éclatante. 

Un festin somptueux attend l'épouse à son arri­

vée dans le hare1n. Le n1ari n'y assiste pas; il se 

rend à la 1nosquée avec ses parents et ses amis pour 

faire la prière, et leur donne à son retour un Ina­

gnifique repas, après lequel il entre dans l' apparte­

n1ent de l'épousée. 

Là le voile de celle qui est sa femn1e, et dont il 

ne connaissait pas encore le visage, est enlevé : c'est 

un 1non1ent décisif où les rêves qu'il avait faits sur 

la beauté de son épouse sont satisfaits ou convertis 

en déception. Il procède ensuite à l'opération qui 

doit lui prouver sa virginité. 

35. Défloration de tépouse.- Le n1ariage se con­

somnle en Égypte avec des circonstances si particu­

lières que je crois nécessaire d'essayer de les rap­

porter. C'est une tâche scabreuse, je le sais, que de 

traiter un sujet aussi délicat; je n1' efforcerai de le 

faire en me gardant, autant que possible, d' effarou­

cher les oreilles pudiques. 

Le principal ou l'unique n1érite recherché dans 

une jeune fille qui se 1narie, c'est la virginilé. Les 

parents y attachent autant d'honneur que l'époux 

d'in1portance. Il faut donc qu'elle en puisse donner 

des preuves évidentes non-seule1nent à son 1nari et 

à ses parents, 1nais encore à leurs an1is et aux per­

sonnes qui les connaissent. 
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Aussi, partni les Arabes, la défloration n'estelle 
point entourée d'un pudique In y stère. Le public y 

est en quelque sorte pris à tétnoin, car il est appelé 
à en constater les résultats. 

C'est en présence des n1ères et de quelques n1a­
trones de la famille qu'a lieu cette opération bar­
bare. Le n1ari déflore l'épousée avec le doigt indica­
teur de la n1ain droite, enveloppé d'un 1nouchoir 
de n1ousseline blanche. Il met dans l'acco1nplissen1ent 

de cet acte une brutale violence, inspirée par la plus 
cruelle et la plus honteuse jalousie. Le 1nouchoir, 
teint du sang de la jeune victitne, est présenté aux 
parents, qui la félicitent de sa chasteté et tétnoignent 
hauten1ent leur joie. Cette preuve sanglante de la 
pureté de l'épouse est présentée ensuite aux invités 
ùe la noce, et le lendemain, la 111ère, la sœur ou 
une parente de la 1nariée vont la n1ontrer ùans le 
quartier. 

Une malheureuse qu'une faute, une maladie, ou 
un vice de conformation etnpêcherait de fournir 
ce tén1oignagc de sa vertu serait sur-le-champ 
renvoyée par son époux. On a vu des parents assez 
barbares pour i1ntnoler leurs filles dans cette cir­
constance et les faire précipiter dans le Nil. Heureu­

sement les cas où la ehasteté ne peut pas se prouver 
sont très-rares, et il est aisé de suppléer par des 
moyens artificiels, que les Ina trones, dans un senti­
Inent d'hurnanité, ne refusent pas d' e1nployer, aux 
indices naturels dont une jeune fille peut avoir été 
privée par quelque accident. 
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L'épouse ne communique avec son Inari que sept 
jours après la défloration. 

§ VI. 

1\fORT ET FUNÉI\AILLES. 

La mort. -Douleurs des parents.- Pratiques de l'ensevelissement. -

Tombes et cimetières.- Respect des musulmans pour les morts. -

Deuil. 

36. La mort. - Les musulmans ont un grand 

respect pour les 1norts. Les funérailles doivent donc 
être chez eux un acte solennel et religieux. 

Mais ici, comme en beaucoup d'autres choses, la 
vivacité bruyante ou la pompe de l'expression ne 
prouvent pas la profondeur réelle du sentitnent. 

Les 1nusulmans ne peuvent pas regretter amère­
ment les parents ou les an1is que la 1nort leur en­

lève, parce que la religion leur com1nande une sou~ 

mission absolue aux décrets de la divinité; poussé 

trop loin, ce regret serait pour eux un péché. Aussi, 
la prCinière douleur calmée, disent-ils ordinaire1nent 

en parlant d'une personne qu'ils ont perdue: << Dieu 
l'a rappelôe dans son sein ; elle est heureuse. » 

Les tnourants, lorsqu'ils connaissent leur état , 

montrent eux-mêmes la plus grande résignation. « Il 

n'y a de puissance qu'en Dieu , disent-ils, nous lui 

appartenons, nous retournons à lui ! » et à ceux qui 
s'enquièrent de leur situation : « Honneur à Dieu!. 
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notre seigneur est bon! » Quand ils en ont encore 
la force, ils font l'ablution, comme avant la prière, 

afin de sortir de la vie dans un état de pureté con1-
plète; on les tourne, avant qu'ils expirent, dans la 
direction de la Mecque. 

37. Douleur des parents. - Le n1omen t où un 
musulman vient de rendre le dernier soupir est 
suivi de scènes singulières, dont j'ai été souvent 
té1noin. Chez nous, la douleur et les larmes des 
1nembres de la fatnille commencent avec l'agonie du 

Jnourant, il n'en est pas de même parmi les mahotné­
lans: tant que le malade respire, les assistants de­
Ineurent caln1es et froids; c'est en vain que les Iné­
decins européens les avertissent que l'agonie sera 
protnptCinent suivie de la 1nort. Ces avis ne les 
étneuvent pas; ils croyent d'ailleurs que la vie et la 
n1ort sont entre les n1ains de Dieu et qu'il n'est per­
Inis à personne de dire d'un homme qui respire en­
core: il mourra. Mais lorsque le dernier soupir a été 
rendu, tout-à-coup la douleur se n1anifeste par les 
cris les plus perçants, par les plus violents témoi ­

gnages; on voit les femn1es sc frapper le sein, s'ar­
racher les cheveux et pousser des lamentations lu­
gubres appelées par harn1onie in1ilative oueloueleh. 
Les exclamations qui se font entendre le plus com-
1nunén1ent à la 1nort d'un père de famille , dans la 
bouche de ses fmnmes et de ses enfants, sont celles­
ci : c< 0 1non maître! ô mon dromadaire! ô toi qui 
portais notre nourriture, qui soutenais le fard eau de 

notre existence! ô n1on lion ! ô appui de la 1nai-



MOEURS .ET USAGES DES MUSULMANS. 47 

son! ô mon chéri! ô n1on unique! ô 1non malheur! 

Pourquoi nous as-tu abandonnés? disent-ils encore, 

que te n1anquait-il au tnilieu de nous? nos soins 

n'ont-ils pas été assez dévoués; notre soun1ission 

n'était-elle pas sans bornes; les té1noignages de no ~ 

t re amour et de notre respect n'avaient-ils pas tou­

ché ton cœur? >> Les femmes du voisinage viennent 

réunir leurs gémissements aux plaintes funèbres de 

leurs amies. Souvent on appelle des plêurcuses publi­

ques (neddabehs), qui frappent sur des tambourins, 

poussent des cris qui feignent le désespoir, et enton­

nent une énutnération banale et exagérée des qua­

lités physiques et n1orales du n1ort. Quelques per­

sonnes éclairées condan1nent cependant J'usage des 

pleureuses. 
Les homtnes conservent presque toujours leur im­

passibilité dans ces n1on1ents fàcheux; leur douleur 

ne se révèle pas par des signes extérieurs : on les 

voit seuletnent éviter pendant plusieurs jours la so­

ciété de leurs amis, com1ne pour concentrer encore 

plus en eux le chagrin qu'ils éprouvent. 

38 . Pratiques de rensevelissement. - Les Orien­

taux n'ont pas de loi qui fixe la durée de l'in­

tervalle qui doit séparer la 1nort de l'inhuma­

tion . La religion recommande de faire les funé­

railles le plus pron1ptement possible. Quelquefois le 

cadavre est porté au tombeau une detni-heure ou 

une heure après la mort, raren1ent on laisse s' é­

couler plusieurs heures; cette précipitation , recom­
mandée par le législateur afin de prévenir la putré-



48 1\fOEURS ET USAGES nES MUSULMANS. 

faction, qui se fait rapiclen1ent dans un cli n1at chaud, 
a dû avoir plus d'un résultat funeste. Les funérailles 
ont toujours lieu durant le jour. Si le n1ort a expiré 
pendant la nuit, on ne l'ensevelit qu'après le lever 
du soleil, on continue jusqu'alors les lamentations. 

Dès que le moribond a fermé les yeux, on envoie 
chercher, suivant son sexe, les hon1mes ou les fern­
Ines dont le n1étier est de laver les morts ( mougha­
sil). Après avoir lavé le cadavre, ceux-ci l'étendent 
sur une table, le rasent, l'épilent, bouchent toutes les 
ouvertures afin que , purifié par la lotion, il ne soit 
pas souilJé par des déjections fécales. Ils l' envelop­
pent ensuite dans un linceul de toile neuve. Les 
musulmans attachent tant de prix au suaire, qu'en 
entreprenant une expédition n1ilitaire ou un lointain 
voyage, ils en emportent un avec eux. Lorsqu'ils 
ont été couverts du linceul, on les place dans la bière 
par dessus laquelle on jette un drap orné de bro­
deries. 

Les ho1nmes ne sont pas tenus à être ensevelis 
dans des caisses; mais la loi, poursuivant les femmes 
de sa jalousie, mê1ne après leur 1nort, recomn1ande 
de les y renfer1ner toutes les fois qu'on le pourra. 

Le cadavre placé dans la bière est porté dans une 
mosquée, la tête la pren1ière ; les 1nusulmans ne 
permettent pas aux chrétiens de conduire leurs tnorts 
dans cette direction, ils les obligent à les porter les 
pieds en avant. Le convoi est précédé d'aveugles qui 
n1archent sur trois rangs en chantant sur un rhythn1e 
triste et solennel la for1nule de la foi 1nusul111ane : Lâ 
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ilah Allah , ou Jlfohammed reçoul Allah ( il n'y 

a de dieu que Dieu , et Mah01net est le prophète de 
Dieu); ensuite viennent les serviteurs du 1nort; après 
eux, les pleureuses, vêtues de longues robes bleues 
et de voiles blancs; puis les quatre hommes qui poe­
tent la bière sur leurs (~pau les; cnnn' la famille ct 

les cheJkS de la mosquée, quo suivent quelquefois 

des homn1es du peuple. Le n1ort est déposé un ins­
tant dans la n:lûsquée, où un homme de loi fait sur 
lui la prière, puis il est conduit au cimetière et placé 

dans le tombeau de n1anière que sa tête soit tournée 
du cùté de l'Orient. Les personnes qui composaient 
le cortège font un repas autour de la fosse. Les pa­
rents retournent avec les pleureuses, qui den1eurent 

quelquefois plusieurs jours encore dans la maison , 
occupées à entretenir par leurs fonctions funét~aires 
la douleur de la famille (-1). 

39. Tmnbes et cirnetières. - Les tombes des Égyp­
tiens sont des voûtes oblongues, creusées de manière 

que les personnes qui y sont enterrées puissent sc 

lever lorsqu'elles reçoivent la visite tl es deux anges 
Mounkir· et A~akh·. L'une des faees est tournée vers 

le sud-est , c'est- à- dire du côté de la Mecque ; à la 

face opposée se trouve l'entrée, protégée par un petit 
carré en n1açonnerie. La voûte peut contenir en gé­

néral quatre cadavres ou davantage, i! est r·are -que 

( i) L'usage des pleureuses est particulier à l'Égypte; des pas­
sages d,Hérodote et de Diodore de S i ~ile peuvent fait·e snpposer qu,il 
y existe depuis l'antiquité la plus reculée. Mahomet l'a défendu. En 
Égyp~e, sa prohilütion a -écho né coutre l'antiquité de la co\.tttm'l'f' . 

Il . 4 
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les femmes soient ensevelies clans la rnême tombe que 
les honn11es. Au-dessus de la voùte dont la partie su­
périeure est au niveau du sol s'èlève un n1onumen t 
allongé et de forn1e cubique, à chacune des deux ex­
trétnités duquel est placé une stèle en pierre surtnon téc 
d'une coiffure d'homme ou de fen1mc, suivant le sexe 
auquel il est consacré. Malgré la défense forn1elle du 
prophète, ces monun1cnts portent souvent drs ins­
criptions du Coran. Mahomet a ordonné également 
que les ton1beaux soient bas et construits en bt'Ïques 
crues; cependant les riches et les grands seigneurs 
se font élever de magnifiques sarcophages en n1arbrc, 
ornés de sculptures. Quelques-uns n1ême construi­
sent, pour y placer leur sépulture, de belles n1os­
quées. Plusieurs des tornbeaux des califes et des beys 
n1amelouks sont des chefs- d'œuvre d'architecture 
arabe. 

Les citnetières égyptiens sont ordinairement situés 
dans l'intérieur ou auprès des villes, dans des lieux 
élevés et sablonneux ; on y ,~oit rarement de la végé­
tation. Il arrive pourtant quelquefois que l' on1bragc 
solitaire d'un sycon1ore s'étende sur une ton1be, ou 
que quelques fleurs entretenues par la piété d' un pa­
rent ou d'un ami croissent sur le tertre qui recouvre 
les ossements d'un mort. 

40. Respect des n~usubnans pour les Tnorts.- Dans 
les épidémies , les nn1suln1ans ensevelissent leurs 
morts avec le rnêrne soin; ces fléaux ne produisent pas 
au milieu d'eux cette épouvante qui jette ordinaire­
Inent la plus déplorable confusion parn1i les popu-
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]alions européennes; jamais ils n'abandonnent les 

cadavres des victimes de la peste. De n1ême, dans 
les batailles, c'est pour eux un devoir religieux d' en 4 

lever leurs n1orts, afin de leur rendre les honneurs 
funèbres. Lorsque, dans les voyages du désert, ex­
ténués de fatigue, ils prévoient qu'ils vont succoJn­
ber, ils creusent eux- n1êrrws leurs fosses dans le 
sable et s'y couchent pour tnourir. 

ld. Deuil. - Les musuln1ans no portent pas de 
deuii conune nous. Il en est qui se teignent les bras 
d'une couleur bleue ou noirâtre, et ne les lavent pas 
tant qu'elle se n1aintient. Lorsque leurs époux Ineu­
rent, les fon1n1cs teignent égaletnent avec de l'indigo 
leurs n1ains et leurs bras jusqu'aux coudes, leurs 
vêtements et leurs voiles; elles laissent pendant quel­
que te1nps leur chevelure en désordre et ne por­
tent aucuns bijoux. A la mort du Inaître d'une mai­

son, on n1et à l'envers les nattes, les tapis, les 
coussins et les couvertures du divan . 

§VII. 

SUPERSTITIONS. 

Les djinns.- Santons.- Derviches.- Le mauyais œil. -Les charmes . 
- Songes. - Jours fastes et néfastes. - Divination. - · Magie. -
Astrologie. -Alchimie.- Bohémiens.- Psylles. - Croyance aux 
superstitions. -La sibylle de Mehemct-Ali. 

Un peuple peu éclairé, chez lequel les croyances 
religieuses sont fortement enracinées, est ordinaire-

4 . 
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ment superstitieux. Ainsi en est-il des Égyptiens : 
an1is du merveilleux, ils l'appellent sur toutes les cir­
constances de leur vie . 

42. Les Djinns. - L'une des superstitions les plus 
répandues en Égypte est la croyance aux génies, aux 
djinns. Les djinns forn1ent une race intermédiaire en­
tre les anges et les honunes; ils ont été créés avant 
Ada1n; nés du feu , leur vie dure plusieurs siècles; 
leur puissance s'étend sur les éléments; ils prennent 
toutes les forn1es qu'il leur plaît : d'ho1nn1e, d'ani­
n1aux ou de n1onsttes, et se rendent invisibles à vo­
lonté. Leur demeure est située dans les n1ontagnes 
de ckaf, par lesquelles, suivant les n1usuhnans illet­
trés, la terre, qui, d'après eux, n'est qu'une surface 
plane, est environnée. 

Il y a les bons et les mauvais génies. Les ltgyp­
tiens révèrent les uns et craignent les au tres; lors­
qu'ils versent de l'eau, lorsqu'ils allutnent du feu, etc., 
ils poussent ordinairement une exclamation, par 
laquelle ils den1andent la permission des dfinns. 
lls croient que ces êtres vaporeux habitent les n1ai­
sons en ruines, les bains, les puits, les latrines, etc. 
Le peuple du Caire est persuadé que chaque quar­
tier de la ville est confié à la garde d'un hon génie, 
qui prend la fonne d'un serpent. Quant aux lnau­
vais djinns, connus sous le non1 d' e(rüs, il n'est 
sorte de n1éfaits qu'on ne leur attribue. Ce sont eux, 
})ar exemple, qui, du haut des toits ou des fenêtres, 
où ils vont se poser, prennent plaisir à faire tornber 
sur les passants des pierres et des briques. Ils choi . 
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sissent pour detneure des nécropoles, des tmnples, 
des palais et d'anciens n1onuments. Pendant le n1ois 
du Ratnazan, Dieu les tient en1prisonnés et les etn­
pêche de nuiee. Le vent qui soulève le sable en 
tro1nbes tourbillonnantes est occasionné, d'après les 
Égyptiens, par la fuite d'un tnauvais génie. Une 
étoile qui file, c'est, disent· ils, un dard que Dieu 
lance à un efrit, et ils accompagnent le fugitif mé­
téoee de ce pieux souhait : (( Que Dieu perce l'en­
nmni de la foi. » 

43. Santons. - Le Coran n'a pas établi le culte 
des saints. Les tnusulmans, surtout ceux d'Égypte, 
en ont cependant beaucoup qui ne reçoivent d'ail ­
leurs d'autre consécration que celle de l'opinion pu­
blique, le plus souvent grossièretnent abusée. On 
ne se borne pas à les vénérer après leur 1nort, ils 
sont, pendant leur vie n1ê1ne, l'objet du respect de 
la foule. 

Les idiots, les fous inoffensifs sont regardés par la 
masse des 1nusulmans cotntne des hotntnes favorisés 
de Dieu, qui portent le sceau irrécusable de la sain­
teté. Va inetnent la faiblesse de leur intelligence les 
prive-t-elle des facultés qui font la supériorité réelle 
de l'horn me : « Leur esprit est au ciel, dit le peuple, 
la partie la plus grossière de leur être est seule mê" 
lée aux misères humaines. >) Tout est pertuis à ces 
saints d'une curieuse espèce; plusieurs paraissent en 
public dans un état de nudité absolue. Il en est qui 
violent à tout 1non1ent les préceptes religieux; ils ne 
scandalisent cependant personne; car, dit-on , s'ils 
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laissent aller leur corps aux nwbiles caprices de 
l'instinct bru tai et des passions matérielles, c'est 
que leur âme est trop absorbée dans la contempla­
tion de Dieu pour s'occuper des détails de cette vie 
terrestre. Ils sont presque tous remarquables par 
leur saleté et appellent sur eux l'attention par 1nille 
actions bizarres et absurdes. Ils vivent d'aun1ônes, 
qu'on leur fait, souvent sans qu'ils le den1andent. 

Les santons qui ne sont pas frappés d'idiotisn1e 
sont désigné~s ordinairen1ent par le nom de oueZy, qui 
signifie favoris du ciel. Chacun de ces saints affecte 
une n1anie difféeente. Les uns meuvent continuelle­
Inent la tête en divers sens ; d'autres répètent 
sans cesse les n1êrnes paroles; d'autres encore· ne 
parlent pas du tout et se composent de grotesques 
grin1aces. Il en est qui ne font autre chose que dan­
ser ou chanter. Co1nn1e les bonzes de la Chine et de 
l'Inde, ils se vouent à d'incroyables austérités. Quel­
Cjues-uns nwngent tout ce qu'ils trouvent sous leur 
main. D'autres s'enchaînent ct passent plusieurs an­
nées dans cet état. On en a vu qui, jour et nuil, de­
Ineuraient debout et dormaient le dos appuyé sur un 
n1ur. Les singularités de leurs costumes ne sont pas 
n1oindres. Il en est qui sont sans coiffure et laissent 
croître dé1nesurén1ent leur chevelure, tantôt hérissée 
et en désordre_, tantôt peignée avec soin. Plusieurs sont 
presque nus et se contentent de porter sur leur dos 
une peau de chèvre, Je rnouton ou de gazelle; quel­
ques-uns feignent la pudeur : ils se couvrent d'une 
grande che1nise blanche ou s'enveloppent d'un man-
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toa u formé d'un geand nombre de petites pièces de 

diverses couleurs. 

Les ouelys ont la réputation de faire des 1niracles. 

On croit qu'il en ost toujours un partni eux qui sur­

passe les autres par la grandeur de ses n1érites; ce­

lui-là est appelé koutb, c'est-à-dire l'axe autour du­

quel pivotent les ouelys. Le koutb paraît souvent au 

n1ilieu des hotnn1es, mais ne se fait jamais reconnaî­

tre comtne revêtu elu sublitne caractère qui lui appar­

tient. Il ne se montre que sous une humble appa­

rence, reprenant avec douceur ceux qui enfreignent 

la loi divine. On sait qu'il se tient de préférence à la 

Mecque, sur le toit de la sainte Caaba, du haut du­

quel, quoiqu'il y soit invisible, il s'écrie par deux foi s 

à minuit : (( 0 Loi plus n1isér·icordieux que ceux qui 

n1ontrent de la pitié! » JI a d'autres stations favori· 

tes. La principale est la porte de Zoueyleh au Caire. 

Il fréquente la ton1he de Saïd-le-Bédouin à Tantah et 

plusieurs fondations religieuses. On croit qu'il peut 

sc transporter en un instant du Caire à la Mecque. 

Des honneurs sont rendus à la tnémoire des saints 

après leur mort. Sur les tombeaux de plusieurs on a 

élevé de belles n1osquées. On rencontre fréquen1-

n1ent dans les villes et dans les campagnes des espè­

ces d'oratoires surn1ontés d'une coupole, qui sont 

dédiés à des santons. Un sycotnore protège ordinai­

rement de son ombrage le pieux n1onu1nent. Les ha­

Lilants du voisinage le visitent, soit pour y réciter 

des prières, soit pour obtenir du saint une guérison 

ou toute autre grâce. Quelquefois un puits est an .. 
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nexe a ces tombes, et le voyageur altéré peut s'y 
rafraîchir en se reposant. Les dévôts entretiennent 
des bardaques d'eau dans celles qui n'ont pas de ci­
tet~nes; ils y laissent des 1norceaux de pain et de pe~ 

ti tes pièces de tnonnaie que les pauvres vont recueil~ 

lir. Les fellahs font des vœux sur les ton1beaux des 
saints, ct, lorsqu'ils sont exaucés, leur sacrifient une 
brebis, un mouton ou tont autt~e anirnal, dont ils 

font ensuite un repas auquel les pauvres sont invités. 
Les Égyptiens célèbrent par de grandes fêtes les 

anniversaires de la naissance de leurs saints les plus 
renon1més. 

44,. Derviches. -- Les derviches sont des musul­
Inans plus dévôts que le commun de leurs coreli~ 
gionnaires, qui forn1ent des espèces de congréga­
tions. Il y en a beaucoup en Égypte. Ils se divisent 
en confréries, distinguées par les couleurs de leur 
bannière et de leurs turbans, et la forn1e de leur 
coiffure. Ils prouvent leur sainteté par nlille prati­
ques plus singulières les unes que les autres; ils 
lnangent des pierres, du verre, des n1étaux; préten­
dent qu'ils peuvent se percer le corps de part en part 
sans ressentir de souffrance et se faire de blessures; 
npprivoiser les serpents et les scorpions; porter sous 
leurs bras des tisons enflatntnés sans se brùler, etc. 
Jls sont plus circonspects aujourd'hui et se gardent 
de faire parade de toutes les propriétés ITIÏt'aculeuses 
dont ils se vantent d'être doués. 

L'une des cérémonies les plus curieuses que les 

derviches pratiquent est celle du zikr J. ils l'ex écu-
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ten t en prononçant le 1not d'Allah et en agitant 
sans relâche la tête et le corps. Viole1ninent émus 
par ces n1ouvements, ils totnbent sur le sol la face 
congestionnée, la bouche écumante con1n1e des épi­
leptiques, ou semblent jetés dans un état de son1-
nan1buJisn1e. C'est pendant ces accès de frénésie, qu i 
sont à leurs yeux une preuve de sainteté, que, sem­
blables à nos fameux convulsionnaires de Saint-Mé­
dard, ils se rnutilent, cointnettent de dangereuses 
extravagances dont ils se font un titte de gloire, e t 
trouvent quelquefois la rnort. 

Les derviches assistent en corps aux cérémonies 
religieuses el aux processions. La plupart exercent 
des n1étiers; quelques-uns n'ont d'autre profession 
que de réciter le Coran et de chanter dans les céré­
Jnonies funèbt~es; ils sont appelés (akyrs, notn que 
l'on donne en général à tous les pauvres dévôts. 
D'autres vivent d'aun1ônes. Il y a en Égypte beau­
coup de derviches errants qui viennent de la Turquie 
et de la Perse. 

4-5. Le rnauvais œil. - Les tnusuhnans croient au 
catüvocchio (JVazar); ils le redoutent et prennent de 
grandes précautions poue prévenir ses effets. Ils 
voient l'envie et le trait du 1nauvais œil dans toute 
admieation un peu ,~ ive exprin1éc par un étranger 
pour ce qui leur appartient. A us si sont-ils très-sobres 
dans leurs forrnules adlniratives. Il n'est pas conveo 
nable parmi eux de dire, en parlant d'une chose qui 
est leur propriété, (( que c'est beau! que c'est joli! » 

sans ajouter le n1ot machallah! (volonté de Dieu!) 
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qui témoigne de la respectueuse sou1nission due à 
la volonté divine. Que si une exclamation indiscrè­

tement laudative est lancée, celui qui croit devoir se 

1néfier de l'intention jalouse qu'elle cache s'adresse 

à l'individu soupçonné d'avoir voulu jeter le mau­

vais œil, en lui disant : (( Bénis le prophète! » S'il 

obéit et répond : (( Dieu le bénisse! » il n'y a plus 

rien à craindre. 

Les 1nusulmans expliquent par les rnauvais 

sorts tous les malheurs imprévus qui leur arrivent. 

Ils croient aux noueurs d'aiguillettes ct accusent 

toujours de leur in1puissance l'influence d'un œil ja­
loux. 

4-6. Les char1nes.- Contre une cause de rnal aussi 

pernicieuse et anssi difficile à prévenir, ils se défen­
dent avec des talismans et des chaen1es (Jlejabs). lis 

portent tous cousue à leur vêten1ent une amulette 

protectrice. La plus estirnée est la copie de quelque 

passage du Coran, que l'on enveloppe dans une étoffe 
de soie et que l'on place par-dessus l'é.paule gauche. 

Plusieurs se contentent d'une phrase du livre sacré, 

qui représente Dieu co1nmc protecteur des hommes 

vertueux, ou Lien des qnatre-vingt-dix-neuf noms et 

titres du Prophète. Les Égyptiens altribuent à l'alun 

une grande veetu contre le rnauYais œil. Les femn1cs 
font beaucoup de cas d'un nlélange de plusieurs suiJ~ 
stances préparé et vendu seulement pendant les dix 
premiers jours du n1ois de 1noharreJn, et qui est ap­
pelé rnelyah 1noubarakeh (storax béni). On regarde 

encore con1n1e des talisn1ans la poussière recueillie 
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sur la ton1be du Prophète, l'eau de la fontaine sacrée 

de ze1n-zem située dans le temple de la Mecque, et 

des morceaux de la couverture de la Kaaba. 

Les marchands du Caire placent devant leurs bou· 

Liques des inscriptions pieuses pour se n1ettre sous 

la protection divine ; ce sont les formules : << Il n'y a 

<le Dieu que Dieu, Mahomet est son prophète»; <<Au 

non1 de Dieu le con1patissant, le 1niséricot'dieux » ; 

ou des plu·ases du Coran, telles que celle-ci: << Nous 

t' avons véritabletnent accordé une grande victoire»; 

ou bien des invocations dans le genre des suivantes: 

<< 0 toi qui nous ouvres les portes de la prospérité! 

ô toi le sage! ô toi qui subviens à nos besoins! ô toi 

le souverainen1ent bon! » Ces exclamations sont pro­

noncées en général par les marchands lorsqu'ils ou­

vrent leurs boutiques. 

Souvent les n1aisons particulières sont mises sous 

la tutelle divine par des inscriptions sculptées ou 

peintes sur Ia porte, telles que : << 0 Dieu! » << Le 

Ceéateur est l' Jhernel; >> << Il est le Créateur et l' É­

ternel. >> Au-dessus de la porte, on pend quelque­

fois des aloès, auxquels on attribue la vertu de neu­

traliser les effets du 1nauvais œil. 

47. Songes. - Les Égyptiens lisent avec un reli ... 

gieux respect dans les songes les présages de l'avenir. 

Ils ont des traités où les rèves sont interprétés. Lors­

qu'une personne dit à une autre: «J'ai fait un songe_,» 

« Puisse-t-il avoir été de bon augure! >> répond celle-ci. 

la-8. Jours fastes et néfastes. - Ils con1ptent des 

jours rnalheureux et des jours heureux. Les pre-
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n1iers sont le dimanche, la nuit du dimanche au 
lundi, pendant laquelle est mort le prophète; le 
n1arcli , appelé jour du sang parce que plusieurs 
1nartyrs de l' islatnistne ont péri ce jour-là, et le sa­
Jnedi, le plus sinistre de tous. Les jours heureux 
sont le lundi, consacré aux tnariages; le jeudi, ap­
pelé el- mou bar ac (ou le béni), et le vendredi , 
qui est le pren1Ïer de tous : c' ost le sabbat des Inu­
suln1ans. On le choisit de préférence pour la con-­
somtnation des n1ariages; on lui donne l'épithète de 
el fadileh (l'excellent). Le mercredî est indifférent. 
Jl y a aussi dans l'année certains jours heureux et 
certains jours néfastes. Le pire de ceux-ci est le der­
nier n1ercredi du n1ois de safer~ pendant lequel beau­

coup de personnes se font un scrupule de sortir de 
leurs den1eures, de peur de subir quelqu'une des 
non1breuses affiictions qui ton1hent ce jour-là sur 
l'humanité. 

49. Divination. - Lorsque les musulmans sont 
embarrassés pour prendre une détern1ination, ils re­
tnettent aux combinaisons fortuites de quelques pra­
tiques superstitieuses le soin de la leur indiquer. 
Ainsi ils vont chercher une réponse à leurs cloutes 
dans une espèce de table de Pythagore nomtnée 
za:irgeh. Le za~irgeh comprend cent petits carrés 

dans chacun desquels se trouve écrite une lettre 
arabe. Voici con1ment on s'en sert: on lit d'abord 
le premier chapitre du Coran et le cinquante-huit.ièrne 
verset du sixiè1ne : (( En lui sont les clés de toutes 

choses; personne ne les connaît que lui. Il sait tout 
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ce qui est sur la terre et sur la mer. Il ne tombe pas 
une feuille sans qu'il le sache. Il n'y a dans les en· 
trailles de la terre ni un ge ain de sable, ni une chose 
verte, ni une chose sèche, qui ne soient écrits. >) 

On place ensuite le doigt sur le tableau sans regarder, 
on écrit la lettre sur laquelle on est tombé, ct à la suite, 
en les alternant d'après des r~gles déterminées, tou tes 
celles qui se trouvent dans la n1ê1ne colonne verticale 
ainsi que les lettres que rcnfern1e la cinquième co­
lonne à droite de celle que le sort a désignée. L'assen1-

blage de ces caractères compose des mots qui expri­
nîenl un conseil. Ceux qui font les zcürgehs disposent 
en général leurs lettres de 1nanière à donner quatre 
réponses négatives pour une afflrn1ative. 

Quelques personnes demandent au Coran Iui-n1ême 
un oracle décisif : elles laissent ton1ber et s'ouvrir 
au hasard le livre saint , et prennent pour arbitre 
de leur détern1ination la septième ligne de la page ù 
droite. Si le sens qu'elle forn1e est cahne et pacifi­
que, la réponse est afûrrnative ; si elle exprime la 

colère di vine ou quelque malédiction , l' aerêt du 
ciel est contraire. 

Beaucoup de n1usulmans interrogent l'avenir de 
la n1anière suivante : ils font filer entre leurs doigts 
les grains d'un rosaire (sebbah) en disant au premier 
qu'ils touchent: ({J'affirme la gloire absolue de Dieu», 
au second : « Honneur à Dieu! )) au troisième : « Il 

n'y a de dieu que Dieu. » Et ils répètent ces ex­
pressions dans le rnême ordre jusqu'au ùernier 
grain. Si la première exclan1ation torn be sur celui-ci, 
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la réponse est favorable; si c'est la seconde, elle est 

neutre; si c'est la troisième, elle est négative. 

Ainsi cc peuple fataliste a peur do faire usage du 

libre arbitre quo la nature a don né à l'ho nun e ; il 

red ou tc do prendre la responsabilité do ses déter­

lninations; afin de se soun cttro plus absolun1en t 

aux conséquences qu'elles pen vent avoir, il s'incline 

avec une paresseuse et aveugle abnégation devant le 

caprice du hasard, qu'il regarde comme la volonté 

de Dieu. Qui sait combien de grands événements, 

des événetnents qui ont én1u le n1onde, ont été 

décidés par la n1anière dont les grains d'un chapelet 

auront couru entre les doigts d'un visir supersti­

tieux! Qui sait con1bien de fois le sort des hommes 

et des e1npires a été joué, con1n1e à la belle leLtre , 

par des sultans irrésolus ou timides ! 
50. Magie.- L'Égypte est Ja terre des n1agiciens. 

On se souvient de coux qu'entretenaient les Pha­

raons et qui entrèrent en lice avec Moïse. Leurs suc­

cesseurs actuels n'ont pas hérité de leur~ puissance. 

Les sortiléges se réduisent aujourd'hui à la nécro­

n1ancie. Les sot~ciel's et les sorcières se bornent à 
peu près à deviner la bonne aventure ; quelquefois 

ils évoquent les n1orts ou les vivants, qu'ils font 

voir dans un n1iroir cabalistique forn1é d'une tache 

d'encre, sur un carré de papier, par un enfant que 

choisit celui pour lequel l'expérience est préparée. 

L'enfant décrit les personnages que fait passer de­

vant lui la puissance du n1agicien; il ne 1nanque pas 

de gens crédules qui affirment l'exactitude des por-
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traits qu'il trace de vive voix. Parn1i les Euro­

péens attirés par la curiosité à ces scènes grossières, 

les Anglais surtout sont portés à avoir foi à leurs 

résultats, aussi 1nerveilleux, s'ils étaient vrais, que 
ceux du 1nagnétisme. L'exact et judicieux auteur 

des Manners and Cust01ns of the 1nodern Égyptians , 
M. W. La ne, décrit avec cotnplaisance les procédés 

des nécromans égyptiens, et ne se n1ontre pas scep­

tique à l'égard des résultats qu'ils obtiennent. 

Les musuhnans d'Égypte croient que les opéra­

t ions 1nagiques peuvent être faites en vertu du bon 

ou du n1auvais principe. Dans le premier cas, leur 

théorie, appelée er Rouhany, reçoit l'épithète de 

ralunany (di vine) , et dans le second celle de schey­
tany (satanique). La n1agie raltmany, faite dans un 

but n1oral, ne se sert que de tnoyens avoués par la 

religion. La scheytany appelle à son aide les génies 

impies et rnalfaisants pour de n1auvaises fins. 

51. Astrologie.-- L'astrologie a des adeptes parm i 

les Égyptiens ; ils l'appellent ilm- en- noug(nnn 
(science des étoiles). Ils suivent les règles qu'elle 

prescrit pour tirer les horoscopes, détern1inor le 

périodes favorables aux entreprises, et deviner le si­

gne du zodiaque sous l'influence duquel une per­

sonne se trouve placée. Les astrologues préten­

dent aussi, en traçant sur le sable certains signes 

dont ils ont la clé, deviner le passé , Je présenl. et 

l'avenir. 

52. Alchimie. - Il y a encore en Égypte un assez 

bon nombre d' alchitnistes qui usent leur vie, leu t· 
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fortune et celle de quelques dupes, à la recherche de 

la pierre philosO[Jhalc. Les Arabes sc sont les pre­

rniers adonnés à ces expériences Jont le but est ab­

surde, n1ais au bout desquelles la science a recueilli 

l'une de ses Lranches les pl us utiles, la cb i mio. 

Les Égyptiens qui se vouent à la découverte Ju 

granù arcane sont persuadés q uc le succès cout·on­

nerait leurs travaux, s'ils pouvaient passel', sans soin­

Illeil, sept jours et sept nuits; 1nais on conçoit quo 

personne n'ail pu arriver à vaincre pendant si long­

temps ce besoin im péricux de la nature. 

53. Bohén~iens. - Cetle race singulière et n1ysté­

rieuse, qui protnène son vagabondtlgo à Lra\'crs toute 

l'Europe, a aussi Jcs représentants sur les bords du 

Nil. Les bohémiens d'Égypte forment une caste à 
part. Ils ne se tnélangcnt pas a\ec les autres habi­

tants. Le type de leur physionon1ie est bien distinct; 

leur teint est plus basané que celui dos Arabes. Ils 

parlent une langue autre que celle du pays. Mu~ul­

n1ans de noms, ils ne pratiquent pas l'islamisn1c. Ils 

errent de ville en ville, de village en villag'e, par fa­

Inille ou par troupe Les hon1n1es sont en général 

bateleurs; les fenunes, que l'on reconnaît à leur cos­

tume original, disent la bonne aventure; elles par­

courent les catnpagncs ct les vi lies pol"tant sur l' é­

paule une besace en peau de ehèYre ou de gazelle, 

qui contient des an1uletles, des n1édicaments, des 

serpents, déLitent des remèdes pour tous les 1naux, 

ont en leur pouvoir des s -crcts qui donnent la fé ­

condité aux fen1tnes, ct annoncent par leurs cris ré-
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p(3tés les n1erveilleux trésors qu'elles tiennent ù la 
disposit ion du public. 

54 .. Psylles.- Les ophiogènes, ou enchanteurs de 
serpents de l'Égypte, ont été renommés de tout ternps. 
Strabon en p~rle ; Prosper Alpin a été témoin des 
singuliers effets de leur art; ct la plupart des voya­
geurs rnodcrnes qui ont vi si té l'Égypte ont été égn­
Ietnent fr~pp(>.s de la familiarité avec laquelle ils n-w~ 
nipulent les reptiles et les animaux venimeux. 

Les psy Iles vont de maison en n1aison. , évoquant 
ct charmant les setpents qu'elles peuvent renfermer. 
Ils prétendent les attirer à eux par une vertu parti­
culière. Armés d'une coutte baguette, ils entrent dans 
l'apparten1ent qu'ils doivent purger de ces hôtes veni­
Ineux, font claquer leur langue, crachent sur le sol, 
et prononcent la conjuration suivante: « Je vous ad­
jure, par Dieu , si vous êtes dehors ou dedans, de 
paraître; je vous adjure par le plus grand des noms: 
si 'ous êtes obéissants, paraissez; si vous désobéis­
ser, n1ourez! mourez! Inout~ez! )) Le serpent, docile 
à cel ordre, déloge sur -le-cbamp, il sort d'une fis,. 
sure de la n1uraillc ou du parquet. 

Quoique des personnes d'aiH urs très - éclairoe 
aient cru aux artifices des psylles, j'avoue que, sou­
vent térnoin de leurs expériences, je n'ai jamais été 
con1plète1nent satisfait. J'ai toujours eu lieu de les 
soupçonner de supercherie . Il n1'a été prouvé que 
plusieurs fois ils avaient trouvé le 1noyen, avant l'o­
pération, de faire introduire adroiten1ent des serpents 
dans la pièce où ils devaient les évoquer. D'ordinaire 

11 . 
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cornme les serpents, disent-ils, craignent le jour, ils 
vont les chercher dans des appartenwnts obscurs où, 

à l'abri d'une sévère surveillance, ils peuvent exer­

cer en sùreté leur escamotage. Ils cachent leurs ser­
pents sous les aisselles, ct leur dextérité est si grande 
qu'on peut lui faire honneur de l' encbanten1ent, sans 
avoir besoin de recourir à la supposition d'un secret 

imaginaire. 
Il y a, en Égypte , fort peu de sefpenls venimeux. 

Les psylles ont toujours soin d'arracher les dents à 
ceux -ci; ils placent des scorpions en lre leur tac ky eh 
et leur tête rasée, rn ais ils leul' enlèvent au para van t 
le pouvoir do nuire. 

55. Croyance aux superstitions. - Les supersti­
tions ne sont pas seulement en crédit parnü le peu­
ple. Les 1nusulmans le plus haut placés partagent 
souvent l'erreur de la foule ignorante. 

Il n1'arriva un jour, en mc rendant chez Ibrahin1-
Pacha avec plusieurs généraux l~gyptiens, de faire à 
l'un d'eux l'éloge du cheval qu'il n1onlait. Mes pa­
roles furent accueillies avec n1éfiance. A peine avions­

nous avancé de quelques pas, que le cheval, que 
j'avais n1aladroitement loué, s'abattit. Je n1'en1-

pressai d'aller offrir n1es secours au caYalier dérnonté, 

je lui demandai quelle av~it été la cause de cet ac­
cident. cc Oh! n1o dit-il en souriant d'un air de 
den1Ï- nlysLère qui trahissait son irritation , je sais 
bien ce quo c'est. >) Et je compris quo jo venais de 
lui donner un nouvel argurnent en faveur de la 
croyance au n1auyais œil. 
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Mohmnmed-bey, le premier 1ninistre de la guerre 
du vice -roi, cet hon1n1e remarquable qui avait été 
le compagnon de fortune de Méhémct-Ali ct se trou .. 
vait associé à toutes ses œuvres, entretenait chez 
l ui, aYec le plus grand soin ct la déférence la plus 
respectueuse, un de ces lunatiques à qui leurs bizarw 
res manies donnent le caractère et l'autorité de la 
sainteté. Cet oueZy se nommait Cheik-Youssou{. Un 

jour qu"ill'avait fait enfern1er dans un cachot, tandis 
qu'ille croyait au fond de sa ptison, Mohan1tned-bey 
le rencontre se pron1enant avec f1egn1e dans les rues du 
Caire comme si de rien n' était. Le n1inistre vit dans ce 
fa it un miracle, preuve éclatante de h1 sainteté de Yous­
sou(:, et dès lors professa un religieux respect poue 
un hon1n1e nu ssi manifes tement favorisé du ciel. n le 
faisait manger à sa table, et lui pertnettait toutes les 

licences. La manie de ce santon était de den1ander 

cinq paras à toutes les personnes qu'il rencontrait; 
il donn ait un soufflet à celles qui lui refusaient cette 
légère aumône. ll découpait les petites pièces de 
monnaie qu'il prélevait sur Ia piété ou la timidité 
des ha bi tan ts du Caire et en distribuait les frr1gmen ts 
aux dotnestiques. Mohan1n1ed -bey lui fit construire 
un tornbeau à côté du sien, ct aujourd'hui les restes 
Inortels du pauvre santon Youssouf reposent sous la 
coupole qui couvre ceux de l'illus tre kyaya de Mé· 
hérnet-Ali. 

Les chrétiens et les juifs indigènes subissent tel­
lement l'influence des snpcrslitions rép~ndues p~nn i. 

leu rs compatriotes musulmans, qu'ils vont jusqu 'à 
o. 
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avou~ confiance dans la puissance Iniraculcusc des 
santons. Les plus ignorants invoquent leur in terces­
sion, com1ne s'ils avaient acquis la sainteté dans Lt 
pratique de leur culte. 

56. La Sibylle de Nléhémet- Ali. - Le vice- roi 
semble devoir n1ontrer en tout la supériorité de son 
intelligence. Il a su, dans un grand non1hre de cir­

constances , secouer le joug des préjugés absurdes 
devant lesquels ses co-religionnaires cout~bent hum­
blement la tête. J'en citerai un exemple intéressant. 
Dans le con1n1encement de son règne, lorsque sa 
puissance n'était pas encore affermie, une espèce de 
sibylle parut au Caire et se fit un grand nombre de 
prosélytes. On disait qu'elle avait à ses ordres un es­
prit familier, dont elle faisait dans l'obscurité toucher 
]a n1ain et entendre la 'oix mystérieuse. C'était sur­
tout parmi les soldats et leurs chefs qu'elle comp­
tait de dévoués partisans. Mébétnet-Ali fut curieux. 
de savoir à quoi s'en tenir sur le con1pte de celte 
1nagicienne dont l'influence pouvait devenir dange­
reuse. Il la fit venir dans son palais et lui elit qu'il 
désirait converser avec son génie. Elle consentit ù 
n1ontrer au vice-roi sa puissance. C'était la nuit: on 
éteignit les lun1ières dans le n1andarah, où se trou­

vaient réunis les principaux officiers. Méhétnet-Ali 
avait averti ses serviteurs d'apporter de la lumière 
aussitôt qu'il en detnanderai t. La siby Ile évoqua son 
esprit. Le djinn rèpondit, ct sa voix caverneuse, 
comme celle d'un Yentriloqne, somhlait sortir de la 
n1urnillc. H donna sa n1ain à b<1iscr au pacha, n1ais 
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celui-ci la saisissant forteinent dernanda aussitôt des 

fla1nbeaux. Il tenait la n1ain de la prétendue m:.lgi­
cienne qui, voyant sa supercherie découverte, itn­
plora sa grâce. Les assistants, étonnés de l'audace 
du vice-roi qu'ils regardaient comme irréligieuse, 

commençaient à murmurer. Le pacha, après leur 

avoir reproché leur crédulité grossière, ordonna 

que l'on allât jeter la jongleuse dans le NiL Les offi­
ciers voulurent s'y opposer, n1ais Méhén1et-Ali vain­

fj ui t leurs scrupules, en leur disant que, si elle avait 

réellement à son service un esp'rit tout-puissant, il 

ne la laisserait pas se noyer; que si, au contraire, 
elle n'en avait pas, elle serait j usten1ent punie d'a ... 

voir abusé sans crainte de la piété des fidèles. 

§ VIII. 

LITTÉ[~ATURE. 

Littérature arabe. - H.oman d'Abou-Zeyd. - Conteurs. -Poésie.­

Romances égyptiennes. 

57. Littérature arabe. - S'il 1ne fallait parler de 

la li ttéra tu re arabe à propos de celle des Égyptiens, 
cette Lâche ser3it trop ,~ as le pour que j'essayasse de 
l'entreprendre. La littérature arabe est l'une des 

plus riches qui existent; mais les temps de sa splen­

deur sont passés; on peut la considérer aujourd'hui 
comme tnorte. La langue lui a survécu; n1ais l'igno­

rance a envahi les peuples qui la parlent; de dorni-
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na te urs ils sont devenus ilotes, et ils ont perdu avec 

l'indépendance la 11use glorieuse et féconde, inspi­

ratrice des pensées grandioses, des généreuses én1o­

tions, des allures nobles et hardies. 

Toute la Iittéeature des Arabes actuels se borne à 
quelques romans popubit'es, transmis de n1én1oire 
en 1némoire, et qu'ils ne se lassent ni de raconter 

ni d'entendre. Ces contes, rnêlés de prose ou de 
vers, célèbrent toujours l'ancienne vic des Arabes, 

l'existence nomade et pastorale des tribus bédouines. 

Ils peuvent jeter du jour sur les n1œurs de ces hom­
Ines prirni tifs, obstinés habitants du désert, et, à 

ce titre, ils ne manquent pas d'intérêt. Ce sont des 

séries d'aventures belliqueuses, chevaleresques , 

conduites autour' d'une intrigue drarnatique, dans 
laquelle le n1erveilleux joue toujours un grand rôle. 

58. Ron~an d}Abou-Zeyd. - Le principal de ces 

ron1ans est celui d' Abou-Zeycl. En voici l'analyse suc­

cincte : un émir arabe, Rizck ~ avait épousé dix fern­
Ines, et n'avait obtenu d'autre postérité n1âle qu'un 

enfant sans bras et sans jambes. Désespéré, il en 

prend une nouvelle, Kou dra, qui, peu de ten1ps 

après son n1ariage, est enceinte. En se pron1enant 

un jour avec ses servantes, celle-ci voit un oiseau 

noir qui fond sur un groupe d'autres oiseaux, en tue 

un grand nornbre et disperse les autres. Émue à cc 
spectacle, elle prie Dieu de lui donner un fils aussi 
fort et aussi vaillant que cet oiseau, dùt-il être noie 

con1mc lui. Son vœu est exaucé : l'émir, plein de 

joie de la naissance de son fils, convoque ses amis à 
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fêter son bonheur. lVI ais, le septième jour des ré­
jouissances, l'enfant est 1nontré aux convives; ceux­

ci exhortent leur malheureux hôte à renvoyer la 
ferntne infidèle qui a 1nis au 1noncle un enfant, té­
n1oignage vi va nt de sa honte. L'émir cède, mais à 
rcgeet, car il ain1e toujours son épouse, et doute 

que l'enfant noir ne soit son fils. Koudra est ren­

voyée à son pèr-e. Mais un émir à qui elle raconte 

son histoire est touché de eon1passion, la recueille et 
élève son fils cotnme les siens. Bar-akat (c'est le notn 

que le jeune noir reçoit de son père adoptif) donne 

dès sa plus tendre enfance des preuves de force 
extraordinaire ct d'indomptable courage. Arrivé à 
l'adolescence, il f:1it la guerre aux tribus voisines, 
et s'illustre par de nombreux teiomphcs. Un jour il 
interroge sa 111ère sur son histoire, et celle-ci, pour 
se venger de l'époux qui l'a honteusement chassée, 
lui dit que Hizck est l'auteur de tous ses tnalheurs, 

le n1eurtrier de son père, le destructeur de sa tribu. 
Altéré de vengeance, le vaillant Bara kat cherche 

Hizck, lui fait la guerre, le bat et va le tuer , 
lorsque Koudea prévient un parricide en dévoilant 

à son fils la vérité. Rizck et Barakat se reconnaissent, 
Kou dra rentre dans le haren1 de son époux, qui lui 
rend tous ses honneurs et son ancien amour. Barakat 
reprend le nom d'Abou-Zeyd, qui lui avait été donné 
à sa naissance. 

Telle est en résu1né la prernière des aventures 

d' Abou-Zeyd, semée d'épisodes que je n'ai pu indi­

quer et suivie d' événen1ents bien plus nombreux en-
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core. Le rornan d' Abou-Zeyd paraît avoir été écrit 

au xc siècle de notre ère. 

Les autres ron1ans populaires sont ceux d'Antar, 
d'Ez-Zahir et de Dclc1neh . Les aventures d'An ta i~, 

le grand héros de la race arabe, ont été traduites ct 

connues en Europe. Dans son voyage en O.rient , 

l\1 . de Lamartine en a cité plusieurs fragments ( 1). 
59. Conteurs. - Ce sont des conteurs , for1na nt 

une corporation distincte, qui récitent les ron1ans. 
Ils se divisent en plusieurs classes, à chacune des­
q ucllcs est ex cl usivcmen t affectée la narra ti on d'un 

seul conte. La plus nonlbrcusc est celle des chuœras 
( n1ot qui signii1e poète); elle exploite les aven tu t'CS 

d' Abou-Zcyd. 11 y a au Caire environ cinquante 
choaras. Puis viennent les conteurs du roman d' Ez­
Zahir, appelés n~oadddin (conteurs cl) histoires), ct 
les trou vèr'cs cl' Antar , les anteriyeh. 

C'est aux portes des principaux cafés que les con­
teurs font entendre leurs histoires, surtout pendant 

les soirées des grandes fètes . Assis sur une estrade, 
de laquelle ils dominent une parLie de leur auditoire, 
ils récitent leur roman, et chantent, en s'accon1-

pagnant d'une espèce de basse à une seule corde, 
les n1orceaux de vers qu'il renfcrn1o. Ils chal'rncnt 

les assistants, qui, rangés autour d'eux, furnent le 

(1) J' imliq11 e aux personnes rrui seraient cmicu cs cl 'aYoir une iclé 
complète de la lit tét'lllurc romaucsqttc cl cs Égyp l ieus a cl uels, 1 e. 'ccl­
l cn l onnage de }J. K \ V. L A;:œ, qui a pour tilre : An account of 
tite manners and cus tonts o(' the modern Egyptians . ·- Londo11, 

1 o3G. 
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chibouk ou aspirent le café, autant par l'intérêt du 

récit que par l'expression vive et dramatique avec 

laquelle ils le trnduiscnt par la voix et le geste. Plus 

l'assemblée est no1nbreuse, plus leur jeu a de n1é­

rite. Dans le feu de l'action ils ajoutent quelquefois 

ùes improvisations au texte original. Le conte ter­

rniné, ils rcçoiven t du maître elu café un léger sa­

I aire, et font un e collec. te parmi leurs auditeurs; ceux­

ci ne sont pas obligés de donner; quel(Jues-uns , sui­

' 'ant le plaisir que leur a fait éprouver le pauvre 

rapsode, I ui prouvent leur satisfaction pae l' aumone 

de quelques paras. 

GO . Poés1·e. Tous les Arabes ont le sentin1ent du 
rhythme; ils aiment le retour des consonnances et font 

aisément les vers; aussi rencontre-t-on parn1i eux 

1Jeaucoup d'improvisateurs et ont-ils un granù non1-

bre de chansons populaires. Ces petits poèmes res­

semblent assez à nos ro1nances, ils sont divisés en 

couplets après lesquels revient le n1ême refrain et se 

tennincnt le plus souvent par les n1ots: oh nuit! oh 

nuit! (yah teyly! yah leyly!) Quelques-uns sont sa­

tiriques ou licencieux; 1nais la plupart sont Inélan­

coliques ct racontent sur un ton élégiaque les peines 

des arnoureux: les images poétiques qu'ils rcnfcr1nent 

sont empruntées aux mœurs de la nation, aux parti­

cularités elu pays. Les poètes égyptiens se plaisent à 
comprtree leurs amantes à la lune; les parfums du 

jasmin, les douces teintes de la rose, la patience du 
clwrneau , la force ct la majesté du lion, la délicale 

élégance, l'agi ti té ct les Leau x yeux de la gazelle, la 
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fécondité du Nil, la calrne sérénité des nuits, etc. , 
]eue fournissent d'abondantes figures, et la richesse 

et la flexibilité de leur langue leue pertnettent de 
trou ver facilcn1ent une forn1c tnodulée aux sentilnents 

que leur cœur éprouve. 

61. Rmnances egyptiennes. - ll est au Caire des 
poètes titrés qui ont l'habitude de faire une chanson 

par n1ois. Ces romances sont chan tées par les altnées 
dans les fè tes publiques et les réjouissances privées 

et ne tardent pas à ètre apprises pae le peuple. 
Pour donner une idc'~e de ces nlorceaux de poésie, 

je Yais en citer qu elques-uns traduits par l'illustre 

Sylvestre de Sacy. J'y joins une chanson populaire 

parrr1i les sokt ts, où l' esprit saLiriq ue des Arabes se 

révèle d'une manière assez piq uantc. 

I. 

0 vous! qui êtes vêtu d'une étoffe à fleues et qui 

avez une ceinture de cachenlire! j'ain1e une beau té 

dont le sein est semblable à des grenades : jatnais 
n1es yeux n) ont rien vu de si beau. 

11. 

0 toi! qui cs blanche et qui imi tes la couleur du 
jasn1in, toi qui connais l'alnour que je tc porle; j'en 

jure par la conservation de tes yeux et de tes joues, 

je suis esclave de tes regar·ds, 
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HI. 

Le vin et Ia rose rouge sen1blent pader sur tes 
joues. Dans l'excès de mes lranspoets amoureux, je 
n1e suis écrié: Ah ! que tes yeux sont pour n1oi un 
filet inévitable! 

IV. 

l\Ja gazelle m'a dit: l\Io voilà, je suis venue te 
trouver, dispose de moi comme il te plaira; je te pla­
cerai sur cc sein oené do grenades, ct tu dénoueras 
ma ceinture brodée de n1ille couleurs . 

I. 

Mon ennui surpasse tous les ennuis: ô toi! beauté 
délicate, dont les n1ouve1nents pleins de grâce l'elu­
portent sur les bal:-tncements dos tendres rarncaux; 
quand serais je uni à l'objet ùe n1on amour, pour 
n1ottrc une fin aux tourments qui raYissont le repos 
à n1es paupières. 
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Il. 

J'en jure par cet objet chéri, par sa vie et par tout 
ce qu'il possède de talents, s'il tne rend une visite 
clandestine, sa vue charn1et'a n1es yeux et les con1-
hlera de plaisir. 

J. 

Lève-toi, donne-1noi le vin des célestes den1eures, 
remplis en Ina coupe: rien n'est plus propre à rani-
111er les plaisirs qu'un vin vieux. 0 fille d'une tendee 
gazelle, présente-nous cette liqueur conune fait une 
nouvelle 1nariée; fais circuler la coupe entre nous , 

ct que son passage soit aussi doux que celui du 
zéphyr. 

If. 

Le vin rappelle les entretiens de Dieu avec Moïse, 
et suggère des paroles dignes d'ètee consignées dans 
les livres. Avant le Lemps de ce prophète, les ta­
blettes étaient déjà rcn1p1ies des discours qu'avaient 
inspirés cette précieuse liqueur. Elle rend la vie aux 

cœurs et aux amanls n1alheureux, en les anitnant du 
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souffie de la joie; et ce pouvoir divin , elle a con1-
rnencé à l'exercer avant que Je souflle du créateur 
eût anin1é les Inortels. 

III. 

Hâte-toi de te rendre de grand 1natin dans ce jar­
din arrosé par les eaux du ciel, car le printemps "ient 
de nous ratnener les fleurs; la rosée semblable à des 
perles jetées sans ordre exhale l'odeur du musc, une 
pluie bienfaisante ranirne en tous lieux la nature et 
fait de toute la terre une prairie couverte d'une riche 
végétation. 

IV. 

La rose, semblable à une manche boutonnée, imite 
les fleurs de la camomille; tous les oiseaux, en leurs 
]an gages étrangers, ri "alisen t d'éloquence; le ran1eau 
du 1nyrobolanius incline la tête pour nous saluet'; 
l'odeur que l'on respire SUL' les joues de la pomme 
etnbautnée ranime la cendre des n1orls. 
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TRi\DUC'fl01 DE L' AR.\.BE n'UNE CHANSO .r DE SOLDAT. 

1. 

Je suis natif de Galioub, et depuis l'heure de 111a 

nmssancc j'avais vu seize fois le Nil convrie nos 
champs. 

II. 

Et j'avais un voisin nomn1é Chéik-Abdelbaï, qui 
avait une fille dont le visage n'était connu que de 
n1oi seul. Rien n'égalait Fatma en souplesse ct en 
beauté; ses yeux étaient grands com1ne des (indg'ian 
(tasse ù café); sa chair avait la fcrn1elé et la force de 
la jeunesse. Nous n'avions qu'un cœur; sans rivaux. 
Et l'on s'apprêtait à nous unir, lorsque le cac bef, 
que Dieu dan1ne, rne fait lier les deux n1ains, ct 
n1'attachant par le cou avec cinquante autres, on n1e 
conduisit au camp. Con1me j'étais pauvre, et mon 
voisin a us si, rien ne put attendrir le ca chef, que 
Dieu damne! 

III. 

Les tan1bours, les trompettes, les fifres, In' étour­
dirent te1len1ent quo j'oubliai bientôt ma cnbane, 
n1es chèvres eL mon chadouf (machin e à élever les 
eaux du Nil); mais je ne pouYais oublier le soleil de 
111a vic, la lumière de n1n pens(~ e, la pauvre Fatma. 
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IV. 

Et on me fit cadeau d'un fusil, d'un habit de ni­

zain, d'une giberne; puis il fallait tourner la tête à 
droite et à gauche, se tenir sur un pied en l'air; en 

garçon adroit, j'appris hientôt divan dour! sal en~ 
dour! (l'arme au bras! présentez arme!) et beau­

coup d'au tres belles choses. 

v. 

Et !TIC voilà parti avec mon régi1nen t pour laM ecq ue. 

Je verrai donc la Caaba. Nous nous battlmes dans 

les déserts, dans les rochers, dans les ·montagnes ; 

nous tuàmes les ennemis du prophète, ct j'entr-ai 

enGn hadgi (pèlerin) à la Mecque tant désirée. Dieu 

soit loué. 

VI. 

Et on n1e fait caporal; ct après trois années ùe 

guerre, on nous en Lasse dans des vaisseaux, ct nous 

retournons dans le pays du fleuve béni. Mc voilà au 

camp, tout troublé d'être si près de Galioub ct de 
n1a Fatma. Je n'osais y aller·, de peur d'y trou ver les 

choses changées. 

VII. 

Et aussitôt la 11èvrc s' ern parc de rnoi, et l'on 1110 

conduit au grand hôpital d'Abouzabcl, ct les tnéde­

cins Frandgi (d'Europe), plus insupporlables que 
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n1on mal, m' empèclw.icnt de n1~nger, pour vendre 
Ina ration; Dieu les damne! 

VI!J. 

Et je devenais chaque jour plus faible ct plus 
triste. J'nll~is tnourit~. Un matin les médecins m'ap­
portent une drogue dont l'odeur rn'éponvantait ct 
n1e rendait plus malade encore. J'av~is h tasse sur 
les lèvres, lorsque du dehors nnc voix qui me perce 
j usqu'ù l' ù mc, n/~ppcllc : 1-fassan ! 1-lassan! ià en ni! 

(Hassan! Hassan! tnes yeux! ) 

IX. 

Et je jette la tasse au nez de l'infh~n1ier; la foecc 
n1e revient et coule dans n1on sang; je 1ne lève 
guéri, et ces sots 1nédecins s'imaginaient que c'était 
leur remède qui avait opéré. - Mon billet de sortie, 
demandai-je, ct on n1e donne Inon billet de sortie. 

Et me voilà dans les bras de Fatma, qui n1'atten­
dait toute tremblante. Et ~près nos en1br~ssen1ents, 
elle me raconta cornn1ent elle avait su n1on retour, 
et comment elle était venue au CD.mp. 

XL 

Et, disait-elle, comme elle y voulait enteer, un 
nègre lui présentant sa baïonnette, lui cria :Dour 
(halte-là). Et conune elle ne savait p::ts cc que voulait 
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dire ce dour, elle ne répondait pas; et le noir criait 
encore plus fort et s'avançait sur elle, quand l' offi­
cier turc arriva et lui demanda ce qu'elle voulait. 

XII. 

Et elle lui dit : Je veux n1on Hassan, mon amou­
reux, que je n'ai pas vu depuis trois ans. Et l' ofli-
cier lui tournant le dos, lui dit : Je 111' en ....... La 
pauvre enfant se retira confuse. Enfin, elle ren­
contra la sœur d'un sergent qui lui dit : 

XIII. 

Ton a1noureux est à l'hôpital, n1alade de ne point 
te voir. Et plus leste que la gazelle, cette chère lu­
n1ière de n1a vie s'est approchée de la fenêtre de l'hô .... 
pi tai, et s'est écriée : lias san! Hassan! ià enni! 

XIV . 

Et plein de joie, je la porte en triotnphe dans 
n1on camp. Je la n1ontre connue un fou à n1on co­

lonel, à 1110n adjudant. 

(Suivent tous les grades.) 

xv. 

Et ayant obtenu une permission_, nous allons nous 
marier à Galioub, où le vieil Abdelhaï nous allen ... 
dait pour nous bénir. Dieu soit loué! 

Dieu est grand, etc. 
Il. 6 
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§ IX. 

MUSIQUE . 

Musique arabe.- Dispositions des É gyptiens pour la musique.- Leurs 

instruments de mu sique. - Chanteurs égyptiens. - Introduction de 

la musique européenne dans les r ég iments. 

62. JJfusique arabe. - Les Égyptiens ainwnt beau­
coup la n1usique ; mais ils regardent comme in­
digne d'un homme sérieux ùe consacrer une partie 
de son temps à l'étudier. Le prophète d'ailleurs l'a 
condamnée; néanmoins, leur goôt naturel l'emporte, 
et tous, hom1ues _, femmes et enfants, se plaisent à 
égayer par le chant leurs loisirs ou leurs travaux. 
On fait mêtue chanter le Coran dans les écoles. 

On sait que les Arabes ont reçu et augmenté l'hé­
ritage musical que les anciens ont laissé. Ils ont n1ème 
conservé à l'art le non1 que les Grecs lui donnaient; 
ils l'appellent encore 1nousicka _; on pense qu'ils ont 
emprunté aux Indiens et aux Persans plusieurs de 
leurs expressions techn iques ; on a ren1arqué des 
similitudes frappantes entre quelques·uns des airs 
populaires de l'Égypte et ceux de l'Espagne, que les 
Maures ont si long-temps occupée; ce sont les Arabes 
qui ont inventé le ta1ubour, c'est à eux que l'on doit 
les orgues. 

La ITiusiq ue des Égyptiens actuels n'est plus qu'un 
art dégénéré, corrotupu ; elle se distingue par les 
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divisions et les subdivisions de la gan1n1e, et par la 
notation, qui est toute différente de la nôtre, et dans 
laquelle le système des clés est inconnu . .Les Arabes 
accusent notre division du ton d' êLee défectueuse, ils 
le décomposent, eux, en tiers, et quelques-uns en 
quarts et en huitiètnes. Ces intervalles sont si petits 
qu'il est diH1cile à l'ouïe de les apprécier; des grada­
tions aussi délicates rendent la 1nusique égyptienne 
impossible à imiter aux gosiers européens, quoique 
les indigènes la saisissent très-f~lcile1nent. En géné­
ral, les Européens n'éprouvent qu'un sentiment pé­
nible à en tendre de la 1nusique arabe; cependant, 
le caractère 1nélancolique qui lui est propre, la sin1-
plicité de ses n1élodies, qui ne se composent, poue 
plusieurs lignes de chant, que d'un tr<.~s-petit nonl­
bre de notes, lui donnent souvent une douceur qui 
n'est pas sans agrén1ent. Quelle que soit d'ailleurs 
l'opinion qu'aient les Occidentaux sur le charme ou 
la barbarie de la musique arabe, tous reconnaissent 
ce qu'il y a de grave, de majestueux, de solennel, 
dans les chants des 111uezzins, qui, souvent doués de 
voix admiraLles, psaln1odient lenten1ent du haut des 
rninarets l'appel à la prière. Quant aux Égyptiens, 
leurs chanteurs les é1neuvent profondément; ils les 
encouragent par de fréquentes exclamations, et té­
moignent leur approbation véhén1ente en répétant 
le n1ot d'allah, et « Dieu t'approuve, Dieu conserve 
ta voix. » 

63. Dispositions des Égyptiens pour la n~usique. -
11 paraît que, dès l'antiquité, les Égyptiens ont Inon-

6. 
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tré beaucoup de goùt pout· b n1usiquo; ils ont con­
sorn~ jusqu'à ce joue leurs dispositions naturelles 

pour cet a1·t. Ils ont l'instinct de la cadence et cle la 

n1esure; lorsque plusieurs homn1cs travaillent en­
semble, ils doivent à cette aptitude de régler leurs 
1nouvcn1ents avec précision et d'accélérer ainsi leur 

besogne. Dans tous les travaux qui den1andent plu­

sieurs bras et de l'ensemble dans l'exécution, ils 

ol>licnnent cet accord on chantant on cbœur. Plu­
sic 1rs 1néticrs ont des airs particuliers affectés à 

ce but; il en est pour les bateliers, les puiseurs 
d'cau, etc. Et si l'on se souvient que d'anciens poè­

tes (Eschyle, Martial, Ovide) ont parlé de la beauté 

des chants du Nil, on peut présumer que ceux quo 

nous entendons encore sortir de la bouche Jes ma­
riniers de ce fleuve sont les mêmes qui retentissaient 
sur ses rivages, il y a plusieurs 1nilliers d 'années. Les 
ulén1as, à qui il ne convient pas de chanter des ro­

Inances an1oureuses, ont aussi leurs chants particu­
liers plus dignes_, plus graves, plus sévères. 

64. lnstru1nents de musique des Égyptiens. - Les 

Égyptiens ont un assez grand nombre d'instrun1ents 

qui leur sont propres; ce sont, parrni les plus élé­
mentaires, le tambour du pays (tebl beledy), qui est 

en cuivre et ressemble à un grand chaudron dont on 

couvrirait l'ouverture d'un parchen1in; des espèces 
de timbales ( noukakir), dont on fait usage dans ]es 
processions; des cymbales (kas), cm ployées dans 
des circonstances semblables; des castagnettes de 

cuivre qui ont la forn1e de toutes petites cyn1bales, 
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et du cliquetis desquelles les danseuses accompa­
gnent leurs n1ouven1ents; le far_, espèce de tan1bour 
de basque; le daraboukah, autre tan1bour qui est en 
général de forn1e conique et terminé par une espèce 
de manche creux. par lequel on le tient d'une 1nain 
tandis qu'on frappe de l'autre sur la peau qui cou ­
vre la grande ouverture : on dirait un grand enton­
noir. Le daraboul\ah est très-répandu, les Égyptiens 
en tirent des sons assez agréables, qu'ils co1nbinent 

avec beaucoup d' origi na li té. 

Les instrun1ents à vent des Arabes sont une espèce 
de flùte nommée nay , le chalumeau, le haut-bois 
(zam'ir) et une sorte de flageolet à double pipeau, 
appelé zoumarah_, aimé surtout des n1ariniers dn Nil. 

Le plus simple des instrmnents à corde est le mo­
nocorde (rebab), c'est sur lui que les conteurs et les 
improvisateurs s'accompagnent. Le rebab est très­
rernarquable : c'est une espèce de basse sans caisse; 

les Égyptiens en tirent des sons n1élodieux que l'on 
prendrait souvent pour des notes émises par Ja voix 
humaine : on en joue avec un archet. Les autres 
instruments de cc genre sont : le kemengeh, sorte 
de violon à deux cordes, composées chacune de 
plus de cinquante crins de cheval roulés ensmn­
ble, dont la caisse est faite avec les trois quarts d'une 
noix de coco, ct percée de peti Ls trous; la lyre éthio­
pienne (kissar), qui ressemble au luth antique; une 
sorte de harpe dont on joue avec le plectru1n, appe­
lée canoun; l' oud, guitare à sept cordes que l'on 
fait égalcrnent vibrer avec le pleclrum. 
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65. Chanteurs égypNens. - Les chanteurs de pro­
fession sont appelés alaty (au singulier) et alalyeh 
(au pluriel). Ils forment une caste méprisée ct de 
mœurs dissolues . Lorsqu'on les fait venir dans une 
maison privée, on leur paie environ trois ou quatre 
francs pout" une nuit d'exécution, ct les invités ajou­
tent eux-n1êrnes leurs dons à cc salaire; on leur 
donne aussi de l'eau -de-vie ct des liqueurs qu'ils 
boivent quelquefois jusqu'à ce qu'ils ton1hent dans 
une ivresse complète. 

Les Égyptiens ont des cantatrices nommées aoua­
le1n et au singulier al! née ('1); n1ot que les Européens 
ont appliqué impropren1ent à toutes les danseuses. 
Les Égyptiens estitnent beaucoup le talent des aoua~ 
le1ns ). les femtnes riches les font venir dans leurs ha­
retns où elles chantent en s'accompagnant elu tar ou 
du dara.bouka, tandis que le rnaître de la n1aison et ses 
convives se rendent dans la cour, pour écouter leurs 
ac~ents. Les aoualems de n1érite sont très-bien 
payées. 

Le chant des aln1écs est en général glapissant et 
n1onotone; on ne trouve dans leur voix rien qui res­
semble à la fraîcheur , à la pureté, à la sonorité de 
celles de nos cantateices. 

Par1ni les chanteurs, il en est qui ont des voix. 
assez belles; les hautes sont les plus communes. Ils 
ain1ent les sons aigus; se gonflent e t font des efforts 
extraordinaires pour soutenir, pendant très-long-

(1) /llmée signifie femme lettrée. 



1\fOEUfiS ET USAGES DES MUSULMANS. 87 

ten1ps des notes élevées. Ils sont curieux à voir dans 

cet état, la tête inclinée, les deux tnains aux oreilles 

qu'elles entourent en for1ne de conque, et s' égosil­
lant de toules leurs forces. 

66. Introduct-ion de la 1nusique européenne dans 
les régùnenls. - Lorsque l'armée égyptienne eut été 
formée, le gouvernen1ent, sachant qu'en Europe cha­

que régin1ent avait une musique militaire, voulut se 

mettre, sous cc rapport comme sous tous les autres, 

au niveau de l'Occident; il fit donc venir en Égypte 

une compagnie de musiciens français, à b tête des­

quels fùt placé un habile compositeur espagnol, et 
forma à Kanl ah, où se trouvait le camp d'instruction 

et l'état-major, un conservatoire de n1usiquc. Deux 
cents élèves y furent réunis; ils apprirent notre n1usi­
que vocale, et à jouer de nos instruments. De n1êmc 

que l'on a,~ait adopté les batteries de nos tambours, 

de n1ême on nous emprunta nos airs guerriers; mais 

j'avoue que quel que fùt le plaisie que j'éprouvais 

à entendre résonner nos 1narches et retentir les 

accents de nos hyn1ncs nationaux , dans les lieux 

Inême où, trente ans auparavant, ils a'aient conduit 
à la victoire nos héroïques brigades, je n'approuvai 
pas au fond le nouvel emprunt que nous faisait l'É­
gypte. Notre rnusique n'exerce aucune influence sur 
les Arabes; la Marseillaise, elle-tnème, qu'ils re­

marquent seulen1ent parce qu'ils l'appellent la chan­

son de Bonap::trte, ne fJit rien vibrer dans leurs âmes: 
en imposant aux Arabes nos instruments ct nos airs, 
on manllua donc entièrement le but naturel des musi-
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ques do régiments. Lorsqu'on les a créées en Europe, 

on a voulu agir sur les soldats par un puissant moteur 

d'enthousiasme; sans doute la musique est une lan· 

gue, une langue éloquente qui produit d' im1nenses 

effets sur les masses ; 1nais en forçant les A r·abes à 

exécuter et à entendre nos airs, on a cotninis la n1ên1e 

faute que si l'on voulait émouvoir un peuple en 

l ui faisant apprendre et répéter de sublimes paroles 

dans un idiome qu'il ne co1nprenclrait pas. Aussi les 

Ég.) ptiens, qui s'é,anouissent presque de plaisir en 

écoutant les 1nonotonos cantilènes de leurs alatych, 

bien loin d'être exaltés par les orchestres n1ilitaircs, 

n'éprouvent à leur jeu que de l'ennui, que du malaise; 

panni les instruments qui concourent à ce qu'ils ap­

pelleraient volontiers une cacophonie, In grosse caisse 

seule trouverait peut-être grâce à leurs yeux. Il eut 

été plus raisonnable d'appeler en l;gypte des artistes 

de talent qui auraient pu saisir et s'approprier le gé­

nie de la tnusique at'abe, et qui auraient combiné une 

orchestration spéciale dans laquelle les instruments 

nationaux auraient trouvé place. Par là on serait 

sans doute parvenu à exercer une influence 1nusicale 

réelle sur les troupes égyptiennes. 

Du reste, con1mc on le pense bien , notre nn1sique 

ne peut pas être bien rendue par des hommes 
qu'elle laisse tout au n1oins indifférents. Le conserva­
toire de Kan kah, qui fournissait des sujets capables, 
a été supprin1é. On a placé dans chaque régiment 

un nwître de 1nusique cm~opéen; mais il lui est im­

possible de posséder assez bien la théorie ot la pra-
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tique de tous les instruments pour les enseigner; 
aussi les n1usiqnes militaires sont-elles loin d'être 
au niveau de celles de l'Europe, et lorsque les Arabes 
seront Ii v rés à eux -1nên1es elles dégénéreront infai lli­

blernent. 

§ x. 

DANSE. 

Danse égyptienne.- Dansemcs, almées. -Les danseurs. 

67. Danse égyptienne. -Il n'y a aucun point de 
r essemblance entre la danse des Orientaux et celle 
d'Europe; chez nous la danse est en général un di­
vertissement entre les deux sexes; en Orient, jamais 
une femme ne danserait avec un hon11ne. En Europe 
elle est un exercice actif, elle consiste en des cour­
ses faites en cadence, en des jeux de jambes savan1~ 

1nent con1hinés, en une saltation académiquetnent 
réglée. En Égypte, elle n'est qu'une succession de 
poses, de contorsions, de gestes qui ont pour but 
unique de provoquer et d'exprimer des sensations 
vo-luptueuses. 

Les danses égyptiennes ont dô exister de toute 
antiquité. J'ai vu, moi-même, dans les inscriptions 
hiérogl)' phiques de Thèbes, de Gourna, etc., des scè­
nes d'intérieur, dans lesquelles les danseuses, sous le 
tnême costume q ne celles d'aujourd' hui, exécutent les 
n1è1ncs poses ct des gestes identiques. -Il y a aussi 
l>eaucoup de rcsscrrtblance entre les danses des baya~ 
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dères indiennes et celles des ahnées; ce n'est pas, du 
reste, le seul point de s1militude CJUÎ existe entre les 
JndieLs et les Égyptiens. Les danses espagnoles sont 
au fond de la rr1ême nature que celles de l'Égypte : 
elles portent le cachet de leur origine moresque ; 
nwis elles ont bien plus de légèreté, cl' élégance, de 
délicatesse et de poésie. 

Les mœurs sont beaucoup plus relùchées en Égypte 
que dans les autres parties de l'empiee ottoman; 
aussi, quoique la religion ef t sévèrernement prohibé 
la danse, y avait-on permis de tout temps aux gaouasys 
(c'est le non1 des danseuses publiques) d'exécuter 
leurs voluptueux exercices, non-seulen1ent dans les 
n1aisons particulières, tnais encore en public; ce n'est 
que depuis peu d'années qu'une ordonnance de po­
lice leur a défendu de parader dans les rues du Caire 
et d'Alexandrie. 

La danse n'entre pas dans l'éducation des jeunes 
personnes. Il en est cependant qui apprennent à in1i­
ter les 1nouvements des almées. Quelque licencieux 
qu'ils soient, leurs parents ne s'en effarouchent pas; 
il est vrai que les fen1n1es honnêtes n'osent les exé­
cuter que dans l'intérieur du harern avec leuts com­
pagnes, n1ais jan1ais devant leur père, leur Inère, ou 
leur mari. Comme la danse est un amusement qui 
plait beaucoup aux dames, il y a chez les grands sei­
gneurs des esclaves danseuses. 

Il est rare que les n1usulmans fassent venir chez eux 
les gaouasys. Les juifs et les Européens sont à peu 
peès les seuls qui se donnent cette licence. Mais lors-
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que les gaouasys dansent chez les ntusulmans, cc 

n'est jamais qne devant les hon1mes ou devant les 

fem tnes sépatés ; chez les uns ou chez les au tres , 
c'est toujours la salle de réception qui est le théâtre 
des exercices chorégraphiques. Quand les danseuses 

jouent pour les hommes dans le n1andarah, un pe­

tit orchestre, composé des instruments dont j'ai 

parlé plus haut, les accon1pagne, et elles sont si 

sensibles au sentiment de la cadence que j'en ai vu 

ne plus pouvoir exécuter leurs mouvetnents si la 

rnusiq ue marquait n1al la n1esure. Les Jnusiciens 
sont placés dans un coin de la salle; les danseuses 

occu pent Je dourka, et les assistants, silencieuse­
Inen t assis autour du divan, jouissent, en fumant le 
chibouck, du spectacle sensuel que leur a préparé 

la libér:1lité de leur hôte. De temps en temps on fait 

passer parmi les danseuses et les n1usiciens de petits 
verres d'cau- de- vie, qui les excîtent progressive­

n1ent et les jettent souvent dans l'ivresse. Dans le 

lw rem, les musiciens ne sont pas admis, et alors 

les danseuses ne sont accompagnées que du tambour 

de basque et du darabouka, que frappent les fern­
rnes de leur suite. 

68. Danseuses .. - Les altnées sont en général de 

jeunes et jolies femmes; elles sont à la fois artistes 

et courtisanes. Leur cos tu me est à peu près le n1ên1e 

que celui que portent les dan1es élégantes du pays et 
que nous avons déjà décrit; n1ais il est empreint de 

ce caractère particulier qui distingue partout l'ex­
térieur de la fen1me galante de celui de la da1ne 
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honnête. Ainsi leurs vêtements serrent ct dessinent 
davantage les formes; leur gorge est découverte, 
leurs bras sont nus; il y a dans leur parure recher­
che des étoffes les plus préc1cuses, affectation de 
richesses, profusion d'or ct de bijoux. 

Elles dansent par groupes de deux ou de quatre; 
néann1oins, quoiqu'elles mettent une certaine sy1né­
trie harmonique d'lns leurs mouverncnls, il ne fau­
drait pas s'attendre à les voir former des figures ct 
des tableaux réguliers, con1n1e ceux que dessinent 
pour nos théâtt'es d'habiles chorégraphes. 

La nature de leur danse est tellement licencieuse 
que je ne me hasarderai pas à en décrire les détails, 
et que je lne contenterai d'en parler en tern1es gé­
néraux. 

Lorsqu'elles sc présentent sur le dour ka, elles 
commencent à faire quelques pas en agitant au­
dessus eL autour de leur tête de petites cyn1bales de 
cuivre, qu'elles tiennent du pouce et du médills de 
chaque n1ain et dont elles jouent avec beaucoup d'ex-­
pression. Elles se troussent ensuite en arrière, en 
avant, à droite ct à gauche, cotnrne feraient des ba­
teleurs. Cc prélude achevé, la danse conHnence : 
alors leurs jambes demeurent in1mobiles de Inême 
que la partie supérieure de Ieue corps, excepté les 
bras, qu'elles écaetent, arrondissent, baissent ou 
élèvent, suiv:~nt les diverses phases du scntirnent 
Jascjf qui paraît les animer. Agités par une trépi­
dation incessante, que tour à tour elles accélèrent 
~nec nne nudacieuse t'nergie on ralentissent langou-



lUOOlJHS ET 'SAGES DES l\IUSUL}L\.NS. !J3 

r eusement, leurs hanehcs ct leurs reins, assouplis à 
toutes les contorsions, feignent avec impudeur les 
émotions physiques les plus sensuelles; c'est le 

P'ibrabunt sine fine prurientes 
Lascivos docili trenwre lumbos. 

par lequel Martial dépeignait la danse des filles de 
Gaclès. Elles ont du reste plusieues espèces de danses. 
L'une, c'est la plus lwnlie ct la plus brutale, est 
exclusivement empreinte du génie égyplir.n; une 
autre parait con1binéc avec la danse gt'CC<JUC, elle 
est rnèlée de q uelqucs pas; une troisième est connue 
sous le nom de danse des guêpes (nahleh). Les ahnées 
feign ent d'avoir été piquées par une guêpe <{n'elles 
clH?rchent dans leurs vêtements en criant : JVahleh­
oh! nahlell-o/t.! (ah! la guêpe! ah! la guèpe!) Pour 
saisir l'insecte imaginaire, elles sc dépouillent peu 
à peu et ne restent couvertes que d'un voile, qu'elles 
font flotter et laissent s'en tr' ou v rie de temps en temps; 
elles se rhabillent ensuite, toujours en n1esure. On 
conçoit qu'un tel spectacle doive agir sur les sens 
les plus engourdis. 

A près que la danse est arrivée ù son plus haut 
point de lasciveté, il y a des moments de repos, 
pendant lesquels les altnées viennent agacer les spec­
tateurs. Leurs provocations s'adressent en général 
au principal invité; ct, il faut le dire, on s'y prête 
très-volontiers. Elles s'asseoient sur les genoux de ce­
lui qu'elles favorisent de leurs cajoleries, l' embras­
sent et prennent avec lui des licences dont on s' effa-
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roucltcrait mêtne dans le 1nystère, si on n'y était ha ­
bitué, et de la publicité desquelles les Européens 
ne pourraient s'empêcher de rougir. 

Les assistants témoignent leur satisraction aux 

ùanseuses qu'ils préfèrent par des cadeaux, qu'ils 
leur ren1ctLen t d'une façon singulière. Ce sont de 
petites pièces d'or qu'ils nwuillent avec ùe la salive 

et qu'ils leur appliquent au front, sur la gorge, sur 
les Lras, etc. 

Les aln1ées les plus heiies et les plus adroites par­

''iennent à acquérir une certaine opulence. Elles 
forment dans la nation égyptienne une caste à part, 
de même qu'en Europe b. race des Gitanos; cette 

caste remonte sans doute aux tmnps les plus recul<.'~s; 
son origine doit être aussi ancienne que celle des 
jeux licencieux dont elle a gard·é la tradition, et dont 
elle an1usa les Pharaons , et ces n1omies vieilles de 
plusieurs 1nilliers d'années, sur les ton1beaux des­
quelles on les voit encore représentés. 

69. Les danseurs. - l1 y a sans doute dans les 
danses égyptiennes quelque chose d'original et qui 
n1érite de piquer la curiosité. Il serait à désiree 

néanmoins qu 'on les remplaçât par des danses 
1noins indécentes. Dans tous les cas, telles qu'elles 

sont, elles sont préférables encore aux ignobles exer­
cices des danseurs. 

Comme les 1nusuln1ans ne sont pas censés avoir la 
per1nission de voir danser des fen1n1es, ils ont eu de 
tout te1nps de jeunes danseurs (khowals) revêtus du 
costu1ne fétninin. Si chez nous l'hotutne qui danse 
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excite r;wcmcnt un sentiment agréable, le khowal 

égyptien l.::tisse dans l'àme une impression de dégoùt. 
Ce qui est immoral dans la danse des almées devient 

infàrne Jans celle des klwwals ; e t pourtant, depuis 
que l'on a prohibé les danseuses publiques, le 
nombre de ces homrnes abrutis s'est accru, à la 

honte de la n1orale, à laquelle leur existence porte 

le plus avilissant outrage. De n1ème qu'en détruisant 

les prostituées, on a remplacé un abus par un abus 

pire encoee, de n1ême, en supprin1ant les danses 

publiques des femn1es, on a détruit une imn1oralité 

au profit d'une immoralité plus monstrueuse. J'espère 

qu e le gouvernetnent égyptien ne tardera pas à l'ex­

tirper du pays qu'elle souille, ou du 1noins à pré­

férer le n1oins n1auvais au pire. 

§ XI. 

JEUX, EXERCICES, BATELEURS. 

Jeux de hasard. - Jeux de calcul. - Exercices gymnastiques. -
Exercices à cheval. - Jongleurs, baladins. 

70. Jeux de hasard. - Les Arabes, avec leur' ima­

gination ardente, devaient nécessairement être en­
clins au jeu. Aussi Mahon1et a-t·~il spécialmnent dé­

fendu les jeux de hasard. Cependant les Égyptiens , 

beaucoup n1oins scrupuleux sur plusieurs points que 

les autres n1usulrnans, ont transgressé la prohibition 
du Prophète; le jeu est une de leurs distractions 
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favorites. Les gens du peuple jouent volontiers à pair 

et impair. 
7 ~1. Jeux de calcul. - Mais c'est surtout pout" les 

jeux qui conviennent à leurs habitudes de repos 
nonchalant qu'ils n1ontrent du goùt : ils aitnent 

beaucoup les datnes ( dahmeh), le trictrac (tao utah), 

ils ont une grande prédilection pour les échecs (se­

treng); il n'est pas rare de ,~ oir des joueurs leur 
consacrer des journées entières. Les pièces des échecs 
sont en général grossièrcn1ent façonnées. Les grands 
seigneurs seuls les ont en bois précieux ou en ivoire. 

Les cartes sont peu eslitnées. ParnlÎ les jeux si 
divers auxquels e1les se prêtent, les Ég5 ptiens en 
connaissent à peine quelques-uns, qu'ils appellent 
particulièretnent lib-el-!cou1nar (jeux de l1asard ou 
de gain), parce qu'ils ont l'habitude d'intéresser les 
parties avec de l'argent. 

Il est d'autres jeux qui sont propres à l'Égypte et 
à l'Orient; il serait trop long de les expliquer ( 1). 
L'un d'eux, le mangaleh, se joue à deux avec une 
planche sur la longueur de laquelle sont creusés de 
chaque côté six trous forn1ant deux rangées parallè­
les , et dans lesquels on place de petites pierres ou 
des coquilles que l'on se propose de rarnener toutes, 
par une suite de cotnbinaisons, à un trou détern1iné . 
Un autre, le tab, est fort répandu. Il est assez con1-
pliqué et présente quelque analogie avec le trictrac. 
Un troisièn1e, no1nmé syga, est joué surtout par 

(1) M. W. La ne en a exposé la théorie dans le tome u de son ou­

vrage On the manners ana customs of the modern Egypt'ians. 
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Jes fellahs. Le jeu de dames est celui auquel il res­
t;einblc le plus. 

On fait la partie dans les maisons particulières et 
dans les cafés. On risque rarmnent de l'argent ; 
l'enjeu ordinaire ne dépasse pas quelques tasses de 
café. 

72. ~Exercices gymnastiques. - La torpeur habi­
tuelle des Égyptiens les rend peu propres à ces sortes 
d'exercices, qui demandent de l'agilité, de la vi­
gueur, de l'adresse. On ne les voit pas se disputer 
la supériorité à la course ou dans ces luttes qui dé­
veloppent la vivacité et la souplesse ùes Inouvements. 
Il est vrai que les fellahs s'escriment quelquefois, 
dans les fêtes publiques surtout, avec de longs bâ­
tons nommés ne bouts, dont ils s'efforcent de frapper 
leurs adversaires à la tête. Mais ils pOJ~tent et parent 
les coups avec n1ollesse, et leurs combats ne sont 
jamais ni ardents ni bien habiles. Il y a aussi des lut­
teurs qui, à demi nus et Je corps frotté d'huile, 
ont l'air de chercher à se terrasser. Leurs efforts 
paraissent ridicules à ceux qui connaissent l'énergie 
et l'adresse de nos lutteurs d'Europe. 

73. Exercices à cheval. - L'équitation est en 
grand honneur chez les Orientaux. Ils la regardent 
comme un exercice noble. A peine sortis de l'enfance, 
les jeunes gens de familles riches ou aisées appren­
nent à manier le cheval. Ils ne laedent pas à n1onter 
avec aplomb les coursiers les plus fougueux et à 

exécuter sur ces anitnaux des exercices qui déve­
loppent leur vigueur et leur adresse. Autrefois les 

l. 7 
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:Mamelouks surtout se distinguaient dans ce genre; 
l'art qu'ils avaient de sc servir de leurs armes et de 
faire à cheval des évolutions rapides et difficiles 
avait tnérité à leurs célèbres phalanges la réputation 
d'être la meilleure cavalerie du monde. 

L'un de leurs exercices favoris , et qui leur a 

survécu en Égypte, était celui du djerid, qui rap· 
pelle nos tournois et nos carrousels chevaleresques. 
Voici en quoi il consiste: deux cavaliers courent au 
galop à la rencontre l'un de l'autre. Pendant cette 
charge, l'un des jouteurs lance avec force et co1nme 
un trait à son adversaire un bâton de paln1ier long 
de quatre à six pieds. S'il l'atteint, il peut quelque­
fois le blesser grièven1ent et rnême le tuer, tant le 
d;jerîd est jeté avec vigueur. Mais l'adresse consiste 
à l'éviter bu à le saisir à la volée par la n1ain. A va nt 
de devenir acteurs dans ce jeu belliqueux, les Arabes 
s'exercent long-ten1ps à frapper du dierid un but 
in1tnobile. 

Ces exercices é'(prestres sont loin d'approcher de 
ceux que l'on voit dans les tnanéges d'Europe . 

74. Jongleurs~ baladins.- Il y a beaucoup d'es­
can1oteurs (khonnah) dans l'es rues du Caire. Ils don­
nent leurs représentations sur les places publiques 
au Inilieu du cercle de curieux qu'ils attirent. Ils 
font un très-grand nombr·e de tours et gagnent aussi 
l'approlmtion et les petits dons de leurs spectateurs 
par des n1ots et des gestes indécen Ls. Le jongleur a 
ordinairernent pour aides un on deux enfants. Il feint 
de leur enfoncer dans le corps une pique, qui , en 
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réalité, se rengaîne dans un n1anche de bois : il 
place un de ces enfants par terre ct paraît, par le 
1nême artifice, lui enfoncer dans le nez Ia pointe 
d'un canif. D'autr·es fois il ouvre la bouche de l'un 
de ses jeunes élèves, saisit sa joue en dedans 
et en dehors dans un cadenas qu'il fertne et qui 
den1eure suspendu au visage du patient. La plupart 
des tours d' escmnotage des jongleurs égyptiens res­
semblent à ceux des prestidigitateurs ambulants de 
l'Europe; ils ont des tours de gobelet par lesquels ils 
transforment ùes œufs en poulets, teignent de di­
verses couleurs des morceaux de papier blanc, etc . 
lls feignent d'avaler du coton en laine et retirent de 
leur bouche du coton filé de couleurs différentes. Il s 
jettent de la poussière dans un vase rempli d'eau et la 
retirent sèche, et font, aux applaudissements de la 
foule, n1ille autres 1nerveilles de ce genre. 

Dans Jes jours de fèle, des hala clins j1)uent sur les 
places du Caire des espèces de parades, farces gros­
sières qui amusent Leaucoup le peuple. Les Ég,Yp­
t.ieus ont aussi des Inarionnettes ; l'acteur qui les 
montre, caché dans un carré de planches, les fait 
n1ouvoir au moyen de fils d'archal ct prèle à ses pe­
tites poupées, fort tnal faites d'ailleurs, des discours 
qu'il prononce pour les rendre plus vraisen1blables 
d'une voix contrefaite et flûtée. 

Quelques cornédicns donnent des représentations 
dans des 1naisons partieulières. Les pièces qu'ils 
jouent sont sans intrigue et dépourvues de natueel et 
d'esprit. C'est le berceau de l'art dramatique sous la 

7 . 
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forme la plus élémentaire ct ln rnoins atlra)7ante. 
Des troupes de bohémiens exécutent en public des 

tout'S de fot·ce et dansent sur ]a corde. Quelques in­
dividus tnon trent des singes, des chiens et d'au tres 
anin1aux intelligents qu'ils dressent à danser et à 
faire diverses évolutions .. 

§ XII. 

FÊTES f'UllLiQUES. 

75. Excepté la fête célébrée pour l'ouverture du 
Kalich ( 1 ), réjouissance populaire traditionnellement 
conservée, qui accueille l'inondation du Nil depuis 
plusieurs milliers d'années, les fètes égyptiennes ont 
toutes un objet religieux. 

On dirait que le législateur des tnusulmans a tout 
fait afin de les distinguer, dans leurs pratiques pieu­
ses, des sectateurs des autres cultes. Pour les appeler 
à la prière, il ne s'est pas servi des trompettes des 
hébreux, des cloches des chrétiens, n1ais il a enl­
ployé la voix de l'hon1me. Les israélites entrent dans 
leurs temples les pieds chaussés, la tète couverte; 
les chrétiens ont la tête nue dans leurs églises; les 
musulmans, au contraire, gardent leur turban, n1ais 
s'enlèvent la chaussuec, dans les n1osquées. De n1èn1e 
dans le but de n'imiter ni les juifs ni les chrétiens_, 
leur fête hebdotnadaire n'a pas été fixée au san1edi ou 

(1) Voyez t. 1, page 58. 
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ditnanche, n1ais au vendredi. Du reste, le vendredi, 

quoique consacré à la prière, n'est pas, comme le 

sahbat ou le dimanche, un jour de repos. A près s'être 
acquittés de leurs devoirs religieux, les musulmans 

vaquent à leurs affaires de tnê1ne que pendant le 

reste de la semaine. 

Ils n'ont de fètes publiques et comn1unément cé­

lébrées que celles du Ranwzan et du Baïram. Leurs 

autres réjouissances religieuses que je vais énumé­

rer n'ont pas le n1ême caractère de solennité. 

L'année tnusultnane s'ouvre par le n1ois de 'ino ­
hœrrem. Les dix premiers jout'S de ce mois sont r e 

gardés con1rne bénis; de nombreuses superstitions 

populait·es s'y rattachent; mais le dixiètne surtout , 

nommé achoura_, est sanctifié par plusieurs anniver­

s:..~ires. C'est le jour où Adam et Ève se rencontrèren t 

a près avoir été chassés du paradis terrestre, et celu i 

où Noé sortit de l'arche. On fêle principalement 

penda-nt l'achoura le mart.Yt'e d'un petit-fils du pro­

phète, Husseyn, qui périt à la bataille de Karbeleh. 

Pendant le n1ois de sa(er _, le retour des pélerins 

ùe la Mecque excite un gt·anù intérèt au sein de la 
population. 

Dès le con1mencetnent du troisiètne rnois on fait 

les préparatifs de la célébration ùe l'anniversaire de 

la naissance du prophète, désignée pa1' les n1ots : 

JJtlouled en IVeby. La place de l' Esuckseh est , au 

Caire, le théâtre des cérémonies. Les derviches 

saady sont les principaux acteurs de la fèLe: ils se 

r éunissent en corps et se livrent à la bizarre pt·ati -
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que elu .zikr, que j'ai décrite dans l'un des paragra· 
ph es qui précèdent; leur chef, le Cheikh el Bekry, 
den1eure sur la place de l' Esbekyeh; en retournant 
processionnellement, ce jour là, de la rnosquée à sa 
demeure, il s'arrête à peu de distance de celle- ci, 
pout' accomplir le doseh. Voici ce que c'est que celle 
pratÎ(jUC; cent, deux cents derviches se proster­

nent sur le sol, la face contre terre, les uns à côté 
des autres; ils forment au cheik une espèce de tapis 
vivant, St.H' lequel il court à cheval_, suivi de quel­
ques-uns de ses co"nfrères qui marchent pieds nus. 
Les pieux derviches sur le dos desquels la proces­
sion a passé ont la pr·étention de n'avoir pas été 
endoloris pae les sa Lots du cheval du cheik: c'est là, 
disent--ils, une preuve éclatante de leur sainteté. 

Plusieurs anniversaires de santons sont fètés; ceux 
qui jouissent de la plus grande réputation et auxquels 
on consacre le plus de pompe sont le Mouled el 
Haslaneyn, en l'honneut· d'un petit-fils de Mahotnet, 

elle Mouled el Zaïdeh-Zayneb, consacré à la fille de 
l'irnan Aly. 

La nuit du 27 du rn ois de regeb est célèbrée 
connne an ni versait'e de l'ascension au ciel du pro­

phète, appelée Ley let el Jfirag. 
Le Ra mazan, le Petit-Baïram, qui le termine, et 

le Grand-Baïram, qui correspond à l'arrivée des pé­
lcrins à ]a Mecque, sont, cotnme je l'ai dèjà dit, les 
seules solen ni tés publiq nes. C'est principalement 
pendant ces dernières fèLcs el les nuits du Ramazan 
que les balelcurs, les chanteurs , les con leurs , les 
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danseuses , les n1usiciens retnplissent les rues et 
~musent la foule, et qu'il est permis de saisir plu­
sieurs des caractères les plus curieux qui distinguent 
le peuple égyptien. 

§ XIII. 

DIVERS DÉTAILS DE 1\fOEURS. 

:Mendicité.- Voleurs. -Les condamnés au bagne. -- Meurtrê.- Sédi­
tions.- Exécutions capitales.- Suicide.·- Duel. 

16. Mendicité.- Quoique le peuple ait toujours été 
misérable en Égypte, la tnendicité n'y a jamais été 
très-répandue. Les besoins des Égyptiens sont si bor­
nés , et il leur est si facile d'y subvenir, qu'il est 
hien rare qu'un hotntne se trouve dans l'impossibi­
lité de gagner· lui-même sa ' 'ie. L'Égyptien se garantit 
avec une simple chemise contre la feaîcheur des hi­
vers qui n'est jatnais bien rigoureuse. Il ne redoute 
pas les ardeurs du soleil qu'il brave depuis son en­
fance. S'il n'a rien pour sa nourriture, il est sôr de 
recevoir du pain et quelque autre aliment de celui de 
ses cornpatriotes à qui il en demandera. 

Il y avait cependant autrefois dans la capitale des 
mendianls qui spéculaient sur les senlin1ents chari­
tables que l'islamisn1e entretient parmi ses sectateurs. 
Il arrivait que ces quèteurs d'autnônes réalisaient des 
so1nn1es importantes. La plupart en1ployaient leurs 
profits à prendre du haschich; pendant l'ivresse fiè-
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vreuse qu'il procure, ils s'imnginaient être les hom­
Ines les plus heureux du n1onde, et ces délices idéales 

en faisaient les égaux de ceux qui vivent au milieu 
des jouissances réelles. 

Depuis quelques années, Méhémet-Ali a créé un 
dépôt de n1endicilé où sont réunis plus de quatee 
cents mendiants, hommes, femrncs ou enfants. 

77. Voleurs. - L'anarchie qui régnait en Égypte 
avant le gouverneïnent de Méhérnet- Ali favorisait 

tous les désordres et avait permis à des bandes de 
voleurs de se former partout et principalement dans 
la Haute-Égypte. Des pi rates s'étaient organisés sur 
le Nil; ils poursuivaient les barques à la nage; c'étai t 
la nuit qu'ils choisissaient de préférence pour opérer 

leurs rapines. On raconte de leut" adresse des choses 
incroyables. Du reste, ils étaient peu courageux, et 
fuyaient devant les Européens qui faisaient contre 
eux bonne contenance. 

1\léhémet-Ali a extirpé tous ces brigandages. La 
vigueur de son pouvoir, la sévérité de sa justice ont 
fait disparaître les pirateries des riverains du Nil, 

comme les pillages des Bédouins. Aujourd'hui les 
habitants du village dans la circonscription duquel 

un vol se cotnmct contre un voyageur sont solidai­
rement obligés de payer une inden1nité à celui qui a 
été victime du crime; tous par conséquent sont in­
téressés au maintien du bon ordre et à faire une vi­
gilante police. 

Il y a en Égypte n1oins de vols qu'en Europe, 

surtout de ceux qui sont acco1npagnés de circonstan-



MOEURS ET USAGES DES 1\'IUSULJ.UANS. 105 

ces aggravantes, à main arn1ée, avec effraction, etc . 

78. Les condan~nés au bagne. -- Depuis que l'ae­

senal d'Alexandrie a été fondé, on a créé un nouveau 

genre de peine que J'on a fait concourie à l'utilité de 

ce n1agnifique établissement, je veux parler de la peine 

d u bagne. Les coupables ùe cel'lains crimes sont 

condamnés aujourd' hui, pendant un temps plus ou 

n1oins long, aux travaux forcés; mais le forçat égyptien 

n'est pas f1étri: après avoir subi sa punition il rentre 

dans la société et y occupe le même rang qu'avant son 

séjour au bagne; s'il veut se n1::u·ier, aucune faJnille 

de sa condition ne sc croiea souillée de son alliance . 

Les peines inCligées pae la loi ne sont jan1ais considé­

rées par un rnusuhnan cotnme un déshonneur, conune 

une tache indélébile. 

79. _Meurtre. - L'assassinat, si cotnnHln chez les 

peu pl es civilisés , est très- rare en Orient. Encore le 

petit nombre de crimes de ce genre que l'on pour­

rait y relever n'ont-ils presque jamais pour n1otifs 

les basses passions, les instincts cupides et féroces 

qui arrnent en Europe le bras de la plupart des 

meurtriers. On sait que le fanatisme 1nit le poignard 

à la 1nain de Soliman, l'assassin de 1\léLer. La mêm e 

exaltation farouche fit porter, par un Arabe étu­

diant en tnédecine, deux coups de poignard sur le 

directeur de l'école d' Ahou-Zabel. Dans les n1oments 

de comn1otion publique_, pendant les révolutions, de 

grands excès ont été commis; les révoltes du Caire, 

lors de l'expédition feançaise, sont de terribles 

exemples des horr eurs auxquelles peuvent se livrer 
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des populations furieuses. Mais dans les circonstan· 
ces ordinaires, l'Égyptien est doux et sou mis ; il est 
presque impossible qu'alors la préméditation d'un 
crime sanglant entre dans son âme naturellement 
paisible. 

80. Séditions. - Ce caractère pacifique t'end le 
peuple égyptien incapable de se soulever contre ceux 
qui le gouvernent. On a bien vu pat·fois quelques 
velléités d'émeute chez les fellahs, mais ces me­
naces de soulèvement se sont dissipées d' elles-mê1nes 
avant d'être devenues sérieuses. Il n'y a en effet, n i 
dans la tête ni dans le cœur des Égypliens, tout ce 
qu'une révolte implique de réflexion et d'esprit de 
sui te et d'énergie. Des bandes de feil a hs se réunis­
sent, ct jetant de la poussière au vent, s'écrient : 
lliala! lfiala! n1ais lorsque le rnotnent d'agir arrive, 
sans armes, sans plan arrêté, sans chef déterminé, 
ils s'aperçoivent bientôt de leur faiblesse et fuient 
ùans leurs demeures, effrayés de leur imprudence. 

A va nt le gouvernen1ent de Méhémet-Ali, il y avait 
assez fréquemment au Caire des séditions. Elles 
étaient préparées et soutenues par l'esprit religieux; 
elles se faisaient sous la conduite des cheiks et des 
ulétnas. Le fanatistne est le seul mobile qui puisse 
provoquer les Égyptiens à la rébellion. On se sou~ 
vient que, pendant l'expédition française, certains 
imposteurs, entr·e autres le flmeux ange El-Modhy, 
parvinrent à réunir quelques n1illiers Je fellahs 
contre nos troupes. 

I1 y eut en 1ts24, dans la Haute-Égypte, une ré-
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volte assez importante, qui s'étendit depuis Es né 
jusqu'à Assouan. La cause était la formation des 
troupes régulières; elle eut pour chef un cheik qui 
se disait inspiré. Une partie des soldats du 1er régi-
111ent, qui sc trouvait dans ces lieux, se débanda, mais 
il en resta encore assez sous les drapeaux pour 
étouffer un soulèvement qui, chez tout autre peu­
ple, serait devenu une véritable révolution. 

81. Exécutions capitales. --Les critninels nlon­
trent une grande résignation à leur sort. Leur uni­
que défense se borne à la répétition de cette phrase : 
« La fatalité l'a voulu ainsi ! >> Se croyant tn us par 
une puissance surnaturelle, ils accueillent avec i m­
passiLilité toutes les conséquences de leur faute, 
comn1e s'ils n'étaient pas e.ux-tnêmes en jeu dans 
l' expiation qu'elles doivent :unener. J'ai vu plusieurs 
fois des exécutions capitales. Les 1nalheureux con­
damnés marchent au supplice sans donner aucun 
signe d'émotion et en s'entretenant tranquillement 
avec ceux qui les y conduisent. La foule ne se pré­
cipite pas après eux, avide comn1c chez nous du 
spectacle sanglant d'un supplice. C'est ordinaire­
ment sur une place où se tient le tnarché que les 
exécutions ont lieu. Mais peu de personnes se déran­
gent de leu es affaires; on continue à vendre et à 
acheter, sans prêtet' attention au drame terrible qui 
se joue sur le lieu 1nêrne. Les patients tnonLent sans 
hésiter sur le mat·ehe-pied de la potence, pronon­
cent la profession de foi n1usulmanc, tendent le cou 
au cordon ou au sabre aYec une froide résignation, et 
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sans témoigner plus de préoccupation ou de cr·ainte , 
que s'il se trouvait d::u1s une circonstance ordinaire . 

82. Suicide. -Le suicide est beaucoup plus rare 

encore que le rneut'Lte. Cette épidén1ie n1orale ne 

s'abat que sur les sociétés où la foi religieuse n'est 

plus vivace; que là où les consolations que répan­

dent la perspective d'une vie future et la résignation 
aux décrets providentiels viennent s'émousser contr·e 

un scepticisn1e qui n'a laissé debout que la croyance 
à la douleur. Mais la religion plonge encor·e des ra­

cines vigoureuses dans le cœ ur du musuln1an. Il sai t 
se soumettre à la volonté de Dieu, qu'il voit traduite 
dans tous les évén01nents. Rien ne saurait l'ébranler, 

car ce qui est éceit est éceit, et les décrets de la 

Providence sont imn1uables. Appuyé sur cette foi 
robuste , il est prompt à se consoler des malheues 

qui le frappent. 1l apprenù sans trouble la perte de ses 
dignités, de sa fortune, de ce qu'il a de plus cher 

au n1onde : sa femtne, ses enfants, toute sa famill e. 

A quelque degré de l'écl1elie sociale qu'un revers de 

fortune le fasse descendre, il ne se croira jamais 

hun1ilié. On conçoit que sur une résignation aussi 

inébranlable, le désespoir n'ait pas de prise, ni par 
conséquent le suicide. Si l'on pouvait citer quelques 

exemples contraires, il faudrait les chercher dans la 
classe des rnusulmans qui se sont laissés corron1pre 
par les vices de la civilisation européenne; car, on 
doit le dire, les Orient::tux ne prennent souvent au 
contact de nos 1nœurs que leurs traits les plus fu­
nestes. 
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83. Duel. - Le duel, cet usage chevaleresque 

produit et entretenu en Europe par la délicatesse 
excessive d'un sentiment qui joue un si grand rôle 
parmi nous_, l'honneur, est inconnu aux Orientaux. 
Leur langue n1ême n'a pas de 1nots pour désigner 
cette sensibilité généreuse à laquelle nous avons 

voué un vrai culte. Les 1nusuln1ans apprennent 

néanmoins à cotnbattre contre un ad versai re; ils 

s'exercent à rna nier le sabre et la lance; nous avons 

vu qu'ils se poursuivent à cheval avec le dJérid, 
1nais ils ne se mesurent qu'avec les ennen1is de leur 
r eligion ou de leur patrie . 

----.-œ~BD-----
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ESQUISSE SUR LES MOEURS DES AUTRES 

HABITANTS DE L'ÉGYPTE. 

§ ]. 

LES BÉDOUINS. 

Tribus bédouines.- Amour des Bédouins pour le désert. -I.eur carac­

tère. - Leur sobriété. - Pureté de leurs mœurs. -- Leur organisa­

tion. - Leurs guerres. - Leur liberté religieuse. - Leur culture 

intellecluelle. -Les guides bédouins.- Brigandages des Bédouins. -
Supprimés par I\'Iéhérnet-Ali. - La cavalerie bédouine organisée en 

troupes irrégulières. - Utilité des Arabes nomades. 

1. T1"ibus bédouines. - On donne le non1 de Be­
daouis, dont nous avons fait le mot Bédouins, aux 

tribus notnades qui vivent dans les déserts. A l'épo­

que de l'expédition, on comptait environ soixante 

tribus d'Arabes dépendantes de l'Égypte, et formant 

une population d'environ -100,000 âmes, qui pou­

vait fournir de 18 à 20,000 cavaliers. Depuis lors, 

ces chiffres, qui ne peuvent être qu'approximatifs , 
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ont très-peu varié. Parmi les tribus les plus puis­
santes et les plus célèbres sont celles des Haouarehs , 
des Abahdés , des Henady, des Henadoueh, dans la 
Haute-Égypte; des Mehaz, dans l'Égypte-Moyenne; 
des Terrâbyn, des Qattâb, des Halaybys, des Beny­
Aly, dans la Basse-Égypte, etc. 

2. Amour des Bédouins pour le désert.- J'ai con1-
pris, après avoiP parcouru les sublin1es solitudes du 
désert, l'attachement invincible que les Arabes ont 
pour elles, et le mépris qu'ils professent pour nous, 
que la civilisation a parqués dans des horizons rétré­
cis. Cet attachernent est si grand, ce n1épris si pro­
fond, qu, ils ne peuvent se r(~soudre qu'avec une 
peine extrême à venir se fixer dans les lieux habités. 
J'ai connu un riche Bédouin qui, ayant sut'n1onté 
cette répugnance, était devenu gouverneur de pro­
vince. Il demanda en In aria ge la fille d'un chef de 
tribu; celle-ci refusa, con1me si elle se fùt dégradée 
en quittant la tente et la vie nomade pour une exis­
tence sédentaire et le toit don1estique. 

3. Leur caractère. - Les Arabes notnades ont 
conservé, dans sa belle et antique simplicité, le type 
patriarcal. Il sen1ble que leur ârne ne soit accessible 
qu'aux senti1nents élevés, et que les vertus primitives 
soient innées en eux. On aurait tort de se les repré­
senter comn1e des sauvages, et de s'en faire une idée 
odieuse. Il y a bien quelques tribus avilies et pillar­
des; 1nais elles contrastent avec le plus grand nom­
bre, remarquables par la noblesse et la générosité 
de leur caractère. Le Bédouin est vrairnent l'homm~ 
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libre, tout en lui t'espit·e l'indépendance; il se vante 

avec fierté d'appartenir à la partie la plus pure de 

Ja race arabe, à celle qui n'a jamais été ni conquise 

ni mélangée. Il est beau à voir, drapé dans son man­

leau blanc ( barakan), son fusil à n1èche en bandou­

lière, la bnce à la main, lorsqu'il entre sans céré­

n1onie dans le divan d'un gt~and seigneur. Il ne se 

plie à aucune étiquette; son coq)s est rebelle aux 

révérences; il adresse la parole an vice-roi, ù Jbrahim· 

Padw, avec aussi peu de façon qu'à ses égaux. <<Eh 

bien! Mohamn1ed- Ali, com1nent te portes-tu? » 

« Ibrahim, con1ment ' ia ta santé?>> voilà les ques­

tions familières pae lescp1elles il entame la conver­

sation avec le n1aître de l'Égypte et le plus grand 

capitaine de l'empire ottoman. 

4. Leur sobriété.- Les Bédouins sont très-sobres; 

un peu de lait de chamelle et quelques dattes leur 

suffisent pour la nourriture de toute la journée. Dans 

les grandes fètes seuletnent, ils se décident à tuer 

un agneau ou un n1outon qu'ils font rôtir tout en­

tier, à la n1anière ho1nérique. On voit souvent leurs 

femn1es, perchées sur les dro1nadaires, occupées à 
broyer entre deux petites meules le grain destiné au 

pain de la fan1ille. Elles le font cuire sur des plaques 

de fer, qu'elles chauffent toutes les fois que la tribu 

s'at~rête. Les Bédouins sont encore plus sobres pour 
les boissons que pour les aliments : ils ne boivent 
jamais de vin ni de liqueurs fermentées. Grâce à leur 

vie simple et ten1 pét~an te, ils ont fort peu de maladies 

et prolongent très-loin leur existence. 
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5. Pureté de leurs mœurs. -La vie pastorale en­

tretient toujours la pureté des mœurs. Cette pureté 
est excessive chez les Arabes. Leurs cœurs sont ac­
cessibles à l'amour; n1ais le concubinage et l' adul­
tère leut sont inconnus. Cl1ez eux, une fille ne peut 
ê tre séduite, et le lien nuptial est toujours respecté. 
D'ailleurs, il irait de la vie pour celui qui enfreindrait 
ces lois saintes. Ils laissent néanmoins à leurs fenunes 
beaucoup plus de liberté que les autt~es tnusuln1anso 
Elles ont Ja {ignee découverte. Élevées à peu près 
eon1n1e les homn1es, elles contractent dès l'enfance 

~le n1âles habitudes. 
6 . Leur organùation. - Les Bédouins form-ent 

leurs catnps sur une seule ligne. Leurs tentes sont 
en laine noire ou brune, en peaux de chèvre ou de 
chan1eau. Celle du chef de la tribu est blanche. Elles 
eon tiennent chacune une famille, et sont divisées, par 
une toile, en deux parties, dont l'une est réservée 
a ux fen1mes. Les tribus, ne pouvant viYre réunies, se 
divisent en fractions, no1nmées (eryg, de quarante à 
cent tentes. Chacune d'elles se choisit un cheik pris 
parn1i les chefs de famille. Les fractions réunies éli­
sent un grand cheik qu'elles placent à leur tête. I"e 
pouvoir des cheiks est très-lin1ité : ils peuvent è tl'e 
démis de leurs fonctions par le vole de la n1ên1e Ina­
jorité qui les leur a confiées. Ils conservent néan­
n1oins quelques prérogatives qu'on uc leur dispute 
pas. Le pavillon de la tribu est planté devant leur 
tente, et c'est là que les étrangers sont reçus; là que 

l~s affaires de la tribu sont trai Lées, ct que r on dis-
Il. .8 
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cute la paix ou la guerre. Les cheiks dirigent en outre 
les expéditions nlilitaires. 

7. Leurs guerres. - Chaque tribu a sn part du 
désert, et les liinites entre lesquelles lui sont assi­
gnés ses pâturages. Mais on conçoit que les démar­
cations soient difficiles à détern1iner avec précision 
sur un pareil terrain. Aussi des discussions naissent­
elles souvent entre les tribus voisines, et autrefois 
ces discussions entretenaient des guerres sans fin. 
La paix est rompue aussi pour d'autres motifs : une 
inj ustice, un 1nauvais traiten1ent dont un Arabe a 
é té l'objet, rejaillissent sur la tribu entière. Les 
.Bédouins font la guerre avec loyauté et d'une façon 
chevaleresque. Avant de comn1encer les hostilités, 
ils s'envoient des défis. Ils con1battent avec un cou­
rage peu comn1un. Leur ordre de bataille est inté­
ressant par sa sin1plicité ct les souvenîrs des temps 
prin1itifs qu'il rappelle. Des deux côtés, sur la pre­
n1ière ligne, sont les jeunes hon1mes, l'élite de la 
trib u, sous le rapport de la vigueur, de l'agilité et 
de l'ardeur. Ces jeunes guerriers, a1nbitieux de se 
signaler, se provoquent et s'entrechoquent les pre­
n1 iers. Au second rang sont les homtnes rnùrs, les 
chefs de fan1ille, et derrière , les vieillards et les 
fen1n1cs. Celles-ci anirnent les co1nbattants; elles 
chantent, en s'accon1pagnant du darabouka, des 
improvisations belliqueuses. Les jeunes fiancées es­
hortent leurs a1nants, ct pron1ettent leurs n1ains en 
réco1npense de la victoire. Les jeunes femn1es, les 
n1èrcs, rappellent à leurs époux les liens sacrés 
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qui les unissent, leurs enfants et leur fan1ille, dépôt 
précieux dont la conservation a été confiée à l' intré­
pidité de leur âme et à la force de leurs bras. La 
plus belle fille de la tribu excite l' én1ulation des 
jeunes guerriers, en offrant de se donner à celui 
qui aura conquis le plus de gloire dans le co1nbat. 

8. Leur liberté religieuse. -Les Arabes qui ha­
bitent les villes portent le double joug du despotisme 
politique et religieux. Les Bédouins au contraire ne 
connaissent pas le pren1ier et savent s'afft>anchir du 
second. Ils sont n1usulmans, 1nais leur islamisrnc 
est pritnitif, élémentaire; il n'est pas co1npliqué des 
pratiques subtiles dont l'a surchargé la scolastique 
des docteurs de la loi mahométane. D'ailleurs, pour 
s'excuser des infractions qu'ils comn1ettent aux pres­
criptions religieuses, ils disent : Nous ne récitons 
pas la prière, parce que nous n1anquons d'eau pour 
faire nos ablutîons; nous ne faisons point l'aun1ône, 
parce que nous sommes pauvres; nous ne jeùnons 
point pendant le Ramazan, parce que nous jeùnons 
toute l'année; nous n'allons point à la Mecque , 
parce que le temple de Dieu est partout où l'on prie. 

9. Leur culture intellectuelle. - Le langage des 
Bédouins est figuré ; ils empruntent les images de 
leur poésie aux objets qui les environnent, aux yeux 
de la gazelle, à l'agilité de la jument, à la patience 
de la charnelle, aux traits caractéristiques du dé­
sert. Ils ne possèdent aucune teinte des sciences; la 
plupart des cheiks eux~Inê1nes ne savent pas lire; 
mais, en revanche, leurs facultés intellectuelles , 

s. 
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(jUÎ sont excellentes, ont à leur service des facultés 
phssiq ues perfectionnées par l'exercice à un degré 
dont on aurait peine à se faire une idée. 

10. La signora.- J'ai eu plusieurs fois l'occasion 
d'étudier le caractère et les n1œurs des Bédouins 
pendant les \Oy~ges que j'ai faits dans le désert. 
Un épisode de l'une de ces excursions 1ne parait mé­
r iter d'être n1is sous les yeux du lecteur. 

Au mon1ent où les Français évacuèrent l'Ég) pte, 
u ne partie de la garnison qu'ils avaient à Mansourah 
fut attaquée à l'improviste par les redoutables Bé­
douins d'Abou-Koura ( 1 ), chef farneux qui avait tou­
jours résisté à la puissance des Man1elouks, et était 
devenu le n1aître de la province. Il habitait un vil­
lage fortifié nom1né Mit-el-1-Jammer, à six. lieues sud­
ouest de Mansourah. Dans celte échauffourée, les 
Arabes enlevèrent une jeune fcm me qui devint l' é­
pouse de leur chef, et qui est connue dans le pays 
sous le non1 de la signora . . J'avais souvent entendu 
parler d'elle, je désirais fort la connaître. En 1ne 
rendant, en 1834, dans la province de Charqyeh, 
je passai par le village qu'elle habile, ct j'allai loger 
Jans sa 1naison, qui est un palais à côté des autres 
habitations d'Arabes. Je fus très-bien accueilli par 
un de ses fils. Me sachant Français, il n1e parla de 
a 111ère. Je lui té1noignai le désir de la voir. Ma qua­

lité de n1édccin pouvait seule m'en offrir le n1oyen. 
Je fus conduit auprès d'elle : elle 1ne donna le bon· 
·our en français; mais je reconnus bien vite à son 

(1) Père du front. 



accent qu'elle était Italienne. J' appt·!s qu'elle était 
née à Venise; que son père, n1arcband de cha­
peaux, s'appelait Bartholi ; sa mère, Marguerite ; 
elle, Julie ;. qu'elle avait été unie à un lieute­
nant français non1mé Devaux , de la Franche­
Comté; que, prise par les Bédouins au sortir de 
Mansourah, elle fut jetée sur la croupe d'un cheval 

qui l'emporta à travers des terTes et des sables, et 
que le soir elle se trouva dans une grande maison ~ 
en présence d'un homme enveloppé de la tête aux, 

pieds d'une vaste pièce d'étoffe blanche, qui lui pro­
digua les dérnonstrations de la pl us vive tendeesse , 
la fit dépouiller de ses habits européens, la re,vèti t 

lui-tnême d'une vaste robe à l'orientale, lui donna 
six cents bourses de bijoux (environ 100,000 fr.), 
et un grand nombre d'esclaves pour la servir. Cet 
ho1nn1e était le puissant Abou-Koura. Mais ce luxe, 

ces attentions l'irnportunaient; elle pleurait san, 
cesse et den1andait par des gestes et par des cris d'être­
rendue aux siens. Cependant, au bout de onze n1ois,_ 
elle accoucha d'un fils. Le sentiment maternel calma 
un peu son itnagination et lui rendit sa capthrité plus 
supportable. 

Son sidi, qu'elle aimait beaucoup et avec qui ell f· 
était accoutumée à vivre, étant n1ort, elle fut con­
trainte d'épouser le frère elu défunt, qui fut loin 

d'avoir pour elle les 1nêmes égards qu'Abou-Koura . 
Quatre ans après_, cet hon1n1e n1ourut, laissant une 

fille, Aphisa, âgée de deux ans, et sa fen1n1e enceinte 
d'un fils qui fut nomn1é A ti. Quoiqu'elle eùt sou-
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vent à souffrir des mauvais traite1nents de son Inari, 
la signora perdit beaucoup à sa Inort; car des pa­
rents avides, profitant de l'état de délaissetnent et 
de faiblesse où elle venait de ton1ber ~ parvinrent, à 
force d'intrigues, à s'approprier la plus grande partie 
de la fortune de cette fatnille, déjà considérable­
Inent din1inuée . .Manso ur, le fils aîné, trop jeune 
pour défendre l'héritage paternel, fut si affecté de 
le voir passer en d'autres n1ains qu'il en est resté 
fou. Son frère Ali est aujourd'hui le seul soutien de 
cette nwison, jadis colossale : elle possédait qua­
rante- quatre villages , plusieurs rnilliers de cha­
meaux, ùes troupeaux non1breux et plus de cinq 
cents esclaves. 1l ne lui reste de ces richesses que 
de faibles débris, suffisants néann1oins pour la faire 
vivre dans une grande aisance. 

Depuis trente-quatre ans que la signora est entrée 
ùans ce harem, elle n'en est jan1ais sortie et n'a vu 
d'autre homme étranger que rnoi. Ma présence excita 
en elle la plus vive émotion. Je cotnpris que le sen·­
titnent de la patrie et le désir de la liberté n'étaient 
pas entièrement éteints dans son cœur. Elle 1ne vit 
sortir aYec attendrissement et je me retirai xnoi-mème 
fort én1u. Elle n'a plus entendu parler de sa famille; 
elle ignore si l'officier Devaux fut tué à l'affaire de 
Mansourah. 

J'ai \"U dans la 1naison de la signora tout ce que 
l'hospitalilé bédouine conserve de patriarcal. Les 
deux repas que j'y fis furent servis sur une grande 
nalte ronde. Au milieu était un mouton tout en-
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tier, et sur les bords une grande quantité de petits 
plats. Les n1embres de la fat11ille, les principaux 
du village et 111oi n1angeâmes les premiers , ac­
croupis sur des tapis, déchirant des doigts notre 
lapin de rôt, ou pétrissant en boulettes le pi lau 
arabe. Nous fûn1es remplacés par d'autres, et 
ceux- ci par les serviteurs et les pauvres , que je 

con1ptai au non1bi'e de soixante. Ce qui 1ne frappa 
surtout, c'est que le chef de la n1aison fit les hon­
neurs de la table jusqu'à la fin; de telle sorte que les 
pauvres avaient n1oins l'air de n1alheureux à qui on 
faisait l'aun1ône que de convives qu'on avait invités . 
Ce ne fut pas là, du reste, un acte d' ostentation , 
l'hospitalité de tous lès jours est la n1ên1e. 

/11. Guides arabes. - Les Bédouins fournissent 
des guides et des escortes aux vosageurs qui ont à 
traverser les déserts. Les moindres accidents de 
terrain leur servent d'indications et conune de 
pierres 111illiaires, d'après lesquelles ils calculent 

leur route, sans jatnais se tromper, avec une 111er­
veilleuse sûreté de coup-d' œil. Pour parcourir les 
déserts de l'Est jusqu'au n1ont Sinaï, la tribu des 
Bysars donne d'excellents guides. Les Ouladaly en 
fournissent pour les déserts Libyques, les Abadés 
pour ceux de la Nubie, les Avouazem pour les es· 
pa ces qui s'étendent du Nil à la 111er Rouge, depuis 

Kosseyr jusqu'à Bérénice. Les Avouazem sont très­

utiles aux naturalistes, à cause de leur habileté à la 
chasse. 

12. Brigandages des Bédouins. - Les Bédouins 
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ont certainmnent un très -beau côté, n1ais ils ont un 
revers de 1nédaille assez triste. On ne rencontre pa 
chez toutes les tribus ces mœurs pures, ce carac­
tère grand et généreux dont je n1e suis efforcé d'es~ 
quisser rapiden1ent les traits. Il en est qui ont pour 
le pillage un penchant irrésistible ct dont les brigan­
dages, autrefois fréquents et Ïlnpunis, faisaient 
l'épouvante des voyageurs. On explique autren1ent 
que par un Inobile bas et par des sentiments dégea­
dés les pillages des Bédouins. Cette population du 
désert s'est regardée Je tout temps con1me en guerre 
avec les habitants des terres cultivées, qu'elle n1é­
prise, et, en les dépouillant, elle a toujours cru 
faire un butin légitime. 

Les Bédouins inquiétèrent l'armée française. Bona­
parte forn1a spécialen1ent pour les combattre un régi­
n1ent de cavaliers à dromadaires, dans lequel chaque 
animal portait deux ho1nmes. « Si la position extraor­
dinaire de l'Égypte, dit Napoléon dans ses Métnoires , 
qui ne peut devoir sa prospérité qu'à l'étendue de ses 
inondations, exige une bonne adn1inistration, la 
nécessité de réprimer 20 à 30,000 voleurs indépen­
dants de la justice, parce qu'ils se réfugient dans 
l'in1tnensité du désert , n'exige pas n1oins une adtni­
nistt"ation énergique. )) Dans ces derniers ten1 ps ils 
portaient l'audace au point de venir piller des villa­
ges et tuer des fellahs sans que cela donnât lieu à 
aucune poursuite régulière. Mais les Français ne 
demeurèrent pas assez long-temps en Égypte pour 
venir à bout des Bédouins. L' adtninistration énergi~ 
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que appelée par Napoléon pour n1ettre fin à leurs 
excès devait être celle de Méhérr1et-Ali. 

13. Détruits par Méhérnet-Ali.- A l'époque où le 
vice-roi prit le gouvernement , les Bédouins étaient 
donc tout-puissants; ils irnposaient des rançons aux 
habitants de l'Égypte, dont ils venaient jusqu'au 
Caire ravir les fem1nes et les enfants. On ne pouvait 
visiter les pyran1ides sans leur permission. Les cara­
vanes qui traversaient l'istlune de Suez leur payaient 
des tributs considérables. Méhémet-Ali voulut établir 
son autorité absolue sur le désert co1nn1e sur les 
terres cultivées. Sixte-Quint disait : « Je veux que , 
dans 1nes états , chacun puisse porter sa bourse à 
la n1ain et laisser sa porte ouverte la nuit même sans 
courir de risques. n Le vice-roi conçut, en arrivant 
au pouvoir, la 1nême résolution. Pour parvenir à la 
réaliser, il essaya d'abord des voies pacifiques. Il 
conclut avec les Bédouins divers arrangements; In ais 
ces arrangen1enls furent violés sans crainte par eux, 
et Méhémet-Ali vit bien qu'il fallait mnployer la force 
pour les dompter. Il prit donc le parti Je leur faire 
la guerre; il 1nit à leur poursuite des colonnes n1o­
biles de cavalerie qui les harcelèrent, qui les traquè­
r ent jus qu'à ce qu'ils fussent réduits à lui detnander 
n1erci. Depuis lors les Bédouins ont été soutnis au 
vice-roi. En faisanlla paix avec eux, celui-ci a voulu 
que leurs grands- cheiks habitassent le Caire, où 
ils lui servent d'otages et sont responsables de toutes 
les infractions que leurs tribus peuvent faire au bon 
ordre. Ils reçoivent d'ailleurs un traitetnent. 
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Le système que le vice-roi a en1ployé contt·e les 
Bédouins aurait dCl , ce tue setnble, être adopté dans 
notre colonie d'Alger. C'est la seule n1anière de 
dompter un peuple qui, co1nn1e l'a dit avec vérité 
M. Blanqui, ne con1prend comme répression que la 
bastonnade et la mort. 

14. La cavalerie bédouine organisée en troupes 
irrégulières. - Plus tard , le vice-roi a otTert aux 
Arabes nomades de forn1er à son service des troupes 
auxiliaires. A cet effet, il leur donna une solde, à con­
dition qu'ils entretiendraient chacun une j un1ent et 
se tiendraient n1unis d'un fusil. Les corps auxiliaires 
qu'ils ont ainsi con1posés ont été très-utiles à Méhé­
Inet·,Ali; ils ont pris part à toutes les guerres qu'il 
a soutenues, à celles du soudan du Sennâr, de la 
Mecque, de Syrie. Les Bédouins peuvent être com­
parés, sous le rapport nlilitaire, aux cosaques irré­
guliers; con1me eux ils servent d'éclaireurs pendant 
les In arches, donnent le sac dans la déroute et har­
cèlent l' ennen1i dans sa retr-aite. On se rappelle que 
dans la première guerre de Syrie ce sont les Bédouins 
·•1ui , à la bataille de Koniâh, firent prisonnier le se­
ras ki er Rechyd-Pacha. 

~15. Utilité de r existence des Arabes nomades. -
Mébémet-Ali a employé envers les Bédouins la n1eil­
leure politique qu'il y eût à suivre. Dans la dernière 
1noitié du siècle passé, Al y, ce bey n1an1elouk qui 
avait établi pour un instant son autorité indépen­
dante sur l'Égypte, avait rêvé la destruction des tri­
bus non1ades. Déjà plusieurs avaient été anéanties, 



et d'autres s'étaient retirées dans les profondeurs du 
désert; n1ais le projet cl' Al y était in1politique et fu­
neste, il ne fallait pas détruire les Bédouins. Leur 
existence est en effet très-utile; si l'on a dit avec rai­
sondeschaineauxqu'ils sont les vaisseaux du désert, on 
peut dire à aussi juste titre des Bédouins qu'ils en sont 
les pilotes; seuls ils peuvent traverser avec facilité ces 
im1nenses espaces sablonneux et dépeuplés, y entre-· 
tenir des conununications prornptes et habituelles, 
y fixer leur séjour et relier ainsi les régions que ces 
espaces séparent. La conservation d'une pareille race 
est donc én1ine1nment utile à l'hunwnité: la corriger 
de ses vices et meltre à profit les avantages qu'elle 
offre, voilà ce qu'il fallait faire, voilà ce qu'a fait 
Méhétnet-Aii . 

§ II. 

LES OSMAN LIS. 

Les Turcs d'Égypte. -Leurs qualités morales. - Leur présomption. 

- Sentiments des Turcs envers les Européens. -Constantinopolitains, 
Turcs d'Europe, Albanais, Ottomans asiatiques, Mamelouks. 

16. Les Turcs d'Égypte. - Les Osmanlis sont 
étrangers en Égypte; ils y viennent des différentes 
parties de la Turquie, attirés, la plupart, par la po­
pularité dontMéhén1et-Ali jouit par1ni les 1nusuln1ans. 

Les Turcs se considèrent com1ne forn1ant une caste 
privilégiée, la classe des vainqueurs et des conqué-
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rants. Ils sont tr-op fiers de la distance qui les sépare 
des Arabes, pour entretenir avec eux des relations 
d'égalité. Il est très-rare qu'ils s'unissent à des femmes 
égyptiennes, encore ceux qui occupent des grades 
inférieurs sont-ils les seuls à consentie à de pareilles 
alliances; ils ne les contractent d'ailleurs qu'avee 

les fan1illes indigènes des villes qui se distinguent 
par leur position sociale ct leurs 1noyens pécuniaires. 
Les Osmanlis dédaignent d'apprendee l'arabe, parce 
qu'il est l'idion1e de la race vaincue; ils oublient que 
cette langue a élevé un bien plus grand non1bre de 
rnonuments littéraires que la leur qui lui a emprunté 
au moins le tiers de ses 1nots, et que c'est d'elle que 
s'est servi le Prophète pour révé.ler aux n1 usulmans 
leur livre sacré; n1ais s'ils n'ont aucune syn1pathie 
pour les Égyptiens, ceux-ci les paient de retour: il 
est rare d'en trouver qui sachent le turc. 

17. Leurs qualités 1norales. - Il est vrai que les 
Osmanlis ont des mœurs ct un caractère entièren1ent 
différents de ceux des J~gyptiens. 

Leurs qualités sont celles que l'on rencontre ordi­
nairement parm.i les classes nobles. L' Osn1anli est 
fern1e, opiniâtre, constant, persévérant. ll est très­
circonspect et prévoyant. Dans toutes les circons­
tances où les préjugés de sa religion ne s'y opposent 
pas, il est bon, don'{, bienveillant dans ses relation ~ 

sociales. On dirait que la distinction des n1nnières 
lui est naturelle; il a au plus haut point le sentimen L 
de la dignité personnelle, et quoique son intelligence 
ne surpasse pas en vigueur ou en étendue celle de 
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l'Arabe, il a bien plus que lui l'art du con1n1ande-
1nent. 

'18. Leur présmnption. - Du reste, ce trait de son 
caractèee est souvent porté si loin qu'il dégénère en 
un insupportable défaut. Les Turcs sont orgueilleux 
ct présomptueux à l'excès. L' Osmanli ne doute ja­
tnais de rien, ne recule devant aucune tâche, se croit 
propre à retnplir toutes les fonctions. Cette présomp­
tion exagérée, à la fois fille et n1ère de l'ignorance, 
a été sans doute l'une des causes les plus réelles de la 
décadence de la Turquie ( 1). De tout temps en effet 
on a vu dans cet empire d'obscurs parvenus, élevés 
subitement par la faveur du sultan de la position la plus 
infime aux postes les plus én1inents , remplir d'une 
1nanière déplorable les importantes fonctions qu'un 
caprice plus aveugle que le hasard avait jetées dans 
leurs n1ains. Serviteurs subalternes la veille, aujour­
d'hui généraux d'arrnée, il leur suffisait de la faveur 
du grand-seigneur pour être le lendetnain amiraux, 
capitans-pachas; le bon plaisir du tnaître les dispen­
s3it de tout rnérite naturel ou acquis, de tout appren­
tissage, de toute étude spéciale; il était pour eux 
con1me un brevet de capacilé universelle. Du reste, 
le favori si richement et si inopinéinent doté par la 
fortune, n'avait pas Inêtne le Inérile de reconnaître 
son insuffisance. Général ou chef d'escadre sur terre 

(i ) <c L'imperfection morale, d 'où ont découlé) comme d'une source 
pl'ofoncle) tous les re\'ers de la Turquie, c'est l'orgueil, ,, dit l'Lm 
des <léfenseurs les plus dévoues et les plus habiles de la T'urquic, 
)f. D. Urquhart : La Turquie et ses ressources. 
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et sur n1er, il se croyait n1aîtrc infaillible de In vic­
toire. Co1n1nent avec l'intelligence ainsi faussée, les 
Turcs auraient-ils pu s'arrêter sur la pente rapide 
où leur don1ination roulait vers son tenne? 

Les Os1nanlis sont moins cupides que les Arabes, 
on peut 1nêtne dire qu'ils sont généreux et prodi­
gues, car ils aiment à faire des largesses, et se plai­
sent dans les jouissances du luxe. 

C'est sans doute pour satisfaire ces penchants na­
turels que ceux qui occupent les postes importants 
du gouverneinent sont en général portés à la con­
cussion. 

J'ai dit que la dignité personnelle était innée en 
eux. C'est une de leurs particularités les plus cu­
rieuses que la facilité avec laquelle ils prennent le 
ton et les n1anières imposantes de la grandeur. Ils 
ont une si haute idée d' eux-n1êmes qu'aucune fa­
veur de la fortune ne les étonne et ne les trouve 
au-dessous d'elle ; ils passent d'ailleurs avec une 
égale facilité du ton de la supériorité aux 1nanières 
obséquieuses que leur com1nande, envers un digni­
taire plus élevé qu'eux, l'infériorité de leur position. 
Ces brusques transitions présentent de fréquents 
contrastes. Ainsi, devant un visir, ses pre1niers of­
ficiers sont hutnbles et pliants; ils lui donnent des 
1narques presque serviles de respect ; 1nais sortent­
ils du divan du pacha pour passer dans une salle 
dans laquelle se trouvent des personnes d'un rang 
inférieur, tout-à-coup ils se redressent de toute leur 
l1auteur, leur taille courbée se relève, In fierté vient 
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ren1placer sur leur physionon1ie, dans leurs gestes, 
dans la pose de leur corps, l'huinilité qu'ils expri­
maient naguère. En un instant l'esclave flexible est 
devenu un grand seigneur aux façons aristocratiques 
et impérieuses. 

19. Sentiments des Turcs envers les Européens. -
Les Osn1anlis ont de singulières idées sur les Euro­
péens. Ils sont persuadés que nous faisons la guerre à 
leur religion, que notre but est de la détruire, et que, 
si nous ne conquérons pas les pays qu'ils occupent , 
c'est que notre faiblesse tron1pe notre ambition. J'ai 
eu beaucoup de peine à faire comprendre à plusieurs 
d'entre eux notre tolérance religieuse et les consi­
dérations de grande politique qui sont les seules 
barrières à l'abri desquelles l'existence de l'empire 
ottoman a pu se prolonger jusqu'à ce jour. Il en est 
bien peu qui aient une idée nette de la position de 
la Turquie envers l'Europe. La plupart ne se sou­
·viennent pas des échecs n1ultipliés que la Porte a 
subis dans ces derniers te1nps , pendant ses luttes 
avec la Russie. J'en ai connu qui étaient convaincus 
que les rois de l'Europe payaient hu1nblen1ent tribut 
au grand-seigneur. 

Sur beaucoup de points , il est vrai , les Turcs 
sont forcés d'avouer la supériorité des Européens; 
1nais en somme ils les regardent avec un sentÏinent 
de pitié mêlée de dédain. Tant que la croyance re­
ligieuse sera profondén1ent enracinée en eux, nous 
ne serons jatnais à leurs yeux que des infidèles, des 
giaours. Il est curieux de voir la n1anière dont ils 
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reçoivent souvent un Européen de distinction. Tout 
en l'accueillant avec une apparence d'urbanité, à la­
quelle se laissent prendre ceux qui ne connaissent 
pas les usages de l'étiquette orientale , ils ne dai­
gnent pas se lever à son entrée dans le n1andarah; 
c'est à peine s'ils s'agitent légère1nent sur leur divan. 
Si cependant ils ne veulent pas se montrer entière­
ment impolis , lorsqu'ils sa vent qu'ils eloi vent rece­
voir la visite d'un grand personnage européen, ils 
chargent des serviteurs de les prévenir de l'arrivée 
du Franc qu'ils attendent, et se tiennent debout, 
afin de ne pas lui faire la concession de se lever 
exprès pour lui. On sait les discussions que l' éti­
quette avait excitées autrefois entre les ambassa­
deurs et la Porte. Pour ne pas se lever devant les re· 
présentants européens, le grand-visir avait la subtile 
précaution d'entrer en n1ême tetnps qu'eux dans la 
salle de réception. 

Le n1ê1ne sentitnent d'orgueil fanatique s'est révélé 
dans un grand nombre de circonstances. Nous en 
avons eu clernièretnent encore en Égypte une preuve 
frappante lorsqu'un colonel ignorant et ridiculement 
vain refusa de défiler avec son régiment devant le 
duc de Raguse , qui passait en revue une partie de 
l'armée du vice-roi. 

Méhétnet-Ali, en s'élevant au-dessus de ces ab­
su rd es préjugés, a bien montré la supériorité réelle 
de son esprit. Il reçoit toujours les étrangers avec la 
·courtoisie la plus prévenante et la plus flatteuse. Il a 
constamtnent donné à ses officiers l'exemple de la 
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plus affectueuse politesse envers les Européens. Il a 
à cet égard heurté les préventions de ses sujets et 
bravé même les accusations d'infidélité que les fana­
tiques et les ignorants n'avaient pas hésité à lancer 
contre lui. 1l est ren1arquable d'observer cointnent 
il saisit toutes les occasions de faire ressortir la su­
périorité de talents qu'il reconnaît aux Européens 
sur ses nationaux, et les moyens qu'il etnploie pour 
les faire respecter par eux. Je pourrais rapporter à 
cet égard une foule d'anecdotes curieuses; je 1ne 
hornerai à en citer une seule. 

1l y avait un jour , dans le divan du vice-roi, des 
étrangers de distinction. Au début de leur visite , 
Méhémet-Ali fit apporter le café. Les officiers chargés 
de le servir l'offrirent de la In ain gauche aux hôtes 
européens du pacha. Ceux-ci, qui n'étaient pas au 
fa it des détails de l'étiquette orientale, ne s'aperçu­
rent pas de tout ce qu'il y avait de grossière iinpoli­
tesse dans l'acte des cavedjis (la n1ain gauche est 
considérée par les Inusuhnans comme impure, ils 
ne s'en servent jamais que pour les offices qui in1-
pliquent un caractère de souillure). Mais à peine fu­
r ent-ils sortis, que le vice-roi, auquel n'a,~ait pas 
échappé l'intention n1alhonnête de ses serviteurs, 
leur fit de graves reproches, ordonna qu'ils fussent 
r evêtus d'une chen1ise blanche et envoyés à la Mec­
que pour desservir la Caabâ, en leur disant : Puis­
que vous êtes assez fanatiques pour dédaigner de 
Yous montrer polis envers des personnes que je tn' ho­
nore de recevoir, allez dans une ville où la vue des 

li. 9 
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Européens ne vous offusquera pas, ct où vous ne 
rn' exposerez pas à rougir de votre gr·ossièreté. 

20. Constantinopolitœins ~ Turcs d~ Europe, Alba­
.naù ~ Olton~ans asiatiques_, JJfarnelouks. - Le ca­
ractère générique que je viens d'esquisser n'existe 

pas au mênlC degré chez tous les Osn1anlis. On y ren­
contre des modifications, suivant qu'ils appartien­
nent aux différentes parties de l'empire otton1an . 

Ainsi les Constantinopolitains sont aimables, polis 

jusqu'à J'affectation; ils considèrent les autres Turcs 
comme des provinciaux, et ont sur eux la supério­
rité d'urbanité élégante ct facile qui distingue tou­
jours les habitants des capitales. Plusieurs visent au 
dandj sme et poussent la fatuité jusqu'au ridicule. 
Les autres Turcs d'Europe, ceux de la Grèce, de la 
Macé.doine, habitués à avoir avec les Européens des 
çontacts fréquents, conservent moins leur type na­
tional; on en voit n1ême qui ne savent pas la langue 

turque. 

Les Albanais forn1cnt pour ainsi dire une race à 
part; ils sont renonunés pour leur bravoure ct leur 
hun1eur guerrière; aussi s'engagent-ils volontiers an 
service des pachas, ct ont-ils Inérité cl' être appelés 

les Suisses de la Turquie. Ils sont bons soldats, n1ais 
n1auvaises têtes, émeutiers, révolutionnaires. Jls 
sont beaucoup attachés à l'argent; leurs séditions 
ont presque toujours pour cause des 1notifs pécu­
niaires. La plupart des Turcs qui se trouvent en 
Egypte sont Albanais ou d'origine européenne. Les 
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Turcs asiatiques ont conservé intact le caractère de 
leue race. 

Les Mamelouks (c'est ainsi que l'on nomn1e encore 
les esclaves géorgiens ou circassiens que les grands 
seigneurs achètent et élèvent) conservent toujours, 
~u milieu des habitudes et des rnœurs que leur ont 
faites l'éducation qu'ils reçoivent, l'empreinte de leur 

origine. Quoique beaucoup d'entre eux soient nés 
chrétiens, convertis à l'islamisrne dès leur plus tendre 
enfance, ils deviennent très-fanatiques et sont les en ne­
n'lis les plus achat~n és des cheéticns. En général, ils 
ne se distinguent pas par leur intelligence; J'obstina­
tion ct l'entêtement forrnent le trait le plus saillant de 
leur caractère. J'en connais cependant qui ont beau­
coup de mérite. L)histoire du rôle important qu'ils 
ont joué en Égypte jusqu'au comn1encernent de cc 
siècle fourn1ille d' exen1ples de trahison : la bonne 
foi n'est pas une vertu très-répandue parn1i eux. On 
conçoit sans peine que des hon1n1es dont l'enfance 
n'a pas été entourée des douces affections de la f:.'l­
rnille, qui se trouvent transplantés au nlilieu d'une 
société à laquelle ne les rattachent aucun lien de 
sang, aueun mouvement de piété filiale, laissent 
a trophier dans leur cœur les sentin1ents purs, ten­
dres, généreux, qu'empêche d'éclore la triste ser­
\'Îtude qui les rend orphelins au sortir du berceau. 

Dans ce court exposé, je n'ai pu qu'esquisser les 
t raits généraux les plus saillants du caractère des 
Osn1anlis. 1\'Iais il en est beaucoup, depuis le règne de 
)1éhémet-Ali, qui sous l'influence d'une édueatiou 

9.. 
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éclairée, et des exen1ples que leur donnent le vice·· 
roi, tous les n1ernbres de sa fanüll e et les grands sei­
gneurs de sa cour, sont devenus à tous égards des 
hon1n1es distingués et dignes de considération. 

§ 1 l 1. 

LES COPIJTES . 

Conséquences de la conquête des musulmans sur leur situation.- Leur 
caractère.- Leur costume. -Leur esprit religieux.- Leurs églises. 
- Pélcrinage à Jérusalcm.-Leur clergé. -Mariages ct funéraill es~ 

- Professions des cophles. 

2-1. Conséquences de la conquête des 1nusu!Jnans sur 
leur situation. - Les cophtes sont les ha bilan ts les 
plus anciens de l'Égypte. Ils diffèrent peu des Ara­
bes au n1ilieu desquels ils vivent depuis la conquête 
d ' A1nrou, et dont la plupart ne sont d'ailleurs qu e 
les descendants des Égyptiens_, qui se sont peu à pen 
convertis à l'islan1ismc. Leur caractère se ressent de 
l'oppression sous laquelle ils ont vécu pendant douz 0. 
siècles. Lorsque , par vengeance religieuse, ils ap­
pelèrent les sectateurs de Mahon1et à venir les dé­
li v rer de la domina ti on grecque, ils étaient loin de 
prévoir les tristes conséquences qu'aurait sur eu x 
leur honteuse trahison. Ils crurent, en se livrant 
aux rnusulmans , se réserver par un traité des ga­
ranties, des droits, des avantages; mais, à peine les 
nouveaux conquérants furent-ils n1aîtres de l'Égypte, 
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qu' ils violèrent sans scrupule ces con ventions , et 
tinrent sous le double joug politique et religieux ces 
sectaires bigots, qui avaient préféré à la domination 
de leurs coreligionnaires dissidents de Constanti­
nople celle des ennen1is du non1 chrétien. 

L'état d'abjection dans lequel ils ont végété pen­
dant plusieurs siècles a fait chèretnent payer aux 
cophtes la faute de leurs ancêtres. 

22. Leu1~ caractère. - Le caractère des cophtes 
est peu propre à les faire ai1ner des Européens : ils 
sont tnélancoliques , taciturnes, sotnbres, et c'est 
sans doute à la sévérité de leur éducation et de leurs 
pratiques religieuses qu'il faut en attribuer la cause. 
De n1ême que toutes les races qui ont vécu sous l'op­
pression , les cophtes sont dissin1ulés ; bas , ran1-
pants , serviles devant ceux dont ils ont à 1nénager 
la supériorité , ils sont fiers, durs, sévères envers 
leurs subalternes. Ils ont une aptitude particulière 
pour tout ce qui s·e rapporte au calcul et à la coinp­
tabilité. Aussi les Matnelouks., ces vaillants guerriers 
qui, comme nos anciens gentilsho1nn1es, n'estitnaient 
que la science des arn1es et se faisaient un point 
d'honneur de leur ignorance, avaient-ils pris pour 
intendants de leurs 1naisons des cophtes, qui, seuls 
en Égypte, avaient conservé quelque instruction. 
Les fonctions admini stratives, que la force des choses 
obligeait les Matneloul<.s à leur céder, fournirent 
aux cophtes les moyens de se venger en quelque 
chose des vexations de tout genre que leurs doini­
nateurs leur faisaient subir. Chargés de l'arpentage 
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des terres, du n1anietnent des fonds, ils avaient de 
no1nbreuses occasions de frustrer le trésor de ceux 
qui les etnployaient. Du reste, ils faisaient ces con ­
eussions sans scrupule. lis persistaient à se consi­
dérer coin me les légititnes maîtres de l'Égypte, et 
ue voyaient dans les musulmans que des conquérants 
usurpateurs. Ces chrétiens ou bliaient le n1ot de Jé­
sus : « Rendez à César ce qui est à César. » Ils pré­
tendaient, en détournant les fonds dont le n1anie­
n1ent leur était confié, prendre leur bien là où ils le 
trouvaient. 

23. Leur costume.- Les cophtes sont vêtus con1n1e 
les Inusulmans; ils portent de préférence des couleurs 
sombres ; dans les villes, ils aitnent à se distinguer 
des musulmans par la couleur noire, bleue ou gris 
de leurs turbans. J~es fem1nes cophtes voilent soi­
gneusenlent leur visage, non-seulen1ent en public , 
mais encore chez elles, n1ên1e devant leurs plus pro­
ches parenls. 

24. Leur esprit religieux. -Les cophtes sont très­
dévots. Ils suivent des pratiques austères ; ils obser­
vent très-rigidement plusieurs jeûnes, dont voici les 
principaux : l'un précède d'une semaine leur grand 
carême, appelé lint; il dure trois jours en cornnlémo­
ration de celui de Ninive, provoqué par la prédication 
de Jonas. Les plus fervents s'abstiennent, pendant les 
trois jours et les trois nuits, de tou Le nourriture. Leur 
principal carême, appelé es-soun-el-kebir (ou grand 
jeûne), n'était autrefois que de quarante jours; mais 
plusieurs patriarches l'ont augn1enté successivement 
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jusqu'à cinquante -cinq. Durant cette période, ils s'abs­
tiennent de Lou te nourriture anin1ale, même du lait, 
des œufs, du beurre, du fromage, et no sc nourris­
sent que de végétaux. Ils célèbrent aussi l'avent, 
qui s'étend pendant les vingt-huit jours qui précù­
dent Noël. Un autre jeùne, appelé jeùne des apô­
tres, comprend la période qui s'écoule entee l' Ascen­
sion et le 5 du mois d' ébùl ( 1), et célèbrent celui 
que firent les apôteos après la n1ort do Notre-Sei­
gneur. Un troisième, appelé le jeùne de la Vierge, 
dure pendant les trois jours qui pr-écèdent l' Assomp­
tion. En outre, les cophtes jeùnent pendant toute 
l'année le vendredi et le san1edi, excepté durant les 
cinquante jours qui séparent la Pâque de la Pente­
côte. - Je ne rappellerai pas les nombreuses fètes 
qu'ils célèbrent, ainsi que les cérétnonies souvent 
bizarres qu'ils accotnplissent pendant ces solennités. 

25. Leurs églises.- Nous avons vu (2) qu'ils ont 
un très-grand non1bre d'églises et de cou vents. Leurs 
temples sont en général divisés en quatre ou cinq 
compartin1ents. La partie supérieure, le sanctuaire, 
contenant l'autel, est appelée Ileykel .; elle est sé­
parée du reste de l'église par une barrière en bois , 
dans le milieu de laquelle est pratiquée une porte, 
que couvre un voile revêtu d'une large croix. Le 
compartiment qui vient ensuite est affecté aux prê­
tres, aux enfants qui servent d'acolytes, aux chan-

(1) Voir, pom· le calendrier cophte, le § sur les divisions du 
temps, poids, mesures, monnaies ~csités en Égypte. 

('2) Tome 1, page 243. 
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tres et aux principaux Inetnbres de la congrégation. 
Il est également séparé par une boiserie des parties 
qui suivent, et dans lesquelles se place la foule . 
Les fetnmes ont aussi une espèce de chapelle qu i 
leur est exclusivement consacrée, où elles sont ca~ 
chées aux yeux des homrrws. Le sol des églises est 
recouvert de nattes. Aux n1urs sont suspendues des 
peintures grossières qui représentent les saints et 
plus particulièrernent le patron de l'église; mais les 
s tatues sont proscrites. 

De n1ê1ne que les n1usuln1ans, les cophtes ôtent 
leur chaussure a va nt d'entrer dans leurs tetnples . 

2G. Pélerinage à Jérusalen~. - Un point de res­
:Setnblance religieuse qu'ils ont encore avec leurs 
·con1patriotes, c'est le prix qu'ils attachent au péle­
t'inage à Jérusalen1. 

Les chrétiens indigènes de l'etnpire ottotnan , 
com tne stirnulés par l' exetnple des n1 usuln1ans, an1-
bitionnent, eux aussi, le titre d~ ltadjis. La visite des 
saints lieux est regardée par eux cotnme très-Inéri­
toire. Ils la font par caravanes assez no1nbreuses et 
de n1anière à passer dans la ville sainte la setnaine 
de la Passion et des fêtes de Pâques. Trois jours 
après la semaine sainte ils vont se baigner dans les 
caux du Jourdain. 

27. Leur clergé. - Les églises sont desservies par 
ùes moines , des diacres, des prêtres, des archiprê­
tres, des évêques, placés sous la juridiction d'un pa­
triarche. Un cophte ne peut être prêtre s'iln' est tnarié. 
S'il vient à n1ourir pendant qu'il exerce les fonctions 
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sacerdotales, sa femn1e doit restee dans le veuvage; 
réciproquen1ent, s'il survit à son épouse, il ne lui 
est pas permis de se n1~nier en secondes noces. Pour 
être admis au sacerdoce, il doit être sans défectuo­
sités physiques et âgé d'au n1oins trente-trois ans. 
1l vit du profit de l'industrie qu'il exm-ce. Il reç.oit 
le caractère sacré des n1ains du patriarche ou d'un 
évêque. 

Les rnoines sont conda1nnés au célibat. Ils sont 
soumis à un noviciat, qui n1et à l'épreuve leur pa­
tience ct leur piété. Relégués dans des couvents si­
tués au 1nilieu des déserts, en1ployés dans les fonc­
tions les plus hu1nbles, si, après cette épreuve, ils 
persévèrent dans leur résolution, ils sont adtnis 
dans la co1nmunauté. On récite sur les récipiendaires 
les prières des n1orts, conune si l'on voulait repré­
senter par là qu'ils 1neurent au n1onde. Les 1noines 
sont très-nombreux; ils 1nènent une vie très-austère. 
lis ne peuvent porter sur leur corps que des vête­
Jnents de laine. Ils se distinguent par une bandelette 
de laine bleue fixée sur la coifl'ure, descendant jus­

qu'au bas de ]a nuque et nom1née kaloucyelt. 

Il y a en Égypte douze évêques cophtes (ouscou{s). 

Ils doivent être choisis panni les n1oines ou les prêtres 
célibataires, et continuent pendant leur épiscopat à 
suivre les pratiques sévères de la vie n1onastique. 

Le patriarche ( el-balralc) est le chef de l'église. Il 
occupe la chaire de saint Marc, qui, d'après les 
co ph tes, con ver ti t les Égyptiens au christianisn1e. Il 
porte le non1 de patriarche d'Alexandr-ie, tnais réside 
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au Caire. Il est choisi parn1i les n1oincs du couvent 

de Saint-Antoine, situé près de la n1er Rouge. Un pa­

triarche peut être nomn1é par son prédécesseur; 

n1ais il est en général ùésigné par le sort. 

Lorsque le siége suprên1e est vacant, le supérieur 

du couvent de Saint-Antoine choisit dix ou douze des 

cénobites qu'il dirige, parn1i ceux qu'il juge les plu s 

~ignes de remplir cette haute position. Il écrit leur~ 

noms sur de petits morceaux de papier, qu'il rou le 

et jette dans un sac. Un prêtre retire un de ces 

lots. Celui dont le non1 sort est proclan1é patriar­

che. Les patriarches portent un turhan plus large 

que leurs coreligionnaires. lis sont revêtus de ri­

ches étoffes; néanrnoins ils sont soun1is à dos rè-· 

gles canoniques très-sévères : par exen1ple, ils no 

peuvent pas dormir sans être réveillés à chaque 

quart d'heure. Ils exercent une grande influence sur 

toute la nation cophte. Leur autorité est très-res­

pectée. On a souvent recours, dans les affaires ci­

viles, à leur décision. 

28. Mariage el funérailles. - Les cophtes se n1a­

rient entre eux et ne contractent pas d'union avec 

des personnes d'une religion différente. Ph ~ 1 e urs 

des cérémonies du mariage sont les rnên1es que celles 

que suivent les n1usulinans; con1me eux, les cophtes 

attachent une sorte de déshonneur à la stérilité d'une 
fe1nme. - Leurs funérailles n'ont rien de remar­
quable, ils ernploient con11ne les n1usulmans les pleu­

reuses salariées. Une fen me porte le deuil de sou 

n1ari pendant un an , et le mari pendant six 1nois 
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celui de sa fern me; durant ]a période du deuil l' é­
poux survivant ne peut pas se remarier. 

29. Professions des cophtes. - Les cophtcs ont 
beaucoup d'écoles, tnais pour les garçons seule1nent; 
très-peu de felntnes parrni eux savent lire. On ensei­
gne aux enfants les psaumes de David, les évangiles , 
les épîtres des Apôtres. Les cophtes parlent arabe; 
ils ne comprennent presque plus, surtout ceux de 
la Basse-Égypte, la langue de leurs ancêtres. De 
111ême que du temps des Mamelouks, beaucoup de 
cophtes sont employés dans l'administration, dans 
l'arpentage, dans la perception des in1pôts. Dans 
les villes, ils exercent diverses industries; au Caire, 
ils sont tailleurs, orfèvres; dans la province de Me­
nouf, ils font des nattes. Dans le Fayoum, ils travail­
lent à la distillation de l'eau de rose; à Siout, ils 
tissent le lin dans les villages; ils s'adonnent en gé­
néral, comtne les fellahs égyptiens, aux travaux agri­
coles. 

§ IV. 

JUIFS, ARMÉNIENS, GRECS, SYHIENS. 

Pauyreté apparente des Juifs. -Mœurs.- Haine et mépris des musul­
mans pour les juifs.- Juifs de Damas.- Professions exercées par les­
israélites. -Arméniens.- Grecs. -Syriens. 

30. Pauvreté apparente des Ju1(s.- Les juif." d'É­
gypte habitent principalement le Caire. Ils y ont un 
quartier à part dont les rues sont étroites, son1bres, 
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sales, infectes ; elles sont fermées par des portes 
guichetées, et ils se séquestrent complètement lors­
qu'ils le veulent du reste de la population du Caire. 
Leurs maisons sont rapprochées, mal divisées et de 
pau v re apparence. Les juifs diffèrent n1oins sous 
le rapport physique des autres habitants de l'Égypte 
que les israélites d'Europe des nations au milieu 
desquelles ils vivent. En général, ils sont 1nal vêtus . 
On dirait qu'ils font ostentation de n1isère. Leurs 
l1abits sont sales et déchirés, leurs Hgures sont hâves; 
on attribue leur apparence n1aladi ve à la consorn ­
n1ation excessive qu'ils font d'huile de sésatne. 

31. Afœurs. - Les juifs du Levant ont en général 
le caractère et les n1œurs qui les rendirent si odieux à 
l'Europe pendant le moyen-âge. Leur cupidité et leur 
avarice sont les Inêtnes, et c'est pour cela qu'ils s'ef­
forcent de cacher à tous les yeux la fortune dont ils 
peuvent jouir, en affectant les dehors de la pauvreté. 
lis sont ignoranls, très-religieux ct d'un fanatisrn e 
qui sernble aigri et exalté par les no1nbreuses vexa­
tions, par les persécutions de tout genre dont ils 
ont été victitnes jusqu'à ce jour. Ils sont actifs, sou­
pies, insinuants, industrieux ct ne dédaignent aucun 
Inoyen de faire les bénéfices les plus 1ninimes. Leurs 
1nœurs sont en général pures et sévères. Leurs 
fcn11nes, con1n1e celles des n1usultnans et des cophtes, 
sont scrupuleusetnent voilées. Il n'y a point parn1Ï 
eux de courtisanes. 

32. !laine et n~épris des musulmans pour les juifs . 
-La race israélite est celle qu'abhorrent et que 1né-
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prisent le plus les tnusulmans. Ils croient que l'isla­
tnisn1e est plus haï par les juifs que par toute autre 
nation. Le Coran dit en effet: <<Vous trouverez à coup 
sùr, parmi les juifs et les idolâtres, ceux de tous les 
h01nmes qui sont le plus violents dans leur inimitié 
contre les vrais croyants, et ceux-là seront les plus 
portés à entretenir des relations mnicales avec les 
fidèles qui diront : Nous sonunes chrétiens. » En par­
lant d'un ennemi acharné, les n1usulmans disent: 1l 
me hait avec la haine des juifs. Dans le dernier siècle, 
il arrivait encore assez souvent que des israélite~ 

fussent mis à n1ort sur la sin1ple accusation vraie ou 
fausse d'avoir prononcé contre le Coran des paroles 
i tTespectueuses. Dégradée par une oppression aussi 
constante et aussi lourde, il n'est pas étonnant que 
la n1asse des juifs levantins ait contracté une foule de 
vices qui lui méritent en réalité le tnépris avilissant 
dont on l'accable. 

33 . Juifs de Damas. - Aujourd'hui, le pacha a 
é tendu sur eux la généreuse tolérance qu'il a rnon­
t rée envers toutes les religions. Ils jouissent dans les 
l~: tats de Méhémet-Ali de plus de liberté et d'une pro­
tection plus efficace que dans toutes les autres parties 
de l'empire otto1nan. La tnalheureuse affaire des juifs 
de Dan1as, qui a tant de retentissement en Europe, 
est une preuve frappante des arnéliorations que Mé­

hémet-Aii a introduites dans le sort ùes juifs. On 
pourra s'étonner de cette assertion; mais je dirai 
aux incrédules que dans une ville où la bigoterie n1u­
sultn ane est aussi profondétnent enracinée et aussi 
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])ru tale1nent féroce qu'à Damas, si, avant la conquête 
de la Ssric par le vice-roi, une accusation semblable 

à celle qui plane sur les juifs eût été portée contre 
eux, fondée ou non, elle aurait infaillibleinent appelé 
sur toute la population israélite d'épouvantables re­

présailles et de ruineuses avanies. Que l'on suppose 
Damas au pouvoit' d'un pacha tel que le Djezzae ou 

Abdala, qui se faisaient un jeu de la vie de leurs sujets 

rayas, jamais on n'eût pu espérer de pouvoir parvenir, 
après un examen éclairé, à une solution équitable 

de J'épouvantable procès qui compron1et aujourd'hui 
plusieurs des israélites de S.Yric. Tandis que le vice­
roi prouvera, en donnant à cette malheureuse affaire 
toutes les garanties de la plus impartiale jus ti ce, que 
les basses accusations que l'on a portées contre son 
administration ne sauraient l'atteindre, et qu'il coin­
prend les nobles inspirations de la philanthropie. 

34. Professions exercées par les israélites. -Les 
juifs exercent en général les professions qui den1an­

dent le plus d'activité et dont les profits sont les plus 
difficiles ct les plus périlleux. Les riches font l'usure, 

beaucoup d'entre eux sont banquiers (sera(s), bro­
canteurs , cou etiers, orfèvres , boutiquiers, etc. Il 

y a parn1i les juifs un assez grand notnbre de pauvres 

qui ne vivent que des at1111ûnes que leur accorde la 
charité de leurs coi,eligionnaires. 

35. Ar1néniens. - Les Arn1éniens ne sont pas 
très-nombreux en Égypte. Les fan1illes qui s'y trou­
vent sont venues dans le pays à la suite des conqué­
rants turcs. On sait l'influence prépondérante que 
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les Arméniens, si puissants à Constantinople, ont 
exercée sur les affaires du gouvernen1ent ottoman, ct 
combien, par leurs richesses et ]es services pécu­
niers qu'ils rendaient aux pachas, ils avaient pris 
d'action sur l'administration des peovinces; on au­

rait dit que 1' empire ottoman était exploité de compte 
à demi par les Turcs et les Arméniens. Ceux-ci ve -­

naient partout à la suite des Osmanlis, et c'est ainsi 

qu'ils s'introduisieent en Égypte. 

Les Annéniens n'ont pas, au Caire , de quartier 

spécial. Ils professent pour les indigènes à peu prt~S 
les n1êtnes sentin1ents de hauteur que les Turcs, ct 
ne frayent pas avec eux. Ils sont en général dans 
1'aisance. Ils e:ç_ercent des professions n1ercantiles ou 

financières. Les principaux et les plus habiles sont 
serafs, beaucoup sont joailliers, tailleurs, pdissicrs 
marchands, ouvriers en fer. Ils sont très-actifs, aptes 
.aux affaires, au rnanietnent desquelles ils sont for­

més dès leur jeunesse. 

36. Grecs. - Il y a en Égypte deux classes de 

Grecs bien distinctes qui ne sc sont jamais Inélang (:~cs. 

L'une se compose des descendants des Grecs qui 
habitaient l'Égypte avant la conquète des Arabes. 
lis ont conservé les traits caractéristiques de leur 
race. Ils ne parlent pas le grec; leur idiome est l'a­

rabe. Les professions qu'ils exercent sont prin ci pa­

len1ent celles de n1en uisiers, de 1narchands en détaii, 
de tailleurs. 

L'autre classe con1prend ceux qui sont venus en 
Égypte depuis la conquête de ce pays par les Turcs .. 
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Ils suivent presque tous la carrière con11nerciale. 
Les Grecs habitent au Caire deux quartiers dis­

tants l'un de l'autre. L'un est no1nn1é Ardh-el-Rouut, 
et l'autre Jouannieh. Un assez grand notnbre habi­
tent le vieux Caire. La plupart suivent le rit grec 
schismatique; ils ont trois monuments religieux , 
qui sont : l'église de Saint-Nicolas, desservie par le 
patriarche; le couvent de Sainte-Catherine, à Jouan­
nieh; et le couvent de Saint-George, au vieux Caire. 
Celui-ci attire surtout la vénération des fidèles. Il 
consiste en un château fortifié dont l'entrée est dif­
ficile, qui renferme une église à laquelle on parvient 
par un escalier étroit pratiqué dans un rnur de forte 
construction, et une tour du haut de laquelle on do­
Inine toute la campagne environnante. Les Inusul­
nwns, comn1e les chrétiens, conduisent les aliénés à 
ce couvent, au patron duquel ils attribuent la pro­
pt'iété de les guérir. 

Pendant l'expédition de Morée, plusieurs jeunes 
Grecs prisonniers ont été vendus conune esclaves. Ils 
ont adopté la religion n1usulmane; quelques-uns 
occupent des grades importants dans l'adn1inistra­
tion et dans l'armée. 

37. Syriens. - Il y a un siècle à peu près que 
les Syriens ont con1n1encé à s'établir en Égypte, où 
les appelaient les nombreux rapports que la Syrie 
entretient avec cette contrée. Ils acquirent bientôt, 
dans le comn1erce, des richesses importantes. C'est 
encore du négoce que vivent leurs descendants. 

Les Syriens sont catholiques du rit grec; afin de 



DES AUTRES HABITANTS DE L
1
ÉGYPTE. 145 

s'affeanchir des vexations que suscitaient contre eux, 
dans l'exercice de leur culte , les patriarches schis­
n1a tiques qui auraient voulu les absorber dans leur 
comn1unauté, ils s'engagèrent à leur donner chaque 
année, à titre de présent, une son1n1e de trois n1ille 
piastres. 

Il y a au Caire environ trois n1ille chrétiens de 
Syrie, cinq à six cents à Dan1iette, deux ou troi s 
cents à Alexandrie et à Rosette. Ils s'allient ordinai­
rement entre eux, et perpétuent, avec leur race, leurs 
mœurs et leurs usages. 

§ v. 

ÉT AT POLITIQUE DES RAYAS. 

88. On appelle rayas les populations indigènes qui 
ne professent pas la religion 1nusulmane. 

Dans la Turquie d'Europe, les rayas fortnent la 
partie la plus considérable de la population ; en 
Égypte, leur nombre ne s'élève pas au-dessus de 
deux cent cinquante n1ille âmes, et par conséquent 
leur état politique a, dans ce pays, une 1noins grande 
influence sur les affaires présentes et sur l'avenir elu 
gouvernetnent que dans le reste de l'empire. 

C'est une chose qui frappe l'observateur, et n1é­
r ite d'être considérée cotnme une donnée très-Ïln­
portante, que le caractère transitoire que les Turcs 
ont itnpritné à tout dans leur établisse1nent politi­
(lUe. Il y a long-temps que l'on a dit qu"'ils ne font 

ll. 10 
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que cmnper dans leurs possessions ; nous avons vu, 
en parlant des n1œurs des Inusulmans, que cette as­
sertion n'est pas seulen1en t une métaphore, qu'elle 
est encore vraie dans son acception propre. 

Les Os1nanlis n'ont donné à l'empire qu'ils on t 
fondé aucun élén1ent de durée. Ils ont livré au ca­
price du hasard ou à l'arbitraire de la force leurs 
institutions administratives et Inilitaires, si l'on peut 
appeler de ce nom une organisation grossièretnent 
ébauchée. Ils n'ont pas co1npris que, pour prendre 
de solides racines dans leurs nouvelles conquêtes, il 
ne s'agissait pas seulen1cnt d'occuper le sol, 1nais 
surtout d'en absorber en eux les habitants par la fu­
sion des religions, des institutions, des races. Les 
barbares qui envahirent l'Europe lors de la chute de 
l'empire romain se convertirent à la religion des 
vaincus, inspirèrent leurs codes de leur législation, 
s'assitnilèrent leur langue, et de cette fusion féconde, 
vivifiée par l'incubation du ten1ps, sont sortis, avec 
notre état social actuel et les progrès modernes, les 
génies divers des nationalités européennes. Les Ot­
tomans, au contraire, infatués de la supériorité de 
leur croyance, ne firent aucune concession aux vain­
cus, qu'ils tinrent hun1iliés sous leur joug, et de­
n1eurèrent complèten1ent séparés d'eux. Il n'y eut 
donc pas, dans l'empire turc, cotnbinaison d'un élé­
n1ent de force, d'énergie vivace, pron1esse d'avenir , 
apportée par les conquérants, et d'un élén1ent de 
civilisation_, héritage du passé, conservé par les vain­
cus; il n'y eut pas, con1me cela s'était passé en Eu-
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rope, au mOJen-àge, infusion d'un sang neuf et gé­
néreux dans un corps d'où la vie s'en allait; n1ais il 
y cutjuxta-position stérile d'un élé1nent barbare in1-
tnobilisé dans sa présomptueuse ignorance, à côté 
des ruines d'une société détruite par une décadence 
de plusieurs siècles. 

Ainsi établi, l'empire ottoman s'était fermé toute 
voie au progrès~ il n'avait aucune garantie intrinsè­
que de durée. Il renfer1nait deux races placées en 
présence l'une de l'autre, en contact quotidien, n1ais 
avec des intérêts contraires, des 1nœurs différentes, 
des idées opposées, se méprisant ou sc haïssant. Il 
n'y avait pas dans l' en1pire un peuple unique, mais, 
dans le mê1ne état, deux nations, dont l'une possédait, 
à défaut de la puissance dans le présent, la supério­
rité du no1nbre.- Or, l'unité nationale est la condi­
tion exclusive de la vitalité des en1pires; il n'y a 
d'avenir que là où elle se trouve. 

Les conséquences que peut avoir la profonde di­
vision qui scinde en deux grandes parts les popula­
t ions de la Turquie, ont frappé tous les esprits sé­
rieux. « La population des rayas, dit M. Urquhart ( 1 ), 
a une importance et une puissance politique telles , 
qu'elle peut arrêter la régénération de l' e1npire ot­
ton1an. >> 

Que l'on rmnarque la différence qu'il y a, sous ce· 
rapport, entre l'Égypte et le reste de la Turquie.­
L;Ég)7pte n'a pas de dissensions intérieures à redou­
ter , elle ne peut craindre que la Jnoitié de ses habi-

(i) La Tttrquie et ses ressources. 
10. 
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tants appelle à son aide l'in\"asion étrangère pour ren­
verser la don1ination de l'autre n1oitié. Je suppose 
qu'il y ait quelque raison dans les accusations que 
les ennen1is de l'Égypte portent contre sa situation 
actuelle; 1nais je veux qu'ils reconnaissent qu'elle 
forrne une partie bien distincte de l'empire ottotnan, 
la seule pal'Lie qui ait de l'avenir, parce que c'est 
la seule dans laquelle on trouve l'unité de race. 

Les rayas ne participent ni aux mê1nes charges, 
ni aux tnêtnes avantages politiques que les tnusul­
Jllans. Ainsi, ils ne contribuent pas de leur personne 
à la défense du pays. En re,~anche, ils ne jouissent 
pas de l'égalité civile et paient des in1pôts particu­
liers, etc. Opérer un rapprochetnent entre les rayas 
et les rnusulmans en accordant à ceux-là l'égalité des 
droits, tel est le but que eloi t se proposer en Tur­
(jUÏe toute politique prévoyante et qui veut sincère­
lnen t la régénération de l'empire otto1nan. C'est vers 
ec résultat que paraît tendre celui des conseillers du 
sultan qui se distingue le plus par ses idées libéra­
les, Reschicl-Pacha. Je souhaite ardemtnent que les 
projets généreux dont le hatif-shérif de Gul-Hané a 
été l'expression, puissent être menés à bonne fin. 
Pour rna part, si j'avais à donner un avis au vice-roi 
d'Égypte, je lui conseillerais d'établir l'égalité civile 
et politique entre ses sujets nn1suln1ans et ses sujets 
rayas. Cette œuvre aurait pour lui n1oins de difi1cul­
tés et d'embarras que pour 1::.. Porte; car dans ses 
États les rayas sont bien moins nombreux , bien 
moins puissants, bien 1noins redoutables aux n1usul-
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1nans que dans le reste de la Turquie. Sa tentative 
serait très-utile con11ne expérience pratiquée sur une 
échelle peu considérable ; elle préparerait le reste 
de l' en1pire otton1an à une révolution qui , dans son 
intérêt, doit s'opérer le plus tôt possible. Ici encore 
1\Iéhétnet- Ali prendrait l'initiative de l'exécution 
d'une n1esure progressive et réfor1natrice, et con1-
n1encerait pour la Turquie un nouvel ordee de choses. 
D'ailleurs il ne ferait que se continuer lui-Inêtne; il 
a déjà fait beaucoup pour l'émancipation des rayas 
en les adtnettant à remplir des charges importantes 
dans l'administration, et en choisissant parmi eux 
les préfets de ses départen1ents. 

§VI. 

LES FRANCS . 

Consuls . -Négociants.- Marchands. - Industrie's.- Les employés 
du gouvernement. - Mœurs des Francs. -Les voyageurs.- Leurs 
impressions.- Reproches qu'ils méritent.- Conseils. 

On donne dans tout l'Orient le no1n de Francs 
aux sujets des différentes nations chrétiennes, à tous 
ceux qui portent l'habit européen. Nous avons ,~u, en 
parlant de la population de l'Égypte, que le no1nbre 
des Francs s'y élève à six 111ille environ. 

Il y a parn1i la population franque diverses caté­
gories fortnant des groupes distincts, dont je vais 
parler successivement. 

39. Consuls.- La première est celle que compo-
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sent les consuls, leurs chanceliers et les divers offi­
ciers attachés aux consulats; c'est la classe la pl us 
honorée par les indigènes. 

Il y a en Égypte des consuls-généraux qui résïdent 
à Alexandrie; les diverses puissances représentées par 
des dignitaires de ce grade sont la France, la Russie, 
l'Autriche, l'Angleterre, la Prusse, l'Espagne , la 
Suède, la Sicile, la Sardaigne, la Hollande, la Bel­
gique_, le Danen1arck et la Toscane. 

Ces hauts fonctionnaires ont, blasonnées sur les 
porles de leurs lü'>tels, les at'n1es de leurs gouverne­
Inents respectifs; au bout d'un n1ât placé sur le faite 
de leurs n1aisons floue le drapeau national. 

Le Caire a des vice-consuls: l'importance de cette 
ville de1nanclerait que la France y entretint un con­
sul de prmnière classe, ne fùt-ce que pour qu'un 
traitetnent plus éle'é pcrn1ît à l'envoyé feançais de 
tenÏl' une représentation plus considérable et d'être 
revêtu par conséquent d'une dignité plus haute aux 
yeux des indigènes qui proportionnent leut' respect 
~ux preuves extérieures de la puissance et de la ri­
chesse. Les principales puissances ont à Damiette, à 
Rosette, à Suez, à Kenneh et à Kosseyr, des agents 
choisis d'ordinaire par1ni les chrétiens du pays. 

Les consuls ont à rmnplir, dans le Levant, une 
autre rnission qu'en Europe. A l'époque où les capi­
tulations qui rl·gissent nos rapports avec l'empire 
ottoman ont été conclues, il y avait une telle dissen1-
blance enlre les n1œurs et les institutions des Turcs 
et celles des nations européennes, qu'il fùt néces-
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saire de soun1ettre les Francs à des réglements spé­
ciaux; d'élargir les attributions des consuls, de leur 
donner des prérogatives plus considérables, d'en faire 
con11ne les chefs de leurs nationaux, chargés de veil· 
ler panni eux à r exécution des lois de la l11étropole, 
tenus d'ailleurs à les protéger avec une sollicitude 
})lus vigilante encore que dans toute autre contrée; 
car la barbarie des Turcs les soumettait, dans ce temps­
là, à de fréquentes vexations, dont la répression de­

Inandait de la part des consuls une ' 'igueur et une 
activité sans relâche. Jusqu'à cc que les n1œurs et 
les institutions de l'empire ottoman se soient tnises 
en harmonie avec celles de l'Europe, les consulats 
d u Levant devront coi1server leur caractère spécial. 

De leur côté, les consuls-généraux d'Alexandrie sc 
·distinguent encore de ceux du Levant. Le rang que l' É 

gyp te a pris dans le Inonde politique, depuis que Méhé­
n1c-t-Ali veille à ses destinées, a élevé la position du con­
sul-général d'une grande puissance, auprès du vice­
roi, au niveau des postes diplon1atiques les plus itn­
porlants. Les consuls··généraux de France, d'Angle­
terre, de Russie et d'Au triche sont, dans le fait, de 
véritables atnbassaùcurs. Ils ne se bornent pas à cou­
vrir de leur protection les intérêts corrunerciaux ou 
civils de leurs compatriotes, ils entretiennent de fré­
{luents rapports avec le vice-roi, ont à lui faire des 

cominunications de la part des cabinets qu'ils repré­

-sentent, et traitent avec lui des questions politiques 
difficiles et d'un haut intérêt. 

Le nouveau caractère qu'a reçu depuis ces der-
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ni ères années le consulat général d'Alexandrie de­
n1anderait donc que l'on en fit une position vrain1en t 
diplomatique, et que l'on confiât à un chargé d'af­
faires la gestion de nos intérêts politiques en Égypte. 
L' Angletert~e et la Russie entretiennent déjà des 
agents spéciaux; il serait digne de la France de sc 
1nettre au niveau de ces puissances. La France, qui a 
pris avec tant de zèle sous sa protection les intérêts 
de l'l~gypte et les glorieux efforts de Méhén1et-Ali, 
prouverait, du reste, en se faisant représenter à 
Alexandrie par un chargé d'affaires, qu'elle voit 
et entend que l'on voie en lui plus qu'un pacha Ol'­

dinaire. 
La France aurait égale1nent à suivre l' excrnple de 

l'Angleterre, en séparant, dans les fonctions du consul­
général, celles qui sont politiques de celles qui sont 
con1merciales, pour confier ces dernières à un consul 
particulier. Les affaires coininerciales sont en effet 
très-itnportantes. Dans l'état des choses, le consul­
général qui doit les diriger est surchargé d'occupa­
tions, d'autant qu'il a en outre sous sa dépendance 
tous les consulats de l'Égypte et de la Syrie. 

Le consul-général est à la tête de l'espèce de co­
lonie forn1ée par ses cotnpatriotes, qui résident dans 
la circonscription de son autorité. Il les régit d'après 
les ordonnances en vigueur dans les Échelles; il j ugc, 
avec le concours des députés de sa nation, nommés 
par les notables, les affaires civiles et crin1inelles. 
Dans les circonstances où une manifestation publique 
l'exige, pendant les jours de fètes et de cérén1onies, 
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il paraît en public avec les insignes de sa dignité et 

entouré de députés choisis parmi ses nationaux. 
Le consul français a sous sa protection tous les 

couvents de Terre-Sainte. Les établissetnents de la 
Propagande sont protégés par le consul d'Autriche. 

Il est très-important, pour augmenter la considé­
ration de nos consuls dans l'empire ottoman, d e 

leur fournir les 1noyens d'avoir une représentation 

à la hauteur de la digni~é dont ils sont revêtus et de 
la grande nation qui les envoie. - On ne saurait 

t eop désirer égale1nent que l'autorité consulaire fùt 

a rmée de beaucoup de vigueur et qu'il ne fùt permis 
dans aucun cas à nos nationaux de s'y soustraire ou 
de la n1épriser. Il faudrait que nos consuls pussent 
exercer une sévère police, purger la colonie qu'ils 
dirigent des fripons et des intrigants sans aveu, qui 
compron1ettent le nom de la nation à laquelle il s 
appartiennent en exploitant avec effronterie la cré­

d ul ité d'un peuple ignorant, en exerçant des fonc­

tions importantes auxquelles ils n 1 ont aucun titre , 

et en usurpant des qualités qui ne leur ont jatnais 

appartenu. On devrait aussi exiger des voyageurs 
u n respect plus rigoureux pour l'autorité du consul. 

-10. Négociants.- La seconde catégorie des Francs 

est celle des négociants. Ils séjournent principale­
tuent à Alexandrie. On en compte environ quarante, 

don t plusieurs sont établis dans le pays depuis de 

longues années avec leurs fan1illes. Dans ce no1nbre 

je ne comprends pas les 1narchands en détail; n1ais 
il faut joindre à cette classe celle des con1n1is, qui 
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vivent en général dans la demeure de leurs patrons. 
41. Afarchands. - La troisième classe se compose 

des 1narchands. On con1pte à Alexandrie une cen­
taine de magasins tenus par des Européens. Il y a 
des 1nagasins d'étoffes , ùc 1nercerie , de verrerie , 
de quincaillerie, de bijouterie et de nouveautés; 
plusieurs de ces établissements sont très-bien fournis. 
Les n1agasins de nouveautés se tiennent au courant 
de toutes les n1odes d'Europe. 

Il y a à Alexandrie huit ou dix restaurants fran­
çais, anglais, italiens_, assez bien tenus. On y trouve 
également de beaux cafés, où l'on sert à l'européenne 
le chocolat, le café, les liqueurs; où, pendant l'été, 
on va prendre des glaces faites avec de la glace ap­
})Ortée de la Caran1anie. Plusieurs confiseurs francs 
trouvent assez de chalands à Alexandrie pour y exer­
cer leur industrie d'une n1anière lucrative. Le Caire 
contient également quelques restaurants européens. 

42. Industriels. - La classe des industriels se 
compose de charpentiers, n1açons , serruriers, fer­
blantiers, chaudronniers, carrossiers, orfèvres, bi­
joutiers , horlogers, cordonniers, tailleurs, chape­
liers ; elle comprend des modistes pour les dames. 

La dernière classe renfer1ne les don1estiques , les 

hon1n1es de peine, etc. 
ll-3. E1nployés du gouverneJnent.- Les Eut~opéens 

au service du gouvernement fonnent une catégorie 
à part. Ils ne sont pas aussi nombreux qu'on pour­
rait le croire. On compte parn1i eux en,'iron deux 

cen ls n1édecins ou pharmaciens. Une vingtaine d'in-
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structeurs tnilitaires se rangent dans cette classe, 
tandis qu'on a cru en Europe qu'il y en avait plu­
sieurs centaines et n1ên1e des n1illiers. Il est vrai 
c1u'ils étaient plus nombreux lors de l'organisation 
des troupes régulières et de la n1a1'Ïne; n1ais, depuis 
lors_, les soldats égyptiens ont été assez bien for1ués 
pout" n'avoir plus besoin de recourir aux leçons des 
étrangers et pour sc dressee eux-n1ê1nes au n1anie­
n1ent des arn1cs et aux tnanœuvres. Il y a dans les 
écoles de vingt à vingt-cinq professeurs européens ; 
la plupart sont français. Les ateliees et les fabriques 
du gouvernement renfern1cnt aussi quelques direc­
teurs et qu elques ouvriers français, anglais ou ita­
liens. L'administration compte panni ses employés 
quelques Francs. On voit donc que le nonüwe des 
Européens qui sont au service du vice-roi n'est pas 
aussi considérable qu'on aurait pu se I'irnaginer. 
JI est facile de concevoir que Méhétnel-Ali ait à cœur 
de sc servir le plus possible de ses sujets et de s'nf­
franchir de l'espèce de tutelle sous laquelle l'Égypte 
~~tait tenue, tant qu'elle a eu besoin de demander 
presque tout à l'Europe. Co désir patriotique est 
louable. Je pense néanrnoins qu,il a été poussé trop 
loin. Il ne faut pas sc dissirn ulee que , si l'on veut 
conserver les institutions nouvelles , assurer le n1ain­
tien des résultats obtenus et parvenie à de nouveaux 
progrès, le concours des Européens sera Iong-tmnps 
encore nécessait~e , indispensable. 

44. Jlœurs des Francs. - L'ensemble des Euro­
péens dont je viens d' énutnérer les principaux grou-
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pes forn1e une espèce de colonie réunie presque toute 
entière dans les rnêmes quartiers. La distinction des 
rangs y est sévèren1ent obser,'ée, et l'étiquette pous­
sée très-loin. Les n1embres de chaque classe ne dé­
}Xtssent pas dans leurs relations le cercle que leur 
tracent leurs fonctions, leur état, leur fortune. La 
classe opulente se distingue par cette largeur dans 
la représentation, par cet entrain dépensier que l'on 
rencontre toujours au rnilieu des sociétés coloniales. 
Elle recherche le luxe dans les an1eubletnents et dans 
le cosltnne, et tient à suivre pas à pas, dans tou Les 
leurs variations, les n1odes parisiennes. Elle aime 
les plaisirs et les fêtes ; elle se réunit souvent dans 
de heillantes soirées et dans des bals auxquels pr~,si­

dent ordinairetnent l'opulence et le Lon goùt. Il y a 
n1ê1ne à Alexandrie deux petits théâtres fort jolis, 
l'un consacré à la représentation des pièces fran­
çaises, l'autre à celle des ouvrages italiens. Ils ont 
été construits aux frais de plusieurs an1ateurs qui les 
exploitent eux-n1ê1nes. Les Francs sont hospitaliers, 

et, par leur courtoisie pleine de prévenances, savent 
rendre leur hospitalité très -ain1able aux étrangers. 
Ils sont généreux ; il n'est pas rare que plusieurs. 

donnent à des n1alheureux ·qui se trouvent souvent 

en Égypte dénués de toutes ressources, des secours 
de 300 à 500 francs. Pour soulager des compatriotes 
infortunés, ils font souvent parn1i eux des collectes 
qui produisent bientôt des somn1es assez impor­
tantes. Les Européens d'Alexandrie ont élevé dans 

cette ville un hô pi tai qu'ils entretiennent à leurs 
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frais et dans lequel sont recueillis les ouvriers, les 
n1arins et tous les Francs qui n'auraient pas les 
n1oyens de se faire soigner à don1icile pendant leurs 
n1aladies. 

Les rnœurs sont assez relâchées dans la société 
franque ; les intrigues d'amour n'y sont pas rares; 
cc pendant il ne n1anque pas de personnes ho no raLles 
qui suivent scrupuleusen1ent les lois de ]a n1orale, 
observent avec soin toutes les convenances et don­
nent de vertueux exemples. 

!i.5. Les voyageurs. - Outre les Européens dont 
nous venons de parler, il y a toujours en I~gypte un 
nombre flottant de voyageurs dont les n1ŒtH'S, le 
caractère, les projets donnent n1atière, sous plu­
sieurs rapports, à des observations assez piquantes. 

Des 1notifs différents peuvent décider les Européens 
à venie visiter l'Égypte. Les uns, ce sont les vérita­
bles touristes, cherchent à utiliser les loisirs que leur 
donne la fortune, en butinant de l'instruction, ou 
en allant chercher des délassen1ents p::u·tout où leur 
curiosité les appelle. D'autres, ce sont des attistes 
ou des littérateurs, viennent déchiffrer des énigmes 
scientifiques, ou demander des inspirations à la plus 
antique patrie des arts, à une terre favorisée de Ia 
nature, riche en attrayantes excentricités, et sur 
laquelle planent des souvenirs vieux de plusieurs 
In illiers d'années. D'autres encore viennent en Égypte 
à la poursuite de la for{une ; ceux-ci sont des n1ili­
taires, des négociants, des médecins, des ingé­
nieurs, et surtout des hon1mcs à idées, des faiseurs 
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de projets_, propriétaires de secrets merveilleux, dont 
Jes inventions, repoussées en Europe, espèrent s'en­
raciner dans une terre vierge, et y trouver des in­
telligences faciles à façonner aux choses nouvelles ~ 

Parn1i les personnes qui viennent en Égypte pou r 
leur agrément, il en est dont le nom est illustre; 
celles-là sont traitées avec la haute distinction qu'elles 
n1éritent. Le vice-roi exerce envers elles une hospi­
talité n1agnifique et leur térnoigne les attentions les 
plus délicates. Souvent il leur donne pour logement 
un de ses palais, ou les fait héberger dans la dc­
n1eure d'un de ses grands officiers. On se rappellera 
à ce sujet le brillant accueil qu'ont reçu, entre autres, 
le duc de Raguse et le prince de Puckler- Muskau, 
et plus récen1mcnt encore le prince Louis, frère dn 
roi de Naples. 

Les voyageurs qui, sans avoir de grands titres ou 
une haute reno1nmée, sont riches ou dans l'aisance , 
parcourent ]e pays en pleine sécurité et jouissen t 
de tous les ageé1nents que l'on peut s'y procurer, éHl 

1noyen d'un firman ( 1) du vice-roi, espèce de passe-

(1) Ce firman est ainsi conçu : 

De notre divan, l'an de l'hégire, le . .. 

Notre ancien ami (nom de sa nation), M. N., se rendant chms 
nos domaines pour visiter l es lieux d'antiquités, et autres licnx cu­
rieux et utiles à sc. recherches, il nous a été présenté par son consul , 
en foi de c1uoi nous lui avons déliYré notre firman pour lui enir ct 
valoir pendant son yoyJ ge dans l'é tcntlne de nos domain es. Les 
moudyrs , màmours et tous magi strats ci Y il s et militGires à qui ce 

firml\n sera présenté ne doivent pas négliger de lui accorder l e~ 
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port que l'on obtient toujours par l'intermédiaire 
du consul de la nation à laquelle on appartient. 

46. Impressions des voyageurs. - Les impres­
sions que I'Êgypte laisse dans l'esprit des touristes 
sont diverses, eL varient suivant les caractères des 
voyageurs. 

Les uns arrivent sur les bords du Nil avec des 
idée-s préconçues; ils s'imaginent trouver en Égypte, 
avec le confortable européen et les avantages Inaté­
riels que procure la civilisation, outre des antiquités 
curieuses, des mœurs en1preintes d'un caractère ori­
ginal, dans l'observation desquelles ils se pron1ettent 
de piquantes jouissances. Mais , dès qu'ils sont con­
vaincus que le pays des pyramides, des sphinx et des 
obélisques n'a aucune de ces con1n1odités qui rendent 
en Europe les voyages si faciles; lorsqu'ils savent que 
l'on ne peut aller aux-pyramides en chemin de fer et 
qu'aucune route royale, départen1entale ou vicinale­
ne relie à Alexandrie ou au Caire les tnagnifiques 
ruines de Karnac et de Louqsor, alors leur désap­
pointen1ent change tout-à-coup en amères récritni­
nations, en une antipathie outrée, les préventions 
favorables qui les berçaient à leur arrivée en Égypte; 

égards, les soins et les services qui pourront lui être agréables, afin 
qu'aucune plainte ne nous soit portée par le voyageur. Nous vous 
recommandons flu'aucune insulte ni tort ne lui soit fait p<n· les fel­
lahs et atrtres, et de lui procurer tout ce dont il pourra avoir besoin 
en ne payant qu'au taux du pays pour les monlures, barques, pro­
visions, etc. ; je regnrderai comme rendus à moi-même tous les 
scrYices CJUe vous lui rendrez . 
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bientôt toute chose se lransfonne en tnal ù leurs 

seux. Peu leur importe que le ciel soit beau , que 

ses teintes soient admirablement pures, si le soleil 

est hrùlant, la chaleur insupportable. Songeraient­

ils à jouir de la sérénité des nuits, qui enivre de 

jouissances le corps et l'iHne, lorsque, en revanche, des 

Ycnts, qui font tourbillonner les tron1bes de poussière, 

leur préparent pendant le jour d'affreux tourments? 
Le sol est feetilc , disent-ils , n1ais le paysage d'une 

monotonie désespc'rante; puis qu'est-ce qu'une mince 
bflnùe de terres fécondes perdue au tnilieu ù'un oct:~an 

de stériles solitudes? Les tnonuments antiques sont 

gr·andioses; les souvenirs qu'ils rappellent parlent à 

l'intelligence et au cœur; n1ais les. villes actuelles sont 

laides ; les populations qui les habitent, hotnmes et 
fen1n1es en chetnisc, enfants nus et maladifs, tout 
cela est hideux à voir. Ajoutez le désagrément de sc 

trouver au n1ilieu d'un peuple qui parle une langue 

bizarre et difficile, obstacle continuel qui suscite des 

.ennuis à chaque instant. -Aussi, pour peu que ces 

vosageurs, dont les rêves sont déçus, ne soient pas 

d'hutneur endurante, tnécontents de tout, ils ne sou­

pirent qü' après le n1on1ent où l'Égypte disparailra 

derrière la quille du navire qui les emportera loin 

de cétte terre tnaudite. De retour chez eux , ils se 

vengeront de leur dé.sillusionnement, en la décriant ù 

toute occasion ; et, s'ils é.crivcnt leur vosage, ils la 
représenteront sous des couleurs fausses et injustes. 

D'autres touristes sont aussi exagérés dans des 

sentiments contraires. Enthousiastes de ce qui est 
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nouveau pour eux , avides d' én1otions, ils trouvent 
tout bien, adtnirent tout, se passionnent pout~ cha­
que chose. Tout plaît égalen1ent à la curiosité bien­
veillante de ceux-là: l'aspect particulier du pays, la 
physionomie singulière des villes et celle des habi­
tants. Aussi se hâtent-ils d' Ïlni ter les n1anières des 
1uusuhnans et d'endosser leur costun1e. C'est n1ê1ne 
une 1node assez générale parn1i les nouveaux arrivés 
de se revêtir le plus tôt possible des habillements 
orientaux. Quoique l'on soit autant respecté et peut­
être plus sous le vêleinent européen, ils cherchent 
à excuser leur caprice par des n1otifs plausiLies. de 
convenance, lorsqu'au fond ils ne brident que de 
satisfaire une fantaisie. Ils ont hâte de se voir dans 
Je large pantalon , de rouler un turban autour de 
leur tête et de porter au côté un sabre recourbé. 
En fait de costume , ceux qui ont la prétention d'être 
artistes poussent le culte de l'ancien vêtCinent des 
tnusulmans jusqu'à se singulariser d'une manière 
r idicule. Ils déplorent que les Orientaux aient aban­
donné quelques-uns de leurs usages pour les rempla­
cer par les nôtres: -aujourd'hui on ne porte plus, 
dans la haute société, le turban , qui n'est resté en 
usage que parmi les homn1es de basse classe; -ils en 
entourent leur tête; de 1nên1e, ils préfèrent l'an­
cien cordon de soie au ceinturon de cuir par lequel 
les Orientaux retiennent 1naintenant leur sabre. Quel­
ques-uns exagèrent l'imitation jusqu'à aller pieds 
nus. On dirait qu'ils ne savent plus s'asseoir sur 
une chaise et qu'il faut qu'ils se fassent violence 

Il . ii 
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pour ne pas s'accroupir, les jambes croisées, sur 
]es divans. Mais, en dépit de leurs prétentions, les 
n1anières orientales et le port du costume musulman 
demandent un apprentissage. Une certaine affecta­
Lion de singularité dans le choix et l'arrangement 
des diverses parties de l'habillement, la gaucherie 
des gestes, le caractère de la démarche, trahissent 
les novices , et font reconnaître aussi sûre1nent les 
Européens sous le déguisen1ent oriental que sous 
l'habit franc. 

~fais il y a, parmi les voyageurs, des ho1n1nes sé­
rieux dont l'esprit est 1nodéré, impartial, équitable, et 
<1ne leur imagination n'emporte pas fougueusement 
aux extrêmes; des hommes tolérants qui corn prennent 
Ja vraie situation des peuples orientaux, apprécient 
à leur valeur, ni trop ni trop peu, le pays et ses habi­
tants, les personnes et les choses, savent se plier 
sans répugnance comn1e sans affectation aux exigences 
cl es lieux et à l'empire des coutun1es, et, en défini­
tive' peuvent porter un j ugetnent droit sur r Égypte, 
que la disposition de leur intelligence leur a permis 
d'étudier avec fruit. 

47. Les honunes à projet. - Les hon1n1es à projet 
qui arrivent en grand nornbre sont n1unis de beau­
coup de lettres de reco1nn1andation. Les nlilitaires 
ont toujours à proposer un nouveau système de tac­
tique, une n1anière jusque-là inconnue de faire la 
guerre ; les artilleurs apportent des projectiles pro­
pres à embraser les places fortes, à incendier des 
flottes. L'un viendra révéler au gouvernement égyp-
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tien un bateau sous-marin. L'autre proposera un 
système hydraulique gros de prornesses Inerveilleu­
ses, ou des machines d'une prodigieuse puissance. En 
fait de systè1ncs hydrauliques surtout, des milliers 
d'essais ont été faits, qui ont presque tous échoué 
contre I' exécution. 

Nous avons vu aussi en Égypte des médecins char­
latans, dépositaires de secrets dont ils vantaient les 
1niraculeux effets. Un homœopathe est venu apporter 
lln spécifique infaillible contre les trois principales 
1naladies endétniques, la dysenterie, l' oph thahnie et 
la peste. Il proposait de suppri1ner les ambulances, 
et, de r;ar lui, il aurait suffi à chaque 1néd.ecin d'avoir 
dans sa poche une petite boîte à 1nédicaments pour 
soigner et guérir tous les Ina lad es d'un régÎlnent ou 
d'un hôpital. Il est vrai qu'il faisait grâce aux mala­
dies chirurgicales, et que les atteintes du boulet, 
des balles ou de l'arme blanche échappaient à son 

omnipotence qui consentait à en laisser le traitetnent 
à Ja n1édecine vulgaire. Un autre célèbre hableur, 
dont l'ambition était rnoins vaste sinon 1noins outre­
cuidante, se bornait à délivrer l'Égypte de l'ophthal­
nlie; plus heureux et plus adroit que les autres in­
trigants de sa sorte, celui-là a eu, pendant quelque 
temps, le talent d'éblouir son monde et de faire des 
dupes. 

Il faut avouer qu'il y a chez les Européens une 

extrê1ne facililé à se laisser tromper par les aventu­

riers, ce qui provient peut-être de la complaisance 

irréfléchie avec laquelle on donne des lettres de re-

iL 
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con1mandation aux personnes qui s'expatrient ct qu'on 
ne connaît pas assez. Aussi, a-t-on souvent reçu avec 
beaucoup de dis;tinction, con1me de très-grands sei­
gneurs, cl es escrocs que l'on a eu à rougir d'avoir 
admis dans sa cotnpagnie. Je pourrai rapporter à ce 
sujet une foule d'aventures plus piquantes les unes qu e 
les autres. Qu'il 1ne suffise de parler de celle du célèbre 
haron de '"vV ulfenghen, que son titre féodal et de puis­
santes recotntnandations firent accueillir par toute la 
société d'Alexandrie. Notre habile aventurier con1-
n1ença par se loger 1nagnifiqucrnent, par faire de gran­
des dépenses, par recevoir chez lui; il ne parlait que 
de ses châteaux et de ses rentes. Chacun s' en1pressnit 
d'aller au-devant de ses souhaits. C'était à qui lui 
offrirait sa bourse. Les plus belles réunions avaient 
lieu chez lui, et chacun était fier d'être admis chez 
1e baron , qui, d'ailleurs, honnne d'esprit à belles 
1nanières, recevait avec courtoisie les plébéiens di·­
n1esurén1ent flattés de la condescendance avec la­
quelle daignait les admettre ce noble seigneur. On 
se disait: je vais chez le baron, avec autant d'orgueil 
que si 1' on eôt été invité à aller à la cour. 

La déception fut grande, lorsque les soupç.ons s' é­
veillant sur le haut personnage, et celui-ci étant ù 

bout de ses ressources et de ses expédients, on apprit 
un Loau matin, de sa bouche 1nême, que ses pré­
tendues richesses et ses châteaux en Allemagne n'a­
-vaient ja1nais existé que dans sa conversation et dans 
Ja crédulité de ses courtisans bénévoles. Ceux-ci en 
furent quittes pour leurs frais d'obséquiosité et leurs 
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avances qui ne s'étaient pas élevées à moins de cin­
quante ou soixante n1ille francs. Ce n'était pas une 
petite n1oisson pour L'agréable séjour de quinze ù 
dix-huit 1nois qu'avait fait à Alexandrie le baron de 
'Vulfenghen. 

48. Reproches tnérités par les voyageurs. - Beau­
coup de vosageurs qui visitent l'Égypte llléritent 
des reproches quelquefois assez graves. 

L'une de leurs fausses préventions est d'arriver 
ùans le pays avec l'idée que les Européens qui y sont 
établis sont arriérés et que seuls ils apportent avec 
eux la science et les lutnières. Sans connaître les lieux 
et les ho1ntnes, quelques-uns tranchent avec suffi­
sance les questions d' adtninistration , et n'hésitent 
pas à donner des conseils au vice-roi lui-Inêtne .sur 
les affaires du gouvernetnent. Ils accusent à la légère 
les Européens employés, d'incapacité ou d'ignorance, 
parce que certaines choses n'ont pas été faites d'après 
leur 1nanière de voir, soit qu'elles ne conviennent 
réellen1ent pas au pays, soit que des obstacles impé­
rieux en aient empêché la réalisation. Fraîchement 
itnbus des lectures qu'ils ont faites pour se préparer 
à leur voyage, ils s'imaginent Œ ailleurs mieux savoir 
l'Égypte que ceux qui l'habitent depuis de longues 
années. 

Plusieurs n1ontrent pour les usages du pays un 
1népris inconvenant et absurde; ils se font un plaisir 
et cotnme un point d'honneur de les violer, et abu­
sent trop de · la liberté que le vice- roi accorde aux 
Européens. J'en ai vu qui voulaient outre-passer les 
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consignes militaires, parce qu'elles les contrariaient 
dans leur 1nanière de voir ou d'agir. 

Il en est qui se conduisent envers les nwlhcureux 
Arabes avec une brutalité cruelle et indigne de la 
civilisation à laquelle ils appartiennent. Ils les con­
sid rent comme de tnisérablcs parias, en dehors Je 
l'esp ce humaine, et s'imaginent qu'il ne faut leur 
parler d'autre langage que celui du bâton; aussi, 
dès leur arrivée, se munissent-ils d'un cour bach, 
dont ils frappent, impitoyablement et sans préte:x.te 
raisonnable, corn me des bêtes de so1nn1e, les porte­
faix chargés de leurs paquets ct de leurs 1nalles , les 
:'\uiers, les n1ariniers du Nil, qui conduisent leurs 
h:-tgages, etc. 

On connaît la sévérité avec laquelle les rapports 
des chrétiens avec les fenuncs 1nusuhuanes sont in­
terdits et punis dans tout l'mn pire ottornan. Ce crime 
a été regardé comme si grand par les n1usu ln1ans , 
que les capitulations mettent en dehors de la tu­
telle protectrice des consuls les Européens qui s'en 
rendent coupables. En Égypte, la tolérance, en tout 
ce qui concerne les mœurs, est plus grande que dans 
le reste de la Turquie. S'il y est arrivé que les agents 
de la police aient arrêté quelques Européens, surpris 
en flagrant délit avec des fetntnes du pays, ils ont 
presque toujours été relâchés sans souffrir aucun châ­
titnent. J'aivudesFrancsqui, au lieu d'apprécier cette 
tolérance, en abusaient au- delà de toute expression. 

49. Conseils aux voyageurs.- Les voyageurs qui 
viennent visiter l'Égypte n'ont, à leur arrivée à Alexan-
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drie, qu'à se présenter à leur consul pour obtenir 
le fietnan protecteur qui leur pertnet de parcourir le 
pays. S'ils ne sont pas spécialement recon1mandés 
à quelqu'un de leurs con1patriotes qui 'euille leur 
donner r hospitalité' ils trou vent dans cette ville des 
hôtels et des restaurants convenables,. à peu près de 
toutes nations. 

Pour se rendre au Caire, ils doivent louer une 
barque qui les conduit, par le canal de Mahrnoudieh, 
jusqu'au Nil. C'est un trajet que l'on fait en douze 
ou quatorze heures. On débarque à la prise d'eau du 
canal, à l' Atfeh, tout près de Fou ah.· Là, on entre 
dans une autre barque pour ren1onter le Nil jus­
qu'au Caire; cette nouvelle traversée, allongée par· 
les sinuosités du fleuve, dure, lorsqu'on est favoris(~­

par le vent, deux ou trois jours; mais lorsque le 
vent est contraire, on fait quelquefois huit jours et 
n1ê1ne (on en a vu des exen:1ples) quinze jours de na­
vigation. Quelque pénible que puisse paraître un 
voyage aussi lent, il vaut mieux encore s'exposer à 
ses chances que de faire la route par terre; celle-ci 
est beaucoup plus fatigante, car il n'y a pas, entre 
le Caire et Alexandrie , de service de transport or­
ganisé., 

Le prix de la location des barques pour aller de 
l'une de ces villes à l'autre est de 50 à 60 francs; il 
varie d'ailleurs suivant la grandeur ou la beauté du 
bateau que l'on choisit; si plusieurs voyageurs se 
réunissent, le prix divisé entre eux se réduit pour 
chacun à une assez chétive som1ne. 
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On débarque à Boulaq, faubourg et port du 

Caire. 
Le voyageur doit passer de huit à quinze jours 

dans la capitale de l' Jtgypte. Cinq ou six lui suffi­

raient au besoin pour visiter ce qu'elle offre de re­

Inarquable aux étrangers: ses mosquéesJ ses bazars, 
ses hôpitaux, ses arsenaux, ses fabriques, ses écoles, 
ses cimetières extérieurs, puis, dans les environs , 

les pyratnides de Giseh et celles de Sakkarah. 
li fait ensuite ses préparatifs aHn de monter dans 

la Haute-Égypte, où se trouvent les appâts les plus 

attrayants pour la curiosité des touristes. A va nt tout, 
il faut se procurer une barque: la location en varie 

de 1000 à 1800 piastres par n1ois (de 250 à 450 fr.) ; 

1noyennant ce prix, l'équipage de l'embarcation doit 
se nourrir à ses frais. Il convient de faire un con­
trat avec le reïs (patron de la barque), afin de pou­
voie invoquer au besoin devant les autorités locales 

l'exécution des arrangements conclus. JI est plus avan­

tageux de traiter d'une barque. au n1ois que de la 

prendre à la journée; on doit en1porter avec soi quel· 

ques provisions, telles que du café, du sucre et plu­

sieurs autres objets qu'on ne pourrait se procuret' 
dans l'intérieur des terres. On trouve à acheter par­

tout sur la route, à très-hon 1narché, de la viande, 

Jes légumes, des fruits, des œufs, du laitage, etc. 
Il est indispensable, avant de quitter le Caire , 

d'engager à son service un drogman , honune du 
pays, qui puisse servir d'interprète et connaisse les 

langues turque et arabe. On peut avoir un bon 
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drogman à cent cinquante piastres par tnois. Ces 
interprètes qui n'ont pas, à beaucoup près, l' habi­
Jeté et l'érudition des cicérones italiens, et qui ne 
savent n1ême rien des rnonuments que le voyageur 
va visiter, sont nécessaires à celui-ci, non-seulmnent 
pour co1nmuniquer avec les gens du pays, 1nais 
encore pour porter aux autorités les réclamations 
qu'il serait dans le cas de faire. 

Si au départ du Caire on a le vent favorable, il 
convient de rmnonter le Nil jusqu'au point extrê1ne 
de l'Égypte, où l'on veut pousser ses excursions. Il 
est toujours beaucoup plus facile de redescendre le 
fleuve ct de s'arrêter à son gré dans les lieux prin­
cipaux qui se trouvent échelonnés sur les deux 
r1 v es. 

50. Caractères des diverses ·nations franques en 
Jl gypte. - Parn1i , les Européens voyageurs ou sé­
dentaires que l'on rencontre en Égypte, il en est de 
toutes nations : des Français, des Anglais, des Alle­
tnands et surtout des Italiens que les révolutions de 
Piétnont ct de Naples ont obligés de s'expatrier en 
grand nombre. Tous, ils conservent sur le sol hospi­
talier de l' f~gypte les traits distinctifs de leur carac­
tère national. 

L'Anglais demeure observateur invariable de ses 
usages; au Caire pas plus qu'à Londres il ne peut 
se passer du beefsteak, du rosbeef, du chester et des 
boissons fortes. Il ne fréquente guère que ses con1-
patriotes et ne fraye que fort peu avec le reste de la 
population . Du reste, austères dans leurs tnœurs, 
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graves dans leurs manières , on peut dire que les 
Anglais forn1ent en Orient la classe la plus ho­
norable, celle qui conserve lè n1ieux sa dignité . 

Les Français, dont le caractère est entière1nent 
opposé à celui do leurs voisins d'outre-mer, sont) en 
Égypte cotnn1e partout, vifs, impressionnables, n1o­
biles , prompts à s' enthousiastner et à se rebuter. 
En revanche, leur esprit, leur affabilité, leur poli­
tesse, l'aménité de leurs manières, les font aimer 
des Orientaux . .Leur heureux caractère, aidé des ma­
gnifiques souvenirs que le passage de leur domina­
tion a laissés en Égypte, leur attire, de la part des 
indigènes, des témoignages d'une préférence tnar­
quée. 

Les Allemands se distinguent par leur bonté. Il y 
en a peu en Égypte, ceux qui s'y trouvent sont des 
hotnmes parfai ten1ent honorables. 

Les Italiens de distinction, surtout coux des pro­
vinces septentrionales , ont beaucoup de points de 
ressemblance avec les Français. Il y a en Égypte 
beaucoup d'Italiens de basse classe dont les 1nœurs 
et le caractère ont souvent fait peser des préventions 
injustes contre une nation qui renfern1e, comme tou­
tes les aut-res, des hommes dignes de considération , 
tant par leur talent que par leurs qualités n10rales . 

-~-
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CHAPITRE VIII. 

GOUVERNEMENT, INSTl TUTI ONS, 

RESSOURCES POLITIQUES. 

§ I. 

CAUSES DU MOUVEJ\IENT DE CIVILISATION QUI s'EST 

OPÉRÉ EN ORIENT DEPUI S CE SJI~:CLE. 

1.Si une force civilisatrice quelconque n'était ap · 
parue, de notre texnps, en Égypte, la question d' O­

rient, regardée par tous les publicistes et tous les 
diplomates comme la plus grande question de poli­
tique extérieure qui doive s'agiter, de longues an­
nées en Europe, ne tiendrait pas aujourd'hui le 
n1onde politique en émoi. 

Si la Porte, de son côté, n'avait fait des mnprunts 
à notre civilisation, elle n'aurait excité, en Europe., 
aucun intérêt , et personne n'aurait douté de la 
chute certaine de la Turquie. 

H est donc tout naturel de se demander quelles 
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sont les causes du n1ouve1nent de civilisation qui 
s'est opéré en Orient depuis ce siècle. 

Si ce que nous voyons de civilisation en Orient 
avait été le fruit 1nùri du temps et le dernier ter1ne 
d'un progrès continu, on ne pourrait répondre, en 
quelques phrases, à cette question, car elle exigerait 
une étude approfondie du développetnent interne de 
l' etnpire turc. 

Mais le n1ouvement actuel a été brusque, spon­
tané; il n'est pas venu des n1asses: c'est d'un homrne 
ou de deux hon1mes qu'il a reçu son impulsion. Il 
doit donc avoir eu quelque grande cause acciden­
telle; il doit être l'action ou la réaction produite par 
quelque grand événement aisé à découvrir. 

Les grands événe1nents ont toujours des consé­
quences irnprévues de leurs auteurs et de leurs té~ 
n1oi ns. C'est dans cette généra lion nécessaire des 
faits, dans laquelle l' ho1nme est l'instrument d'une 
force dont souvent il ne connaît pas le but, que se 
révèle la puissance providentielle qui régit l'huma­
nité. On aime à découvrir le lien n1ystérieux qui 
unit un fait à un fait, et souvent de la valeur du 
principe on déduit celle de la conséquence. 

Eh bien! le principe du mouvement civi-lisateue 
qui se Inanifeste aujourd'hui en Orient, c'est l'ex­
})édition française en Égypte. 

1l n'a pas été donné seuletnent au grand Napoléon 
de renouveler la face de l'Europe et de la ren1plir 
de son nom; sa n1ain puissante a secoué les colonnes 
sur lesquelles l'antique Orient se croyait inébranla-
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hletnent assis ; ct, en voyant les profonds effets qu'y 
a produits son passage, je ne saurais dire si son 
action sur l'Asie a été n1oindre que celle qu'il a 
exercée sur l'Occident. 

L'expédition d'Égypte qui y atnena les intrépides 
troupes de l'armée d'Italie, les vaillants n1oisson­
neurs de la gloire de Lodi et d'Arcole , fut pour 
l'Orient un coup de foudre qui le réveilla en sursaut. 
Jusqu'alors son système était den1euré in1muable, 
inaccessible à toute n1odification. L'empire ottoman 
avait fait, avec des chances diverses, de iongues guer­
res contre la Russie et l'Autriche; n1ais ces luttes 
n'avaient rien entatné de ses vieilles idées, de ses 
vieilles coutun1es. Les Russes et les Autrichiens 
n'atnenaient pas d'ailleurs la civilisation à la suite 
de leurs artnées, et il n'y avait pour eux aucun in­
térêt à répandre les lumières parmi les Turcs . .Les 
peuples soumis à la Porte se croyaient invincibles et 
n'imaginaient pas qu'il pût y avoir quelque chose 
au-dessus de Ja puissance qu'ils avaient sous les 
Jeux. Le souvenir de leurs conquêtes remplissait 
leur n1émoire. La haute et superbe opinion qu'ils 
avaient de leur valeur n'était-elle pas naturellement 
confirmée par les puissances européennes clles-tnê­
tnes? Ne voyaient-ils pas en effet quelques rnisérables 
pirates barbaresques faire la guerre à l'Europe , 
braver toutes les nations, imposer à toutes les cours 
des rançons et des tributs? 

La milice des Mamelouks, qui gouvernait l'Égypte, 
·e croyait pour sa part la prmnière armée du n1onde : 
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je vais donner une idée de la ridicule stupidité à la­
cJuelle atteignait l'orgueil de ses beys, par l'anecdote 
suivante. 

Lorsque Bonaparte eut pris Malte, M. Rossetti, 
consul d'Autriche et de plusieurs autres puissances 
au Caire, négociant très-considéré et très-influent 
auprès des Mamelouks, dont il était à peu près le 
factotum, se rendit chez Mourad-Bey pour l'avertir 
de cet événen1en t ; il le prévint q n'il était bien pos­
sible que les Français eussent J'intention d'opérer 
une descente en Égypte, et lui conseilla fortement 
de prendre des précautions de défense. Mourad-Bey 
répondit par un immense éclat de rire. « Que vou­
Iez-vous, lui dit-il, que nous ayons à craindre des 
Français, surtout s'ils sont corn me ces cavadjas 
(négociants) que nous avons ici? Quand il en débar­
querait cent nlille, il rne suffirait d'envoyer à leur 
rencontre les jeunes élèves n1amelouks, qui leur cou­
peraient la tête avec le tranchant de leurs étriers ( 1 ). )) 

Alors M. Rossetti s'efforça de faire comprendre au 
bey que les vainqueurs d'Italie étaient autre chose 
que les pauvres 111archands en caLaugans qu'il voyait 
au Caire, et il insista pour qu'il fît armer Alexan­
drie. Mourad-Bey ne fut pas convaincu, mais, par 
coin plaisance pour M. Rossetti, il fit partir deux 
quintaux de poudre pour approvisionner l'artillerie 

(1) Les Mamelouks portaient de très-larges étriers, tranchants en 
avant et en arrière, dont il sc servaient comme d 'une arme contre 
Jcs fantassins, les cavaliers ennemis, et même les chevaux de ceux­
ci, qu'ils blessaient grièvement. 
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d'Alexandrie. Les Français débarquent : Alexandrie 
ton1be en leur pouvoir. Mourad l'apprend ; il fait 
aussitôt venir auprès de lui M. Rossetti, et lui dit 
d'un ton irrité que ces impertinents Français ont eu 
l'audace de n1ettre les pieds en Égypte, et qu'il ait 
à leur écrire de sa part de décarnper au plus tot. 
(( Mais, fit observer M. Rossetti, ils ne sont pas venus 
ici pour s'en retourner sur la pren1ière injonction. 
- Que veulent donc ces infidèles, ces n1orts de faitn? 
reprit Mourad in1patienté, envoyez-leur quelques 
n1illiers de pa taques (cinquante n1ille francs à peu 
près), et qu'ils partent. -Mais, tnonseigneur, ré­
pliqua encore le consul, cela ne paieeait pas seule­
Inent le nolis du plus petit des navires qui les a teans­
portés. Il faut vous préparer à la défense. >> Mou rad ne 
put pas concevoir davantage la té1nérité de ces Fran­
çais qui aYaient la folie de venir se rnesurer avec lui. 
Il était tellement infatué de sa supériorité qu'il n'en­
voya d'abord contre eux qu'une poignée d'hon11nes. 
Ce ne fut que lorsque ceux-ci, 1nis en fuite dans une 
pretnière rencontre, revinrent à toute bride lui an­
noncer que les Français n'étaient pas ce qu'il s'ima­
ginait, qu'il commenç.a à croire à la réalité du dan­
ger. Sa fierté éprouva enfin un premier et sanglant 
désappointement dans la journée de Chebreiss bien­
tôt suivie de celle des Pyran1ides. 

Cette anecdote, exactetnent vraie, doit donner 
une idée de la portée de l'intelligence et de la vanité 
incom1nensurabJe et naïve de ceux .. mêtnes qui, en 
Turquie, étaient à la tête du gouvernement. Si tels 
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étaient les chefs, que devait être le peuple, qui avait 
encore bien n1oins de moyens qu'eux de connaître 
l'Europe? On peut juger par conséquent de la pro­
fonde révolution que la vue de nos toutes-puissantes 
arn1ées, que leurs grandes victoires durent produire 
dans l'esprit des Orientaux. Ce fut pour eux co1nn1e 
une révélation. Leur orgueil dut plier, et ils durent 
comprendre qu'il leur itnportait à eux aussi de con­
naître ces n1oyens irrésistibles qui , con11ne à Hélio­
polis, par exernple, faisaient battre, disperser_, dé­
truire, par un corps de neuf n1ille Européens, quatre­
vingt n1ille musulmans. 

L'in1agination viven1ent frappée des succès de Na­
poléon, les n1usulmans, instruits par l'expérience à 
apprécier la supériorité rrlilitaire des Occidentaux, 
étaient donc préparés à laisser s' accon1plir au n1ilieu 
d'eux et sur eux des essais de civilisation euro­
péenne. 

Partni les hotnines qui vinrent lutter contre les 
Français, la destinée avait conduit un soldat nwcé­
donien. C'était celui qui était appelé à tirer du grand 
fait de l'expédition de Napoléon les conséquences 
qu'il devait avoir sur l'Orient; et, par un hasard 
singulier, cet hon1me avait reçu d'un Français 
(M. Lions_, de Marseille) les pren1iers encourage­
n1ents qui avaient éveillé l'an1bition dan$ son âme. 

l\l(,hén1et-Ali arriva à la plus haute place du gon­
verncn1ent de l'Égypte à travers n1ille obstacles qu'il 
brisa par son courage ou tourna par son habileté. 
:Mais c'était Napoléon, c'était la France qui lui avaient 
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frayé le chetnin. Napoléon et la France ont été de 
tnoitié dans sa fortune, car en écrasant par trois 
grandes défaites les anciens maîtres de l'Égypte, les 
Matnelouks, seuls ils rendirent possible son élévation. 

Maître du pouvoir, Méhén1et-Ali est encore se­
condé par des Français; il semble que le non1 fran­
çais soit son bon génie. C'est un consul de notre 
nation~ M. de Lesseps, qui lui donne les prerniers 
conseils; puis viennent M. Drovetti, qui exerce sur 
lui de l'influence non-seulen1ent cotnme représentant 
de notre nation , mais encore comme militaire ; et 
successivetnent tous nos consuls -généraux , qui éta~ 
blissent toujours avec le vice-roi des rapports pleins 
de bienveillance. 

Mais il s'agit pour Méhémet-Ali de garder le pou ... 
voir après l'avoir pris , de se maintenir après être 
arrivé. Ici le souvenir de Napoléon l'inspire, et il 
profite des leçons que lui a données la guerre avec 
les Français. Pour conserver sa puissance, il lui faut 
une armée; non une armée à la turque, milice tur­
bulente, dangereuse pour ceux qui la paient et 
qu'elle est censée protéger; tnais une armée soutnise 
à la rigueur de la discipline, une artnée qui puisse 
s'assouplir aux combinaisons de la tactique et lui 
assure la supériorité sur les champs de bataille. Le 
premier but de Méhémet-Ali fut d'acquérir le pou­
voir, son second but, de le consolider dans ses 
1nains , et son tnérite a été de choisir et de se pro­
curer le meilleur tu oyen de l'atteindre: l'organisation 
de troupes réglées. 

II. 12 
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Il ne faut pas voir dans le vice-roi d'Égypte un 
apôtre de civilisation ; il faut voir en lui un hon1n1e 
de génie qui, n'ayant rien appris de la société au 
tnilicu de laquelle il a vu le jour, et ne recevant au­
cune impulsion du peuple qui l'entoure, a agi avec 
une imn1ense habileté dans l'intérêt de son élévation 
d'abord , et puis dans celui de sa conservation. A 
la suite de l'organisation de l'armée et de la flotte , 
pour laquelle ce sont encore des Français, vétérans 
de nos arn1ées ou ingénieurs, qui lui ont prêté le 
secours de leurs talents, sont venus, à cause de 
leur relation avec cette organisation , les établisse­
n:&.cnts d'instruction publique, d'écoles savantes et 
d'hôpitaux , au service et à la direction desquels ce 
sont des Français surtout qui ont été appelés. On 
le voit, c'est l'artnée et les notnbreux appendices 
qui s'y rattachent qui ont donné à l'Égypte l'impul­
sion civilisatrice qui l'entraîne aujourd'hui. 

Mais cette civilisation, on ne doit pas s'y Inépren­
drc, ce sont les glorieux instincts et l'habile atnbi ti on 
d'un grand homme qui l'ont provoquée. Le peuple 
égyptien ne prit aucune part aux plans de Méhétnet­
Ali et encore moins au choix des 1noyens que celui-ci 
oon1bina pour les exécuter. Au eon traire, il opposa à 
Méhén1et-Ali toutes les difficultés possibles, et, pour 
façonner ce peuple au nouvel ordre de choses, il fallut 
dompter bien des répugnances obstinées. l\fais les 
Russes secondaient-ils Pierre-le-Grand ùans son œu­
vre? Chez les nations barbares , le mouvetnent civi­
lisateur part-il jamais des 1nasses? Celles-ci , an 
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contraire , ne poussent-elles pas contre lui des ob­
stacles de tout genre? Ce ne sont jamais les peuples 
qui font les civilisations , ce sont de grandes indi­
vidualités qui les in1posent presque toujours par la 
lutte et par la violence. Ceci s'explique logique­
nlent : on ne sc met en souci que de satisfaire les 
hesoins que l'on sent ; on ne recherche que les 
avantages dont on connaît l'importance. Or, les peu­
ples barbares ne sentent pas les besoins , ne con­
naissent pas les avantages de la civilisation; poue 
les initier à celle-ci , il faut qu'ils plient sous la 
direction d'un homme qui ait assez d'atnbition pour 
avoir à lui en1prunter les moyens de satisfaire les 
besoins qu'elle crée et assez de génie pour ap­
rn~écier l'importance de ces Inoyens. Méhélnet-Aii a 
été cet homme pour l'Égypte. 

A Constantinople, ce n'est que par imitation du 
vice-roi que le sultan Malunoud, son rival entêté , 
commença les réforn1es européennes , et se ressou­
,·int des essais que Selin1 III, empruntant, au co1n­
n1encement de ce siècle, des instructions à la France, 
avait faits pour organiser des troupes régulières. 

Ainsi tel a été l'ordre du progrès en Orient : les 
réformes de la Turquie ont élé entreprises à la suite 
et en rivalité de celles de Méhéinet-Ali; les réformes 
de Méhémet-Ali ont été d'abord rendues possibles 
par l'expédition française , puis calquées sur le 1110-

dèle et avec les conseils de la France et les tradi­
tions de l'Empire. On peut donc dire avec vé­
rité que la France et Napoléon sont les causes du 

12. 
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1nouven1ent civilisateur qui s'est manifesté de notre 
temps en Orient, et que Méhémet-Ali a cultivé en 
Égypte les gern1es qui y avaient été jetés par le grand 
honnne qui a préparé et prophétisé son élévation. 

§ II. 

LE GOUVERNEMENT EN tGYPTE. 

Administration des provinces sous les pachas de la Porte. - Idées ad­

ministratiyes de Méhémet-Ali. - Formation des conseils spéciaux e.t 

ùes ministères en Égypte. 

2. L'Égypte, étant nominalement une province de 
l'empire otton1an, devrait être gouvernée d'après la 
constitution et l'organisation adtninistrative de cet 
empire, s'il avait effectivement des lois constitutive. 
et un systèrne administratif. 

Mais on sait comn1ent s'est forrné l'empire turc; 
les successeurs d' Othn1an n'eurent jamais la pensée, 
en conquérant des provinces, d' exa1niner si, réunies, 
elles forn1eraient un état cotnposé d' élén1ents hoino­
gènes et renfenné dans ses limites naturelles. Ils 
n'eurent d'autre but, but irréfléchi, que d'ajoutel' 
au hasard des territoires à des territoires. Obéis­
sant à une vanité inconsidérée, au lieu de fonder, 
dans un cercle resserré, n1ais suffisant, un gouver­
netnent norn1al dont le fonctionne1nent régulier au­
rait prodigieusetnent accru la force intrinsèque, ils 
éparpillèrent leur souveraineté nominale sur des pro­
vinces éloignées de leur capitale, et séparées d' ell~ 
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plus encore par des différences de tnœurs, d'habi­
tudes, de races et de langues, que par la distance 
1natérielle et les barrières physiques. Ils affaiblirent 
le nerf de leur autorité réelle, dans la mên1e propor­
tion qu'ils en élargirent l'apparence extérieure. Po­
Htiques grossiers, ils s'inquiétèrent peu des détails 
de l'adn1inistration des provinces qu'ils avaient sou­
n1ises; pour eux, la valeur de tel ou tel pachalik 
fut représentée par le revenu qu'il rapportait à leur 
t résor. Aussi donnaient-ils les gouvernernents aux 
})achas qui leur en offraient les tribus, je dirai tnieux, 
les loyers les pl us considérables. Les provinces sur 
lesquelles ils avaient quelque puissance, ils les affer­
Inaient au plus offrant, et en vendaient à forfait l' exploi­
tation. Ils leur demandaient en outre, en cas de guerre, 
quelques hommes ou quelques navires, et voilà tous 
les rapports politiques qu'ils entretenaient avec elles. 

Pour la Porte, les meilleurs pachas étaient ceux 
qui donnaient le plus d'argent; on comprend qu'il 
devait en être tout autrement, au point de vue des 
provinces. Plus un pacha se n1etlait dans les bonnes 
grâces du divan en lui envoyant des trésors, plus il 
pressurait son gou vernement, plus ill' obérait, plus 
il l' épuisait. Mais con1n1ent, sauf des exceptions que 
je veux bien supposer pour l'honneur de la nature hu­
Inaine, un pacha aurait-il pu travailler au· bien de 
la province qui lui avait été confiée? Les intérêts de 
sa province coïncidaient- ils jatnais avec les siens? 
Son avenir pouvait-il se confondre avec celui de ses 
achninistrés? Non, car s'il eût laissé se tarir ou ditni-
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nuer la saignée d'argent qu'il leur faisait et qui allait 
remplir ses coffres, et plus encore ceux de ses ban­
quiers et de ses protecteurs de Constantinople, un 
firman l'aurait imn1édiatement destitué , le lacet 
aurait peut-être tern1iné en n1ê1ne ternps sa gestion 
et sa vie. Il ne pouvait donc avoir de garanties non­
seulement d'avancement, 1nais de durée, que dans 
les charges qu'il imposait à ses adn1inistrés. Il était 
intéressé à les opprin1er, non-seuletnent par ambition, 
sentiment bien co1nmun dans un pays où l'intrigue 
lance les hommes des positions les plus infin1es aux 
plus hautes places, tnais par un puissant instinct de 
conservation, voix i1npérieuse de la nature, à laquelle 
je crois .bien peu d'hon1mes capables de résister. 

On comprend que les rapports des pachas avec le 
divan devaient nécessairmnent enchaîner le pays à la 
barbarie et comprimer tout élan progressif. En 
outre, ils consacraient à toujours dans les fonctions 
des gouverneurs le despotisme de la force. Tout 
droit, à part peut-être les droits religieux , se taisait 
devant les volontés et l'omnipotence des pachas. U 
est des constitutions despotiques dans lesquelles 
l'arbitraire n'est qu'au son1n1ct ; n1ais Jans l' etnpire 
ottoman il était partout. Du centre il arrivait par ses 
subdélégués à tous les points de la circonférence. 

Méhémet-Ali (son génie se n1anifeste là comme eu 
toutes choses), ayant su consolider sa puissance et 
la rendre stable, est le pre1nier osman li qui ait eu des 
idées gouvernc1nentales et administratives. Il est le 
premier qui les ait appliquées. 
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Quoique son pouvoir soit absolu , il a eu assez de 
prudence pour vouloir se n1ettre lui-rnêrne en garde 
contre l'arbitraire que sa position lui per1net d'exer­
cer. Il a attaché à sa personne un conseil privé , 
cotnposé de plusieurs Inetnbres , avec lesquels il 
traite de toutes les affaires. 

Il a créé pour chaque branche de l'adn1inistl''a­
tion des conseils composés d'hon11nes spéciaux ; tels 
sont le conseil de la guerre, celui de la rna ri ne, ce­
lui de l'agriculture, celui de l'instruction publique, 
celui de santé , etc. ; au-dessus de -tous, le conseil­
d'état, qui en1brasse toutes les ùivisions du gouver­
nen1ent ; et lorsqu'il s'agit de prendre des décisions 
itnportantes sur l'agriculture et les grands travaux, 
il convoque en assemblée les gouverneurs de pro­
VInces. 

Il a compris que pour bien acltninistrer il fallait 
diviser soigneusement les diverses branches du gou­
Yernen1ent, et, après les avoir constituées, il a tnis 
à leur tête des n1inistres spéciaux. Il a établi des Ini­
nislères de l'intérieur, de la guerre, de la tnarine, 
de l'instruction publique, des Hnances , des affaires 
étrangères ct du connnerce. 

Il est certain que ses créations n'ont pas atteint la 
perfection; 1nais on doit tenir compte au vice-roi 
des efforts qu'il a faits ; de l'esprit d'ordre et de 
système qu'il a établi dans la gestion des affaires; 
ùe la bonne volonté avec laquelle il a introduit dans 
son pays la régularité adrninistr·ative dont il a eu le 
mérite d' apprécier l'in1portance. Il est l10rs de doute 
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que lorsqu'il aura du ten1ps, qu'il sera débarrassé de 
ses soins actuels et que les écoles lui auront formé 
hon non1bre d'hommes capables, il donnera à l'É­
gypte une organisation constitutive durable, parce 
qu'il l'aura sagement et pratiquen1ent co1nbinée. 

Dans tous les cas, il faut que l'Europe sache bien 
que si le pouvoir fondé par Méhémet-Ali était enlevé 
à l'Égypte pour être remis entre les n1ains de la 

Porte, cette contrée retomberait encore en déca­
dence. Il lui faut, en effet, un gouverne1nent spécial, 
fortement organisé ; car, ainsi que l'a dit Na po léon, 
« le gouvernen1ent a chez elle plus d'influence sur 
la prospérité publique que partout ailleurs. » Méhé­
n1et-Aii 1nérite bien d'être récompensé d'avoir jeté en 

Égypte les éléments d'une adtninistration dont l'u­
nité et la vigueur sont pour elle des conditions vitales 
d'existence. 

§ III. 

PRINCIPALES FONCTIONS ADlUINISTRATIVES INSTITu f:ES 

PAR LE VICE- ROI • 

• 
Nouveaux fonetionnaires : moudurs, mâmours, nazi1·s, chei/;s-cl-bcled. -

IOzol!J, serafs, clwheds. - Poliee du Caire. 

3. Fonctionnai·res nouveaux. -Nous avons déjà vu 
que Méhétnet -Ali a changé les divisions de l'Égypte 
et a soun1is le pays à des classifications adtninistra­
tives propres à assurer au pouvoir centralisation de 

ressources et unité d'action. Il a divisé l'Égypte en 
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sept gouvernements principaux à la tête desquels il 
a placé des intendants, appelés n~oudyrs. Ces gou­
vernements dont deux sont forn1és par la Haute­
Égypte, un pa1· la l\foyenne et quatre par la Basse, 
sont divisés eux- n1êmes en départmnents, qui se 
.subdivisent à leur tour en cantons. Les chefs de dé­
partement se nomn1ent mâ1nours, n1ot qui signifie 
à peu près substitut. Les chefs de canton sont dé­
signés sous le no1n de nazirs. Le canton embrasse 
dans sa circonscription plusieurs villages, qui ont 
pour premier n1agistrat une espèce de n1aire appelé 
cheik-el-beled. 

4. Leurs attributions . -Le chcik-el-belod a action 
directe sur les fellahs, qui ont recours à ses décisions 
dans leurs démêlés, il répond du paimnent des con­
tributions. 

Le chef de canton doit exercer une vigilante sur­
veillance sur les travailleurs soumis à sa juridiction. 
C'est lui qui punit les adn1inistrés si les ordres du 
gouvernement ne sont pas exécutés par eux . 

Le mâmour doit déterminer les travaux de l'agri­
culture; de concert avec le n1oudyr, il indique, dans 
chaque village, le no1nbre de {eddans quo l'on dos­
tine aux diverses sortes de culLure suivant les qua­
lités des terres. ll doit exiger des fellahs los contri­
butions en nature ou en argent, et faire réunir, 
après les récoltes_, dans les chouneh. (-1 ), les produits 
destinés au gouvernement. Le n1âmour fait les levées 

(1) l\lagasins d'entrepôt. 
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d'hon1n1es pour le service n1ilitaire et les travaux pu­
blics. Il doit surveiller aussi les fabriques. 

Le tnoudyr visite les départen1ents cotnpris dans 
le cercle de son autorité; il veille à l'ex écu ti on des 
ordres du vice-roi et des décrets du conseil; il soigne 
1' entretien des canaux, des ponts et des digues. 

Chaque semaine les n1â1nours ct les n1oudyrs adres­
sent, au n1inistère de l'intérieur, le journal détaillé 
de leurs opérations et des dén1arches qu'ils ont à 
faire. Toutes les affaires sont discutées, et rien ne se 
décide que le vice-roi, après exatnen, n'ait expri1né 
sa volonté. 

Aujourd'hui les n1ân1ours sont presque tous des 
indigènes : ce qui a porté le vice-roi à confier à des 
Arabes cette fonction , c'est qu'il a pensé que des 
honunes qui connaissent bien le pays et l'agricul­
ture, qui, 1nieux que personne, peuvent apprécier 
la position, les besoins et les ressources de leurs 
co1npatriotes, adn1inistreraient avec plus de sagesse, 
de sùreté et de justice que des étrangers imbus quel­
quefois de préventions de race; cependant cette me­
sure n'a pas eu toute l'efficacité que s'en promettait 
Méhémet-Ali. Beaucoup d'Arabes n1ontrent n1oins 
cl'.lnunanité envers leurs administrés que les Os­
n1anlis. 

Le vice-roi a donné une preuve plus frappante 
encore de ses intentions libérales, en non1rnant 
n1ân1ours plusieurs chrétiens du pays; jan1ais on 
n'avait vu les 1nusulmans décerner autant d'honneurs 
aux rayas. 
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Les tnoudyrs sont turcs. 
Outre les cheiks-el-beled, il y a dans chaque vil­

lage un chef de culture, arpenteur, appelé kholy ; un 
sera( qui perçoit les contributions et qui est con1p­
table des son1n1es qu'il reçoit au n1ân1our, qui lui­
tnètne les verse dans la caisse du n1oudyr ou paie les 
assignations du trésor; il y a aussi dans chaque vil­
lage un chahed, délégué du ka dy, chargé de rendre 
la justice el faisant office de notaire pour passer les 
actes publics. 

On doit avoir con1pris aisément combien les attri­
butions et le caractère des fonctionnaires égyptiens 
diffèrent de ceux des fonctionnaires des autres pays. 
En Égypte, ils n'ont aucune action politique à exer­
cer, et ils sont plus que simples achninistrateurs, 
puisqu'ils détenninent les produits du sol et qu'ils 
veillent à Ja dieection des nwnufactures. Ce sont de 
véritables intendants, chargés de faire valoir toutes 
les ressources des parties du pays qui leur sont 
confiées. 

Ces employés ont des teaiten1ents proportionnés à 
leurs grades. Ils portent depuis peu des uniforn1es et 
des insignes particuliers: les chciks-el-beled sont dis­
tingués par une décoration en argent; celle des nazirs 
est en or; les 111âmours l'ont en dimnan ts; les places 
de rr1oudyrs sont occupées par des beys, colonels ou 
généraux, ou par des pachas . 

5. Police.- Dan1iette, Rosette, le Caire ne sont pas 
sous la juridiction des moudyrs. Leur administration 
est placée entre les n1ains de gouverneurs parlicu-
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liers. La nombreuse population de la capitale exige, 
pour le maintien de l'ordre, une vigilante police. 
Cette branche du gouvernen1ent est organisée avec 
soin au Caire. Il y a peu d'années, deux n1agistrats 
principaux, le oualy et le zabit, étaient à sa tête; 
aujourd'hui le zabit seul la dirige. Il a sous lui des 
officiers, distingués pae un signe spécial, qui sont 
répandus dans toute la ville et protègent par une 
active surveillance l'ordre public et la sécurité des 
particuliers. La nuit ils font des rondes. Une heure 
et den1ie après le coucher du soleil, ils arrêtent 
toutes les personnes qui vont dans les rues sans lan­
t erne. Du reste deux ou trois heures après le com­
nlencetnent de la nuit, les rues sont désertes; et la 
n1esure qui ordonne aux rares individus qui sortent 
pendant l'obscurité de se 1nunir d'une lanterne, est 
très-sage , dans une ville qui n'a pas d'éclairage pu­
blic. Les agents de police qui font la patrouille in­
terpellent les passants par cette exclan1ation : << Qui 
est là (kim dourott)? >> à laquelle on répond : « Ci­
toyen (ebn-el-beled, mot à 1not enfant du pays). » 

Alors le garde de nuit crie encore : « Atteste l'unité 
de Dieu (ouakhid Allah). >) « Il n'y a de Dieu que 
Dieu (la ilah illah Allah), >> fait la personne inter­
rogée. 

Les chrétiens con1n1e les n1ahométans sont soun1is 
à prononcer cette forn1ule. Les Inahotnétans suppo­
sent qu'un hon11ne coupable d'un délit, ou qui n1é­
diterait une action criminelle, n'oserait pas répéter le 
n1ot d'ordre religieux, dans la crainte de coin mettre 
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un horrible sacrilége. Les aghas de police ont beau­
coup d'habileté pour découvrir les n1alfai te urs; on 
cite d'eux des traits de finesse très-remarquables par 
lesquels ils ont su plus d'une fois prendre des vo­
leurs, par exen1ple, dans leurs propres filets. 

§ IV. 

RESSOURCES FINANCII~RES DU VICE-ROI. 

6. Je vais exposer les fonde1nents sur lesquels s'ap­
puie l'édifice de la puissance de Méhétnet-Ali. On 
verra que la nécessité irrésistible qui a contraint le 
vice-roi à se fortifier_, lui a indiqué les moyens Inêmes 
qui lui étaient indispensables pour atteindre son but; 
on se convaincra qu'en obéissant à la force des cho­
ses, en assurant son existence politique par les le­
viers d'actions que les circonstances et les lieux met­
taient entre ses n1ains, Méhémet- Ali a façonné le 
1notlle d'une constitution originale, émineniment 
propre au génie de l'Égypte, et qui n'est pas l'œuvre 
éphé1nère d'une politique sans haleine et sans hori­
zon, car elle n'est que la conséquence rigoureuse 
de tout le passé du pays, 1nodifiée par les nécessités 
du présent et ani1née de cet esprit de vie, gage in­
faillible d'avenir qu'atnènent avec eux les progrès in­
telligents et les réformes nées de la nature des choses 
dont la 1nodération et la prudence règlent le déve­
loppetnent logique. 
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Il n'est pas douteux que l'œuvre de Méhémet-Ali 
n'est pas arrivée à la perfection absolue; mais le 
vice-roi l'a portée aussi loin ct aussi haut que, dans 

les circonstances où il s'est trouvé, il pouvait être 
donné à un homme de la conduire. Il ne laissera pas 

après lui une ébauche infortne ct sans consistance. 

11 a inoculé dans son œuvre des élén1ents de durée : 

cela sufl1t à sa gloire. Les grands hon1n1es ne rneu­
rent p:1s tout entiers, en descendant dans la ton1be; 
ils se survivent dans ce qu'ils ont fondé, et lorsque 

l'avenir qu'ils ont préparé agrandit ou perfectionne 
.leur héritage, on peut encore dire qu'ils se dévelop­
pent eux-n1ên1es, et faire honneur à leur génie, qui 
plane sur leur ouvrage, des perfcctionnen1enls que 

le temps lui apporte. 
Il y a deux choses à exanlÏner dans la puissance 

de Méhé1net-Ali: ce qu'elle est en elle-Inême et ses 

con di ti ons d'existence; ce qui la constitue et ce qui 

la soutient. Je vais parler d'abord de la dernière 

de ces choses, les ressources financières, pour arriver 

ensui tc à la pre1nière~ les forces rn ilitaires, dont elles 

sont le point d'appui indispensable. 

Les mosens financiers du vice-roi lui viennent 1nde 

!a constitution de la propriété en Êgypte, 2° du rno­

nopole des p roduits du sol , 3o des impôts . 
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1. 

DE LA PROPRIÉTÉ. 

Constitution de la propriété en Orient. - Son état en Égypte depuis 
la conquête d'Amrou jusqu'à la conquête de Sélim. - Son état sous 

les Mamelouks : ouaqfs, risttqs, les rnoultezims, terres de fellahs et 
d'oussieh. - Révolution opérée par lVIéhémet-Aii. - Réflexions sur 
l'organisation actuelle de la propriété . 

7. Constitution de la propriété en Orient. - La 
question de la propriété est l'une des plus intéres­
santes qui se rapportent à l'Égypte, pour deux mo­
tifs : pretnièrement, parce que la propriété est établie 
en Égypte sur des bases toutes différentes qu'en Eu­
rope; secondement, parce que c'est la n1anière dont 
elle y est constituée qui a permis à Méhé1net-Aii de 
réunir les ressources sur lesquelles il a fondé sa puis· 
sance. 

Dans les civilisations orientales, si différentes des 
nôtres, et où l'on ne connaît pas la liberté, sans la­
quelle le droit de propriété individuelle, privé de sa 
plus sùre garantie, n'a qu'une existence précaire, la 
nature de la propriété n'a jamais été aussi nette1nent 
définie qu'en Occident. Pour 1ne borner à l'Égypte, 
je rappellerai que, dès le temps des Pharaons ( 1 ), le 
sol y appartenait au souverain. 

(1.) Voir les mémoires de l'Institut d'Égypte et les travaux de 
1\'l. de Sacy dans les mémoires de l'Académie des inscriptions et 
])e Bes-le ltres. 
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8. Son étal en Éyyple, depuis la conquête d'Amr ou 
jusqu'à la conquête de Sélim. - Maho1net, imbu des 
idées orientales, dit en principe général : « La terre 
appartient à Dieu , et au souverain qui en est le re­
présentant. » Chez les musuhnans, tout droit de pro­
priété individuelle émane donc du souverain. Lors­
qu' A1nrou se fut emparé de l'Égypte, le calife Omar 
ratifia les titres de propriété existants au tnotnent de 
la conquête, et les transnlissions eurent lieu hérédi­
tairetnent, moyennant une contribution payée au 
prince. Les choses demeurèrent ainsi sous les autres 
califes et sous les sultans circassiens; elles ne furent 
changées qu'à l'époque de la conquête turque. Alors 
Selim Jer établit que les terres, concédées originai­
ren1ent par les princes, appartiendraient désortnais 
au souverain. Par ce règlement, le propriétaire de­
venait usufruitier, et à sa n1ort ses biens in1tnobiliers 
ton1baient dans le don1aine du fisc. Néann1oins les 
héritiers purent toujours les racheter en payant une 
sonune fixée arbitrairetnent. Pour constater les droits 
affichés par Sélin1, les sultans, ses successeurs, con­
fiaient l' ad1ninistration de l'Égypte à un defterdâr, 
qui tenait registre de la totalité des terres. Mais ces 
droits s'effacèrent devant la puissance des Mameloul s. 
Ceux -ci, qui étaient les vrais maîtres du pays, dis­
posaient des terres à leur guise, et s'emparaient de 
celles qui étaient à leur convenance, sans se soucier 
des droits auxquels la Porte pouvait prétendre. 

9. Son état sous les JlfaJnelouks : ouaq{s ~ risdqs, 
les moultezims ~ terres de fellahs et d'oussieh.- Sou:; 
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les Mamelouks, et au n1oment de l'expédition fran­
çaise, voici quel était en Égypte l'état des propriétés. 

La plus grande partie des terres appartenait aux 
Matnelouks et au gouverne1nent. 

Une autre partie était divisée entre six n1ille pro­
priétaires environ, nonnnés moultezims. 

Enfin, cc qui restait se composait des dotations 
pieuses affectées aux 1nosquées, et connues sous les 
noms d' ouaq{s et de rizâqs. 

Les 1noulteziins possédaient deux es-pèces de pro­
priétés. Les unes·, appelées terres de paysans, étaient 
exploitées de père en fils par les fellahs, qui en 
payaient l'itnpôt et le loyer, et en étaient les fer­
n1iers ; les autres, connues sous le no1n de terres 
d' oussieh, avaient été acquises par le moultezim à 
prix d'argent, et il les faisait cultiver pour son 
con1pte. Les terres des villages étaient divisées en 
vingt-quatre quit~ats. Ces vingt-quatre parties avaient 
un ou plusieurs Inoultezitns pour propriétaires. Il y 
avait des moultezims qui possédaient plusieut·s vil­
lages. Ils avaient établi une telle relation entre leurs 
deux sortes cle dotnaines, qu'ils ne vendaient ja1nais 
une portion de leurs terres de fellahs sans vendre 
en 1nên1e ten1ps une portion de leurs terres d' ous­
sieh. Du reste, le moultezim ne pouvait transmettre 
ses propriétés, après sa n1ort, qu'à ses enfants ou à 
ceux qu'il désignait pour héritiers par testa1nent. 
Dans tous les cas, ses héritiers ou le cessionnaire 
auquel il vendait tout ou partie de ses terres, de­
,,aient, pour le remplacer dans ses droits, obtenir 

11. 15 
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l'investiture du pacha. Le prix de cette investiture 
ètai.t une so1nn1e d'argent destinée à représenter le 
1~a.chat de la terre, qui à son défaut aurait dù faire 
retour au gouvernement. C'était ce qui arrivait lors­
que le n1oultezin1, n1ort sans postérité, ne laissait 
point d'héritier testamentaire. On ne lui reconnais­
sail légalerncnt d'autres héritiers naturels que ses 
enfants. 

J'ai dit que l'on désignait sous le norn général 
d' ouaqfs les propriétés des 1nosquées, résultats de 
fondations pieuses. Lorsque ces fondations étaient 
faites en terres, elles prenaient le nom de rizâqs. 
Sous la doinination de la Porte ct des Ma1nelouks, 
ces fondations présentèrent un caractère ren1arqua­
ble, syn1ptôtne certain du peu de sécurité qui entou­
rait alors le droit de propriété. Co1n1ne les ouaqfs 
étaient inaliénables, un grand non1bre de proprié­
taires, voulant s'assurer, et après leur 1nort aux 
n1e1nbres de leur famille par eux désignés, l'usufruit 
de leurs biens en terres, en firent la concession aux 
mosquées. Celles-ci leur en payaient une rente, et 
de la sorte ils avaient un revenu sùr, qui n'offrait 
prise ni aux in1pôts, ni à la rapacité des beys. Les 
avantC~ges de ces dotations exerçaient une telle force 
d'attraction sur les propriétés, que le gouvernement_, 
pour empêcher que les constitutions d' ouaqfs ne 
finissent par absorber toutes les terres, ordonna 
qu'elles n'auraient plus lieu sans son consenternent. 
Les rizâqs les plus considéraLies étaient devenus 
peu à peu la propriété des cheiks influents, qui en 
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jouissaient en pleine sécurité sous le couvert de la 
loi qui protégeait complètement les propriétés reli­
gieuses. 

Tel était l'état de la propriété en Égypte, lorsque 
les Français s'emparèrent de ee pays. Ils succédèrent 
dans la possession des terres aux droits du gouver­
nement antérieur, n1ais ils gémirent de ne pouvoir 
pas, à cause de l'état intellectuel et n1oral des popu­
lations égyptiennes, rendre les fellahs propriétaires. 

10. Révolution opérée par Méhémet-Ali. - Ce fut 
en 1808 que Méhétnet-Ali opéra la grande révolution 
territoriale par laquelle il est devenu propriétait~e 

d'à peu près toute l'Égypte. On sait qu'à cette épo­
que il se fit représenter les titres des n1oulteziins, 
et, usant du droit de propriété souveraine qui avait 
toujours été reconnu au gouverne1nent, les abolit. 
Néanmoins il voulut indemniser les moultezims de 
la perte qu'il leur causait, fit évaluer les revenus de 
chacun d'eux , et les leur paya annuellement sur 
son trésor ; il leur laissa en o tre viagèrement les 
terrains d' oussieh , dont les titres furent bien con­
statés. Dans le principe, pour tnénager les préjugés 
religieux , il respecta les rizâqs ; mais il les abolit 
plus tard , se chargea lui-Inêtne de l'entretien du 
culte , et fit aux cheiks qui en étaient possesseurs 
des pensions annuelles. Il ne laissa subsister des 
ouaqfs que ceux qui consistaient en maisons et en 
jardins. Cherchant dans la grande 111esure par la­
quelle il s'est approprié le sol de l'Égypte un vaste 
accroissement de ressources , le vice-roi n'a pas 

15. 
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voulu d'ailleurs abolir toute propriété individuelle. 
Depuis quelques années, il a fait pour plus de 200,000 
feddans de concessions de terres. Les propriétés en 
bàtitnents ont été respectées par lui. 

A près s'être substitué aux 1noultezi ms, l\féhén1et­
Ali s'est trouvé directement en rapport avec les 
fellahs, et a organisé l'agriculture. Les fellahs sont 
payés à la journée; leur sabire, en argent ou en 
nature, est évalué à une piastre par jour. Des terres 
leur sont assignées, et ils en de1neurent les tenan­
ciers, à n1oins qu'ils ne puissent pas acquitter l'inl­
pôt. Dans ce dernier ca~, on les rernplace par d'au­
tr·cs. On leur fournit les instrun1cnts aratoires ct les 
bestiaux nécessaires à l'irrigation. C'est le tnân1our 

du départen1ent qui indique au fellah la quantité de 
sa terre qu'il doit affecter à <..:haque culture. Lorsque 
les récoltes sont faites, elles lui sont achetées aux 
prix fixés par le gouvernetnent. Le fellah dispose 
libren1ent des céréales ; celles qu'il va vendre dans 
les villes supportent des droits proportionnels aux­
quels celles qu'il conson1me ou qu'il vend sur les 
lieux de production ne sont pas astreintes. 

11. Réflexions sur l'organisation actuelle de la 
propriété. - Celle organisation de la propriété et 
des rapports du vice-roi avec les fellahs a excité les 

critiques a rn ères de quelques personnes qui jugent 
trop l'Égypte et ses habitants avec les idées eu­
ropéennes. Je tn' étonne de rencontrer ces récrimi­
nations surtcut dans les écrits des Anglais, qui 
oublient, à ce qu'il paraît, que le systètne des zé-
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1nindars, qu'ils ont établi dans leurs possessions 
indiennes, est entièren1ent analogue à celui qui rè­
gne aujourd'hui en Jtgypte. L'expérience que les 
Français de l'expédition ont faite des fellahs, celle 
qu'il a été permis d'acquérir à lous les Européens qui 
depuis ont prolongé leur séjour en Égypte;, prouvent 
bien qu'aujourd'hui le système de propriété réalisé 
par Méhén1et-Ali est en lui-mêrne le Incilleur possi­
ble. C'est à lui qu'il faut attribuer les in1menses pro­
grès de l'agriculture, l'introduction de riches plan­
tations inconnues j US(JU' alors au sol égyptien , qui 
leur était é1nineminent propre, et I'augrnentation 
rapide des produits. Livrés à eux-n1ên1es, les fe1lahs, 
naturellement indolents et n'ayaut que des besoins 
si bornés qu'il est diflicile à un Européen de s'en 
faire une idée, laisseraient to111ber en décadence l'a­
griculture égyptienne. C'est ce systèn1e enfin qui a 
permis au vice-roi d'élever et de soutenir sa puis­
sance et qui lui a pern1is de porter les revenus de 

l'Égypte de 35 millions , chiffre. qu'ils atteignaient 
en 17 99 , à pl us de 60 nlillions. 

Je ne n1e dissi1nule pas qu'il y a de no1nbreuses 
an1éliorations à introduire; n1ais à ceux qui font un 
cri1ne à Méhémet-Ali des défectuosités de l'état de 
choses actuel, je réponds : 1 o que cet état de choses 
est de beaucoup supérieur à celui qu'il a ren1placé ; 
2° qu'il n'est d'ailleurs que transitoiee et pro1net un 
riche avenir, un avenir heureux au peuple égyp­
tien, qui peu à peu, à 1nesure qu'il se civilisera, 

sera admis à la propriété des produits ùu sol, dont 
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la constitution actuelle a augmenté le non1bre et la 
richesse. J'ajoute enfin que ce qu'il y a d'oppresseur 
dans cet état de choses durera tant que l'existence 
politique de Méhémet-Ali et de sa dynastie ne sera 
pas consacrée; qu'il sera infaillibletuent atnélioré 
quand cette question de vie ou de tnort sera réglée, 
et qu'en attendant il est souverainernent injuste de 
faire peser sur le vice-roi la responsabilité des con­
séquences d'une lutte entreprise et soutenue pour 
lui ravir le prix légitime de ses longs et glorieux 
efforts. 

II. 

DU MONOPOLE. 

En quoi il consiste. - Son antiquité en Égypte. -Pourquoi il y est 
nécessaire. 

12. En quoi 'il consiste. - Le n1onopole consiste 
dans le droit que s'est réservé le gouverne1nent égyp­
tien, d'être le seul acheteur du plus grand nombre des 
produits du sol. On croit généralement que le nlono­
pole est étendu à toutes les productions de l'Égypte. 
On se trompe; il est plusieurs a eLides et entre autres 
la plupart des céréales dont le libre en1ploi est aban­
donné aux fellahs. Le n1onopole porte sur le coton, 
le riz, la go rn me, l'indigo, l'opium , le sucre , etc. 

13. Son antiquité en Égypte. - Les enne~nis de 
Méhétnet-Ali ont pris le tnonopole pour thèn1e des 
plus violentes accusations qu'ils aient dirigées contre 
sa puissance. 
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Il y a eu ici de leur part, ou ignorance de l'histoire 
de l'Égypte et des mœurs de ses habitants, ou tnau­
vaise foi dans l'application de principes absolus, à des 
circonstances dans lesquelles ces principes sont, au 
n1oins pour un te1nps donné, inco1npétents. 

Sans doute, le systèn1e des tnonopoles est défec­
tueux sous plusieurs rapports; mais avant d'en faire 
un crime à Méhémet-Ali, il fallait considérer qu'il 
ne l'a pas inventé, que ce système était suivi dans tout 
l'empire otton1an, où le récent hatti-schérif àe Gul­
Hanéaeu poue but de le détruire sans qu'il soit certain 
qu'il y parvienne; que d'ailleurs il est pour ainsi dire 
inhérent à l'Égypte, où il a existé de tout temps et 
porte en lui par conséquent un haut caractère de né­
cessité. Après avoir expliqué les songes de Pharaon, 
.Joseph fut chargé de recueillir tous les produits et de 
les distribuer au peuple pendant les années de disette. 
N'est-ce pas là le 1nonopole? Les historiens font hon­
neur à SésosLris d'avoir donné un tnotnent à ses 
sujets le droit de propriété; n'est-cc pas une preuve 
qu'ils ne le possédaient pas avant lui? Ce droit de 
propriété n'a jamais bien pu s' acclitnater en Jtgypte. 
(( Depuis la première invasion de l'Égypte, dit l'un 
ùes auteurs du grand ouvrage de l'expédition fran­
çaise (1), le deoit de conquête a été l'unique base de 
son gouvernement. Les Perses, les Grecs et les Ro­
n1ains , les Sarrazins ct les Mamelouks l'ont exercé 
successivement sans qu'aucune loi en ait jamais cie-

( 1) Desrription de l'Égypte, t. x vu, État moderne, 2.0 éd. , in-So. 
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conscrit l'exercice. Si la jouissance de quelques por· 
tions du territoire fut quelquefois abandonnée au 
peuple vaincu, il ne fallut, pour faire cesser cette 
jouissance précaire, qu'un acte de la volonté tlu 
dernier conquérant. Tel est encore l'état de ce qu'on 
appelle ici les propriétés particulières; elles restent 
dans la même famille moins par un droit de succes­
sion que co1nme un témoignage de la faveur du gou­
vernernent, qui conserve toujours la faculté d'en 
disposer à son gré. Ces propriétés ne sont, cotntne 
on le voit, que des espèces de fiefs amovibles, ct par 
cela n1ême inaliénables. » 

La nécessité du tnonopole, ou du n1oins la diffi­
culté de le retnplacer par un état de choses contraire, 
avait été sentie par l'administration française. L'idée 
de diviser une partie du territoire de la Haute-Égypte 
entre les fellahs occupait néann1oins souvent le gé­
néral Desaix qui ne put la réaliser (t). 

14. Pourquoi a est nécessaire. -Il est aisé de s'ex­
pliquer le fait si grave de l'antiquité du 1nonopole, 
dont Méhémet-Ali, cotnme on vient de le voir, est 
loin d'~n·oir été l'inventeur. Le Nil, avec ses crues 
et ses inondations régulières, place l'Égypte dans 
des conditions toutes spéciales. Le fleuve livré à lui­
n1ên1e n'arroserait que peu de terres, et toutes ses 
eaux iraient se perdre à la 1ner. Il a donc fallu creu­
ser de nombreux canaux, élever des digues, et cette 
œuvre im1nense ne pouvait être entreprise et ache-

(i) Description de l'Égypte, t. xnr, État moderne, 2e éd., in-So, 



RESSOURCES POLITIQUES. 201 

vée que par le gouvernement. Ces digues, ces ca­
naux ne sauraient être entretenus par les habitants 
(surtout des habitants non civilisés) qui, préoccupés 
de leurs intérêts privés, perdraient de vue l'ensemble 
du ' 'aste systèn1e de travaux publics qui vivifie le 
pays. D'ailleurs , la direction de ces travaux et des 
ouvriers, les fonds nécessaires et leur emploi, exige­
raient des associations qui sont impossibles chez des 
ltotnmes com1ne les Égyptiens. 

Après avoir établi un systètne d'irrigations , le 
gouvernen1ent devait faire cultiver par les fellahs les 
terres qu'il venait de féconder, dans le double but 
de se créer des ressources ct de répandre l'abon­
dance dans les campagnes . Il donna au paysan des 
semences, des bestiaux, les instru1nenls aratoires, 
et, en échange, il se réserva une partie des produits, 
ne pouvant pas s'en rapporter à l'incertitude des 
ventes. Voilà l'explication de l'origine et de la né­
cessité du monopole. 

Si l'administration est bonne, sage, paternelle , 
elle n'exige du laboureur que ce qu'il faut pour cotn­
·penser les dépenses qu'elle a faites et subvenir aux 
besoins de l'État. Comn1e partout, si elle est avide, 
elle oppritne; et si elle a beaucoup de besoins, elle 
fait peser beaucoup de charges sur ses sujets. 

Mais, dira-t-on , ne vaudeait-il pas n1ieux laisser 
aux fellahs la liberté de vendre leurs denrées à leur 
guise, et percevoie les impôts en argent? On trouve­
tait beaucoup de négociants qui achèteraient, et la 
concurrence tournerait à ra van tage du vendeur . Je 
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réponds à cela que les Arabes, n'ayant pas d'avances 
par devers eux, seraient obligés le plus souvent de 
vendre leurs produits avant de les avoir recueillis; 
alors ils auraient à subir les conditions les plus oné­
reuses, et à l'époque de la récolte ils se trouveraient 
dépourvus de la petite provision que leur laisse le 
1nonopole, et qui suffit à leurs besoins. En un mot, 
au lieu de payer une redevance au gouvernement, 
ils seraient pressurés par des particuliers, et l'État 
se trouver·ait souvent dans l'impossibilité de perce­
voir l'impôt. 

Je suis loin , au reste, de donner le S);Stètne du. 
1nonopole comme exempt d'inconvénients et nulle­
Inent susceptible d'arnéliorations. Mais, à n1on avis, 
il ne faut pas songer à renverser de fond en comble 
l'état de choses actuel ; il faut en attendre tous les 
progrès qu'il lui est possible d' accon1plir. Dans l'in­
térêt de la population, ce qu~il y a, par exen1ple, de 
plus naturel à faire , c'est d'exiger le moins possible 
des prolétaires égyptiens. Mais pour exiger peu , il 
faut avoir peu de besoins. Tout le secret est là; di­
Ininuez donc les besoins aujourd'hui exagérés du 
gouvernen1ent égyptien; vous n'aurez plus sujet de 
vous plaindre de son monopole , il sera le premier à 
en réformer les abus. 
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III. 

I MPÔTS. 

Impôt foncier : Miry.- Impôt personnel : Firdet-el-rouss, fwtatch. -

Contributions diverses et douanes . - Réflexions sur la perception 
ùes impôts. 

Les revenus que les contributions procurent au 
tt·ésor de Méhémet-Ali sont de trois sortes : les uns 
sont fournis par l'irnpôt territorial , d'autres par 
l'impôt personnel, d'autres enfin par les douanes. 

15. Irnp6t fonc-ier~ miry . - Lorsque le sultan Sé­
litn s'empara de l'Égypte , il fit faire le cadastre de 
la plus grande partie du territoire, et on établit, 
d'après le résullat de ce travail, le chiffre des im­
positions foncières que dut recueillir chaque tnoul­
tezim. Cet irnpôt se divisait en trois parties: la pre­
nlière et la plus consiclérable était affectée au paie-. 
n1ent du n1iry, la seconde au kouchoufyeh, et la 
troisièn1e au faïs. Le n1iry appartenait au sultan , le 
kouchoufyeh au bey ou kachef, gouverneur de la 
province; le faïs , qui n'était pas invariable et rigou­
reusetnent exigible chaque année , comme le n1iry 
et le kouchoufyeh, était attribué aux n1ou1tezitns. 
Ceux-ci n'y avaient aucun droit avant de s'ètre li­
bérés envers le sulLan et les gouverneurs des pro­
vinces ; ils avaien.t imposé eux-mêmes aux fellahs 
des droits rigoureusernent exigibles, connus sous le 
notn de barran y. 
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Toutes les terres n'étaient pas soun1ises à l'inl ­
position ; celles qui étaient connues sous le non1 de 
'risâqs et d'atlak en étaient exen1ptes de n1ême que 
les terres in1productives, appelées bourks. Celles 
d'une mauvaise qualité, dites nwnagesek, apparte­
tenant aux moultezin1s ou aux fellahs, payaient une 
taxe modérée, inférieure à celle qui était perçue sur 
les terres de bonne qualité. Les terres d'atar et 
d' oussieh acquittaient l'in1pôt en raison de leur qua­
lité; les atars supportaient les contributions bar­
ran y. 

Il n'existe plus aujourd'hui de distinction entee 
les terres qui ne supportent qu'une seule contribu­
tion, le 1niry, auquel elles sont unifor1nén1ent sou­
mises. La 1noyenne de l'itnpôt territorial est évaluée 
actuellen1ent à environ 10 fr. par (eddan ( 1 ). Les 
terres les plus fertiles paient ordinairement la Yaleur 
de 14 à -16 fr. par feddan; celles qui sont de qualités 
inférieures sont taxées à 6 ou 8 fr. JI y a peu de 
ten1ps que le vice-roi a donné à des individus en 
état de cultiver environ 200,000 feddans de terres 
incultes, qu'il a affranchies de plus du n1iry. Cet im­
pôt forme presque la n1oitié de ses revenus. 

16. Impôt personnel.- L'impôt personnel ( firdel­
el-rouss) est une branche assez considérable du 
budget égyptien. Il est fixé au douziè1ne du revenu 
supposé du contribuable. Tous les adultes n1âles, 
nn1suln1ans ou ra,yas, y sont soun1is dès l'âge de 

(1) Le feclclan == 40 ares 180~030 . 
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douze ans. Il varie, suivant la fortune des individus, 
entre 15 piastres et 500, c'est-à-dire entre 4 fr. 
7 5 c. et 125 fr. Dans les grandes villes , il est levé 
sur les individus, et dans les villages, par maisons. 
Le firdet-el-rouss est à peu près le sixièn1e des re­
celtes du trésor égyptien. 

Les rayas paient un in1pôt particulier no1nn1é ka­
ratch, qui a été établi d'après le principe du Coran 
qui veut que tous les infidèles soient soumis au tri­
but. Il est fixé en général à 8 ou 10 piastres et ne 
produit pas 100,000 fr. (1). 

17. Contributions diverses et douanes. -- Le bétail 
supporte l'impôt. Les bœufs et les vaches sont taxés 
à 20 piastres, et à 70 lorsqu'on les vend aux bou­
chers, et la peau appartient au gouvernen1ent. Les 
chameaux et les bt·ebis paient .1 piastres; les barques 
ùu Nil sont imposées à 200. Les paltniers sont sou­
mis également à une contribution, qui varie suivant 
les produits qu'ils donnent et qui est en n1oyenne 
d'une piastre et de-tnie. 

Les droits de douanes , stipulés dans les C3pitu­
lations et les traités de co1nn1erce , sont perçus sur 
les n1archandises itnportées d'Europe en Égypte ; 
des droits fixés par le gouvernement sont prélevés 
sue celles que les caravanes apportent de l'Arabie, 
du Sennâr, du Darfour, etc. Nous avons déjà vu 

(1) Le karatch a été aboli par la réforme de Gul-Hané dans l'em­
pire ottoman, où il était la cause de nombreuses vexations pour les 
r<1yas. Mais les prescriptions de la loi n'ont pas encore passé dans 
le domaine de la pratique. 
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que quelques produits paient des droits d'octroi en 
entrant dans certaines villes. 

Les douanes sont affermées. Le gouverne1nent 
trouve à ce système l'avantage de n'avoir pas à en­
tretenir d'adtninistration et de service actif spéciaux. 
Les concessionnaires d'A paltes, qui sont des négo­
ciants turcs, cophtesJ arméniens, forn1ent entre eux 
une espèce de société et sont directe1nent intéressés 
à percevoir les droits. Ce S)'Stème , bon sous plu­
sieurs rapports, a aussi des inconvénients. Si l'on 
est dans l'intention de le tnaintenir, il serait à dési­
rer qu'on déterminât les tarifs d'une n1anière inva­
riaLle, et que l'on prît des n1esures pour que les ré­
glen1ents fussent respectés dans toutes les circon­
stances. 

18. Réflexions sur la perception des ùnpôts. -
Les habitants de l'Égypte sont adn1is à payer leurs 
impositions en nature. 

Un rigoureux systèn1e de solidarité entre les habi­
tants du n1ême village, entre les villages cornpris 
dans le tnême canton, entre les cantons du mên1e 
départen1ent, etc._, assure au trésor la rentrée des 
contributions qu'il a fixées. Il y a dans cette loi qui 
oblige le travailleur intelligent et actif qui produit ù 

combler le déficit qu'occasionne la paresse ou l'in­
habileté de ses compagnons, quelque chose qui ré­
pugne à nos n1œurs et à nos idées. Cependant , le 
systèrne de solidarité est entièrement confonne au 
génie de la civilisa Lion orientale. Il a été pratiqué 
depuis la conquête d' Amrou, et il paraît nécessaire, 
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pour intéresser les indolents habitants de l'Égypte 

ù s'adonner avec suite à leurs travaux. Mais lorsque 

Méhé1nct-Ali pourra concentree sur les atnéliorations 
intérieures à introduire dans_ ses possessions tout ce 
que la nécessité l' ob1ige à dépenser au dehors de 

génie et de puissance, tous ceux qui le connaissent 

savent bien qu'il enlèvera aux institutions actuelles. 

ce qu'elles contiennent d'oppression passagère , et 

que son plus geand désir est de fern1er les plaies qui 

rongent l'Égypte depuis si long-tetnps. Après avoir 

assis sa dynastie et constitué l'existence politique de 

l'Égypte, ce sera là sa gloire la plus belle et la plus 
durable, celle qu'il est ambitieux d'altacher à son 

nom. 

1 v. 

REVENUS ET DtPENSES DE L'tGYPTE . 

Pour donner une idée des revenus de l'Égypte et 

de leur principales sources, je vais mettre sous les 

Jeux des lecteurs un tableau réstnné du budget an­

nuel du vice-roi; celui que je donne est de l'année 

-1 833. Il n'y a pas eu depuis lors de différence hien 

notable. 
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19. Revenus de l'Égypte pendant 1833 

( 1249 DE L'HÉGIRE). ()0 

Miry, ou irnpôt foncier. . . • . . 
Droit de capitation , dit firdet-el-

reuss . . . . . . . . 

Droit du karatch. . . . 
sur les successions, dit beit· 

el-mal ............ . 
Droit sur les bestiaux destinés à 

être abattus. . . . . . . . . . 
Droit sur les okels ct bazars de la 

lia ute - I~gyptc. . . . . . . . . 
Droit sur les danseuses, les n1usi­

ciens et les escamoteurs .... 
Droit sur la fonte de l'argent ct des 

galons. . . . . . . . . . . . . 
Droit sur les dattiers. . . . . . . 

- sur la pêche du lac 1\Icnzaleh. 
~ sur le sel, les barques et le 

potsson. . . . • . . . . . . . . 
Droit sur les céréales. • . . . . . 
Produit des douanes et droits d'oc-

troi. . . . . . . . . . . . . . 
A ppalte des liquides. . . . . • . 

du séné. • . . . . . . . 
de la pèche du h~c Krroun 

et droits d'octroi du Fayoun ... 

A reporter, 

28,125,000 

8,150,000 

80,000 

150,000 

250,000 

-1.8,000 

60,000 

5G,250 
500,000 
250,000 

438,000 
4,500,000 

3,070,500 
3 -16,000 

32,500 

72,500 

46,728,750 

ft~. 
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Report, 46,728,750 fr. 

Bénéfices sur les denrées suivantes : 

Le coton. 
L'indigo. 
L'opium. 
Le sucre . 
Le vin. 
J.Je riz. 
Le miel. 
La cire. 
Le henneh. 
L'eau de rose .. 
La graine de lin. 

La soie. 

de sésatne. 
de laitue. 
de carthan1e. 

Le safranum. 
Le nitre . 
La chaux, le plâlre et les pierres. 
Le natron. 
La soude. 
Le sel ammoniac. 
Bénéfices sur l'Hôtel-des-Monnaies. 

sur les toiles . . • . . . 
sur la fabrique des étoffes 

de soie. . • . . . . . . . • . • 
Bénéfices sur les cuirs bruts et ap-

12,000,000 

375,000 
1,500,000 

1,200,000 

prêtés. . . • . . . . . . . . • 875,000 
Benéfices sur la vente des nattes. 100,000 

Total. . . . • . . • 62,778,7 50 
Il. 14 



2 '10 GOUVERNEl\'IENT, INSTITUTIONS, 

20. b'lal des dépenses pendant 1833. 

Envoi d'argent à Constantinople. . 
Budget de l' ar1née ( 1). . . . . . . 
Traiten1ent des grands officiers, 

chefs d' adnlÏnistration. . . . . 
Solde de la cavalerie turque irré-

gulière. . . . . . . . . . . 
Solde des Arabes bédouins. . . . 
Pour le n1atériel de la guerre ... 
Montant des rations de fourrages, 

111 u les, chan1eau x. . . . . . . . 
École 1nili taire . . . . . . . . . . 
Budget du personnel de la 1narine. 
Construction des bâtiments de 

guerre. . . . . . . . . . . . . 
Frais pour chantiers de construc­

tion des barques, à Boulac. . . 
Entretien des fabriques et salaires 

des ouvriers. . . . . . . . . . 
Entretien des en1ployés d'adminis-

tration. . . . . . . . . . . . . 
Rations de bouche accordées aux 

etnployés . . . . . . . . . . . 
Pensions aux anciens n1oulteziins. 

accordées à plusieurs Ara-
bes . . . . . . . . . . . . . . 

A reporter, 

/J ,500,000 
15,000,000 

5,000,000 

812,000 
650,000 

1, 750,000 

312,000 
200,000 

7,500,000 

1,87 5,000 

-1:12,500 

2, 750,000 

2,500,000 

625,000 
440,000 

750,000 

42,076,500 

(t) L'armée se .composait alors de 150,000 hommes. 
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Report, 
Dépenses pour les constructi•)ns 

de palais, de fabriques, ponts, 
digues, etc. . . . . . . . . . . 

Objets tirés d'Europe pour les fa-
briques . . . . . . . . . . . . 

Dépenses pour l'entretien des pa­
lais du vice- roi . . . . . . . . 

Dépenses de bouche du vice-roi. . 
Pour l'administration des achats 

de cachen1ires , étoffes de soie , 
bijoux. . . . . . . . . . . . . 

né~ penses pour les caravanes des pé-
Ierins. . . . . . . 

Total. 

§ v. 

42,076,500 

2,250,000 

1,875,000 

1,250,.000 
500,000 

1, 750,000 

250,000 

49,951,500 

RESSOURCES POLITIQUES. 

1. 

2it 

J." An.~1ÉE ÉGYPTIENNE, Cn.ÉATION ET ORGANISATlOX DU NIZA:::\1. 

OU TI\OUPES HÉGULlÈRES. 

ifcureux résultats de la création de l'armée égyptienne pour la civilisa­
tion. -lVI. Sève (Soliman-Pacha). -Débuts de l'organisation des 
:troupes régulières. - Infanterie égyptienne. - Cavalerie. - École 
de cavalerie.- Artillerie. -École d'artillerie.- Administration mi­
litaire.- Uniforme des troupes.- Grades. 

2 '1. Ileureuxrésullals de la création de l'arméeegyp­
l ienne pour la civilisation. - La guerre, n1algré les 

i4. 
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n1alheurs particuliers qu'elle entr'aîne, a été jusqu'à 
présent le 1noteur le plus actif de la civilisation. Il 
n'est pas une révolution heureuse qui n'ait été con­
sacrée par les batailles et qui ne porte le nom 
d'un conquérant. Les grands bon1n1es, ceux qui ont 
laissé les souvenirs les plus populaires et qui exci­
tent le plus cl'adnliration et d'enthousiasme, Alexan­
dre, César, Charle~nagne, Napoléon , ont été, avant 
tout , de grands guerriers. 

On ne peut n1ieux constater l'influence directe de 
Ja guerre sur toutes les branches de la civilisation 
que dans le cas de l'Égypte. 

Là tout était à faire, et tout a cointnencé à être 
fait à la suite de l'organisation 1nilitaire. 

Méhén1et-Ali _,qui avait combattu contre les Fran­
çais, con1prit tout de suite les avantages de la tac­
tique. Il devait, avant tout, chercher à se maintenir; 
il vit qu'il ne le pouvait qu'avec la force des artnes; 
toutes ses préoccupations durent donc se porter sur 
la formation d'une arn1ée : c'est en effet son armée 
qui lui a assuré pleine sécurité au dedans, et puis­
sance au dehors. 

La forn1ation d'une arn1ée régulière a eu des ré­
sultats généraux très-utiles pour l'Égypte. 

D'abord , elle accoutu1nait à un ordre sevère un 
pays qui n'avait connu jusqu'alors que l'anarchie, 
ct qui était habitucllen1eut la proie d'une milice tur­
que et alJJanaise, soldatesque indisciplinée, turbu­
lente, oppressive. 

Elle établissait l'unité, la hiérarchie, la régularilé1 



RESSOURCES POLITIQUES. 213 

la force, là où tout se décomposait et s'affaiblissait. 
Enfin elle relevait le peuple arabe ; elle le prépa­

rait à avoir un esprit national, à reprendre la fierté 
et la confiance en soi, sentiments nécessaires à une 
nation indépendante. 

Mais les conséquences in11nédiates et pratiques sont 
hien plus no1nbreuses, bien plus frappantes encore; on 
peut dire qu'elle a été la cause de tous les progrès que 
l'Égypte a vu s'acco1nplirpendantcesclernièresannées. 

Pour organiser l'ar1née il fallait des instructeurs : 
de là, la nécessité de recourir aux chrétiens , d'ha­
bituer les soldats à obéir à des infidèles, à apprendre 
d'eux la 1narche, le maniernent des artnes , les évo­
lutions et la subordination, la discipline et la pré­
cision 1nilitaires. On a cotntnencé par faire des sol­
dats, il a fallu avoir des officiers pour les con11nan­
der; et cette nécessité a an1ené celle de fonder et de 
répandre l' enseignen1ent des tnathétnatiq ues, du des­
sin_, de la géographie, de la steatégie _, etc. 

L'arn1ée constituée, on a dù pourvoir à son en­
tretien. On a senti qu'il fallait la soigner, la bien 
vêtir, construire des casernes pour la loger, avoir 
des 1nédecins pour traiter les tnalades. L'arn1en1ent 
e t l' équipen1ent ont exigé la création d'arsenaux, 
d'a teliers, de fabriques. Une armée con1prencl de 
l'artillerie, du génie, de la cavalerie; pout' entre­
tenir ces annes savantes, on a dù étendre progres­
sivetnent l'instruction; on a envoyé de jeunes Turcs, 
de jeunes Arabes, faire leur éducation en Europe, 
et s' instruire non-seulcn1ent dans l'art nlilitaire, 
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n1ais encore dans toutes les sciences et les professions 
industrielles qui, de près ou de loin, se rapportent 
à la guerre. 

22. M. Sève (Soliman-Pacha). --Ce sont des offi­
ciers de l'empire, français ct italiens, que les évènc­
tnents politi(JUes avaient arrêtés dans leur carrière el 

a1nenés en Ot·ient, qui ont présidé à la formation 
de l'année régulière du vice-roi. Panni eux, se fit 
remarquer lVI. Sève, ancien aide-de-camp des Ina­
réchaux Ney et Grouchy. Tout en rendant j usticc 
à beaucoup de braves n1ilitaires qui l'ont secondé, 
il faut reconnaître que c'est lui qui, assurén1ent, a 
le plus contribué à cette organisation. Né, en quel­
que sorte, avec Je génie de la guerre, M. Sève entra 
de très-bonne heure au service, en 1804, et passa 
successivmnent dans les différentes arn1es. Ce fut 
pour lui un excellent apprentissage pendant lequel 
s'exercèrent et se développèrent son intelligence na­
turelle, son aptitude pour tous les exercices du corps, 
la vigueur de sa robuste constitution, son excellent 
caractère, et qui le rendit plus que tout autre propre 
à se n1ettre à la tête d'une entreprise aussi difficile 
que la création d'une arn1ée. Aussi fut:il pron1pte-
1nent apprécié par le vice-roi et Ibrahin1-Pacha. Il 
devint successivement chef de bataillon, colone], 
etc' est en cette qualité q n'il fit la ca1npagne de Morée, 
avec le titre de Solin1an-Bey; au retour de celte ex­
pédition, il fut fait général de brigade, et enfin, 
après la campagne de Syrie, pacha et général de di­
VISIOn. 
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Les brillantes qualités qu'il a n1anifestées dans sa 
carrière ont été appréciées hautement par M. le duc 
de Raguse. J'aime à citer les termes dans lesquels 
l'illustre n1aréchal a formulé son jugement sur So­
litnan-Pacha : 

(( En s'élevant et en voyant s'agrandir le cercle 
de son autorité, Solin1an-Pacha a constatninent ré­
fléchi sur son tnétier. Il a beaucoup lu, beaucoup 
étudié, ct il a fait les plus heureuses applications 
de son expérience et de ses méditations. Il est de­
venu un hon1n1e d'un tnérite supérieur : on peut dire 
de lui que ce que les circonstances de sa vie ne lui 
ont pas permis d'apprendre, ill' a deviné. Car n'ayant 
servi en France et con1battu avec nous que dans 
des grades subalternes, il a deviné la grande guerre 
et l'a faite avec succès en 1~gypte. Il en parle à nler­
veille : il a les idées les plus saines sur tout ce qui 
tient à l'organisation des arn1ées, à leurs mouve1nents 
et sur les principes qui doivent les régir. C'est enfin 
un général conson1n1é, et qui serait remarqué dans 
tous les états-tnajors. )) 

2.3. Débuts de forganisalion des troupes régulières. 
-Voici quels furent les coin1nencen1ents de l' organi­
sation : 

Méhémet-Ali fournit à M. Sève cinq cents de ses 
1\fmnelouks, pour les faiee instruire au maniement des 
arn1es et aux écoles du bataillon et du peloton. Tous 
les grands du pays furent obligés de donner leur 
contingent, cc qui porta à tnillc le non1Lre de ces 
jeunes gens. Ces Matnelou ks devaient être le noyau 
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de l'armée égyptienne; mais il n'était pas facile de 
les discipliner et de les instruire. Pour les éloigner 
de toute distraction, ou plutôt afin de dérober l'essai 
que l'on allait faire sur eux, aux soupçons du fana­
tisme et des préjugés, on assigna Assouan, à la pre­
mière cataracte, pour chef-lieu de l'instruction. Déjà 
le vice-roi y avait fait bâtir quatre casernes spacieuses, 
dans lesquelles ces 1nille élèves furent enfern1és et 
dressés aux principes du métier. Il fallut trois ans 
pour leur prcn1ière instruction. De no1nbreux obs­
tacles furent surn1ontés. L'un des principaux était la 
fierté de ces n1usulmans qui ne pouvaient obéir sans 
peine à des chrétiens. La régularité des évolutions , 
le silence qu'il fallait garder pendant les manœuvres, 
déplaisaient aussi à cette réunion dejeunes gens amou­
reux des jeux et des exercices bruyants. Plusieurs fois, 
des corn plots furent for1nés contre la vie de M. Sève; 
un jour mên1e qu'il con11nandait l'exercice à feu, une 
balle dirigée contre lui siffla distincten1ent à ses 
oreilles ; sans se déconcerter, il fit reconunencer 
l'exercice, et cotnmanda le feu une seconde fois. Dans 
une autre circonstance où sa vie avait été menacée 
par un soulève1nent, il proposa aux Matnelouks de 
se baUre au sabre successiven1ent avec chacun d'eux, 
afin de leur épargner, disait-il, la honte d'un lâche 
assassinat. Tant de générosité eL de courage fit taire 
tous les tnécontentcn1ents, ct lui valut l'affection de 
ses élèves dont il eut achevé l'apprentissage au bout 
de trois ans. 

Lorsque les premiers cadres furent forn1és, il s'agit 
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de trouver des soldats. Le vice-roi ne pouvait les pren­
dre parini les Turcs ou les Albanais qui déjà, sur 
quelques efforts que l'on avait faits pour les régula­
riser, s'étaient révoltés. Celte soldatesque n'aurait 
pas pu se plier à la discipline. Il n'osait pas hasarder 
encore de les prendre panni la population égyptienne. 
La seule ressource qui lui restât était donc de faire 
venir des nègres du Kordofan et du Sennâr. Trente 
1nille furent dirigés sur Benehali, près de Monfalout, 
sur la rive gauche du Nil, dans la Haute-Égypte. En 
mên1e temps qu'ils arrivaient, les Matnelouks orga­
nisés descendaient d'Assouan et se rendaient à Bene­
bali. Là se formèrent, enjanYier 1823, les six premiers 
régin1ents dans lesquels les Matnelouks, déjà instruits 
au n1aniement des annes et à quelques n1anœuvres, 
furent placés con11ne officiers. On etnploya toute 
l'année 1823, et jusqu'au Inois de juin 1824, à per­
fectionner l'instruction. Ce fut à cette époque que 
le vice-roi expédia le pren1ier de ces six régünents 
pour l'Arabie centrale, le second pour le Sennâr, 
et les quatre derniers, sous les ordres d'Ibrahinl­
Pacha, pour la Morée. 

Au reste, les pretniers essais furent loin d'être tous 
couronnés de succès. La plupart des nègres levés 
dans le Kordofan et le Sennâr périrent par plusieurs 
n1illiers, car les nègres vivent difficilen1ent en Égypte 
et sont peu propres à y supporter les fatigues du ser­
vice Inilitaire. Le vice-roi, qui sentait chaque jour 
davantage le besoin d'une année régulière, conçut 
et réalisa alors l'id~e hardie de recruter ses troupes 
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parmi les Égyptiens. La tentative était périlleuse, 
rien n'égala d'abord l'irritation des Arabes. 11 y eut 
des soulèven1ents partiels; ils furent réprin1és; puis, 
lorsque les fellahs sc virent n1ieux nourris et 1nieux 
vêtus sous les drapeaux qu'ils ne l'avaient jamais 
été, ils finirent par s'accoutumer à leue nouvelle con­
dition. 

Quand l'organisation de l'ar1née eut acquis quel­
que importance, on appela de France le général 
Boyer, le colonel Godin ct plusieurs ofllciers supé­
rieurs, qui concoururent à donner à l'œuvre la der­
nière n1ain. 

~ .4. Infanterie égyptienne. -- L'infanterie égyp­
tienne, qui a eu les premiers soins du gouvernernenl: 
a toujours vivemeut occupé sa sollicitude. Une école 
a été fondée à D:unictte , de laquelle sortent des 
jeunes gens destinés à entrer, con1n1e sous-ofHciers 
et ofllciers, dans les corps. Elle se con1pose de qua­
tre cents élèves, auxquels on enseigne l'exercice et 
les n1anœu v res , l'administra ti on mi li taire , les lan­
gues turque, arabe et persane. L'école est sous la 
direction d'un offieier piétnontais, ancien capitaine 
de l' en1pire, l\1. Bolognini, qui a été fait lieutenant­
colonel en récompense des services qu'il a rendus 
con1me instructeur et des succès qui ont couronné 
son zèle. 

l\I. le duc de Haguse a vu n1anœuvrer un corps 
d'infanterie égyptienne; voici ce qu' .il en dit: 

(( Une très-belle brigade d'infanterie, con1posée 
des neuviè1ne et vingtièn1e régi1nents, se n1cttait en 
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route pour Suez , où elle devait s'embarquer pour 
aller renforcer l'ar1née de l'Hedjaz. J'en passai la 
revue. Elle 1nanœuvra pendant trois heures elevant 
tnoi, dans la plaine de Lokoubéh , non loin des 
t01nbeaux des califes et près de celui de l\falek-Adel, 
ft·ère de Sa lad in. J'eus lieu d'être extrêmement con­
tent; quoique cette brigade fùt composée de fort 
jeunes soldats, attendu que les cadres de ces régi­
ments étaient revenus de l' arn1ée pour recevoir des 
recrues, on pouvait ren1arqucr que, dans cette for­
tnation, l'action du chef suprêtnc se faisait ~Sentir ; 
car il y avait à la fois bonne tenue, discipline et In­
sti·uction. » 

25. Cavalerie. - Cc ne fut qu'au retour dos 
troupes égyptiennes de la guerre de Morée que con1-
n1ença l'organisation de la cavalerie régulière. 

Ihrahin1-Pacha, qui eut occasion de voir en Grèce 
la cavalerie française , co1nprit que les hom1nes à 

cheval, agissant en masses, par pelotons , par esca­
drons, par régiments, devaient avoir sur la cavalerie 
irrégulière les 1nêmes avantages qu'a l'infanterie 
disciplinée sur celle qui ne l'est pas. Dès sa rentr·ée 
en Égypte il s'occupa donc activen1ent d'organiser 
une cavalerie : des instructeurs européens furent 
appelés , et l'on forn1a des régiments de chasseurs, 
de cuirassiers , de lanciers, de dragons, etc. 

26. École de cavalerie. - Une école de cavalerie 
a été établie à Giseh, dans l'ancien palais de Mourad­
Bey. On vient de lui donner, sauf quelques modi­
iications exigées par les localités, la Inèmo organisa-
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tion que celle de Sautnur. On y apprend à de jeunes 
Turcs et Égyptiens tnêlés, les n1anceuvres de la cava­
lerie, l'exercice à pied , le dessin , l' escritne , le 
1nanége et l'adn1inistration n1ilitaire. << Elle a déjà 
atteint la perfection , dit le duc de Raguse, et doit 
avoir la plus grande influence sur l'avenir de l'ar­
lnée égyptienne. Cette école se con1pose de trois 
cent soixante jeunes gens , qui forn1ent trois esca­
drons. C'est le lieutenant-colonel Varin, ancien aide­
de-camp du Inaréchal de Gouvion-Saint-Cyr, qui l'a 
créée et la dirige. Le succès qu'il a obtenu lui fait le 
plus grand honneur. » Depuis le voyage de M. le duc 
de Raguse, M. Varin a été. non1rné bey et colonel. 
C'est une hien jus te récon1pense de ses services au­
près du vice-roi. 

27. Artillerie. - L'artillerie régulière fut orga­
nisée en mêrne temps que l'on forma l'infanterie. Ce 
furent des instructeurs européens qui la créèrent et 
d'anciens officiers de l' En1pire qui furent Inis à sa 
tête. Parrni les Turcs qui se sont adonnés à cette 
arme ont surgi quelques ho1nmes très-retnarquables, 
àla tète desquelss'estplacésurtoutÉthem-Bey (1). Cet 
officier distingué a fondé et dirige des tnanufactures 
d' annes et de pièces d'artillerie, qui _se trouvent dans 
la citadelle du Caire et qui, d'après le n1aréchal de 
Raguse, dont l'autorité est si haule en ces tnatières, 
ne peuvent assez être louées. J'ain1e à citer le ju­
gen1enL porté sur Ethetn- Bey par le maréchal : 
.(( Par la seule force de sa volonté, dit-il, ElhCin-Bey 

(i) Il est aujourd 'hui ministre de l'instruction publique. 
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a appris , sans avoir de maitre, le français, qu'il 
parle correctement; les 1nathén1atiques, qu'il con­
naît à merveille ; et la science de l'artillerie, où il se 
place, à mes yeux, de pair avec les 1neilleurs offi­
ciers d'artillerie et les directeurs de 1natériels les 
plus habiles. C'est une des plus fortes têtes admi­
nistratives que j'aie jamais rencontrées. Il y a eu 
du talent à Méhémet-Ali à deviner le Inérite d'un 
pareil collaborateur, et du bonheur à l'avoir ren­
contré. )) 

28. École d~arlillerie.- Une école d'artillerie est 
établie depuis quelques années à Torrah. Elle ren­
.fern1e de trois à quatre cents jeunes gens, auxquels 
on enseigne les langues arabe, turque; l'arithméti­
que, l'algèbre, la géométrie, la n1écanique, le dessin, 
la fortification, et tout ce qui, dans les hautes scien­
ces, est applicable à l'artillerie. Le colonel portugais 
Seguerra, qui a été pendant quelques années à la 
tête de cette école et qui fut fait général de brigade 
par le vice-roi, rendit de très-grands services à cet 
établissement. 

On a joint à l'école un régiment d'artillerie à pied 
et un régiment d'artillerie à cheval , avec un poly­
gone qui sert pour les troupes et pour les élèves. 
Voici comment le duc de Raguse, aux savantes et 
con1pétentes appréciations duquel je ne saurais 1ne 
lasser de recourir, s' exprin1e sur ces corps : 

« Le régin1ent d'artillerie à cheval, qui a six com­
pagnies, a n1anœuvré devant n1oi avec vélocité et 
beaucoup d'ordre et de précision. Les hon1111es sont 
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beaux, instruits et d'une belle tournure n1ilitaire ; 
les attelages excellents, quoique les chevaux soient 
de petite taille, n1ais tels que le pays le comporte. 
Les canonniers sont bien 1non tés ; leur tir est vif et 
preste. C'est une artillerie de guerre excellente el 
comparable à celle des ar1nées de l'Europe. Le co­
lonel de ce corps est un homnte très-capable et plein 
de zèle. 

» Le régi1nent d'artillerie à pied se cotnpose de 
dix-huit con1pagnies; il fit l'école, ct le feu des pièces 
de canon fut parfaitetnent dirigé, celui des 1nortiers 
hien 1noins. 

» En voyant cette artillerie, on ne peut qu'adnli­
rer la puissance qui a transfortné des fellahs en 
aussi bons soldats. >> 

Je den1ande la permission de citer une dernière 
phrase du duc de Raguse sur l' ensen1ble de l'armée. 
(( Lorsque les écoles, dit le n1aréchal, auront donné 
deux à trois 1nille sujets, ce qui arrivera d'ici à très­
peu d'années, l'arn1ée égyptienne sera parfaite1nent 
constituée. >> 

29. Adn~inistration militaire.- Les troupes égyp­
tiennes ont été organisées toutes, infanterie, cava­
lerie, artillerie, sur le n1odèle des troupes françaises. 
On a adopté nos marches, nos n1usiques militaires. 
Le co1nn1andement seul est fait en turc; cette lan­
gue s'y prête d'ailleurs adtnirablen1ent. Les régle­
lnents et les ordonnances qui régissent l'at'tnée ft·an­
çaise ont été exactmnent suivis. Les grades qui ont 
été établis sont les n1ên1es que les nôtres. 
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Pour l'adn1inistration, on créa dès le principe un 
tninistère dont l'organisation fut bien tnoins compli­
quée que chez nous, mais les attributions plus éten­
dues. C'est le n1inistère de la guerre qui est chargé 
de toutes les fournitures, armement, équipernent, 
habillement. Il tire des n1agasins de l'État les muni­
tions de guerre, les vivres, les tnédicatnents, etc. 

L'adn1inistration des corps est encore plus sirnple; 
ils n'ont pas d'achats ù faire, pas de marchés à pas­
ser, partant point de Inanietnent de fonds; dès­
lors au cu ne chance de dilapidation. 

Le service de san lé a eu aussi pour base l' organi­
sation française; mais il a dû subir des modifications 
con1mandées par la différence des lieux. Chaque ré­
giinent a dù avoir le personnel et le rnatériel néces­
saires pour former en toute occasion des hopitaux 
régiinentaires. Nous entrerons dans plus de détails 
sur ce sujet, au chapitre qui fera connaître l'état de 
la médecine en Égypte. 

La nourriture des soldats se con1pose de rations 
de pain, de viande, de riz, de lentilles, de beurre, 
d'huile, de savon, le tout d'assez bonne qualité et en 
quantité suffisante. 

30. Cni{orme des troupes. - Elles sont vêtues 
simplernent. Leur costun1e, assez con1mode, con­
serve le caractère national. Il se compose d'un bon­
net rouge, car les préjugés n'ont pas permis encore 
d'adopter le shako, ou quelque chose qui ressetnble 
à la coiffure chrétienne; d'une veste justaucorps, 
agrafée sue la poitrine, et qui s'engage sous le pan-
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talon. Celui-ci est une espèce de jupe, serrant à 
gaîne, large jusqu'au genou, auquel se trouve adapté 
une sorte de guêtre. Le milieu du corps est serré 
par une ceinture. Les vêtements sont en drap pen­
dant l'hiver, et en forte toile de coton pendant l'été. 
Pendant l'hiver, ]a garde, l'artillerie et la cavalerie 
ont la veste bleue; celle do la ligne est rouge. Le 
costume d' é té est blanc pour toute l'armée. Des sou­
liers turcs en peau rouge forment la chaussure. La 
buflleterie est blanche pour l'infanterie et la cavale­
rie, et jaune pour l'artillerie. 

L'uniforme des officiers ne diffère de celui des 
soldats que par la qualité du drap et les broderies 
dont il est surchargé. C'est la couleur rouge qui est 
généraletnent adoptée pour les officiers. Voici corn­
n1en t les grades sont distingués : le caporal porte un 
brandebourg sur la poiteine; le sergent, deux; le ser­
gent-n1ajor, trois. Le lieutenant porte sur la droite 
de la poitrine une étoile en argent; le capitaine, une 
étoile et un croissant du n1 ên1e métal; l'adjudant­
n1ajor a la demi-lune en or et l'étoile en argent; 
pour le chef de bataillon, la don1i-lune et l'étoile sont 
en or; pour lo lieutenant-colonel, la de1ni-lune en 
or, l'étoile en diamants; le colonel porte le n1ême 
insigne en diamants. Le général de brigade a deux 
étoiles dans la demi-lune, le tout en dian1ants ; le 
général de division a trois étoiles dans la demi­
lune. 

31. Grades. - Les grades sont dénon1n1és de la 
n1anière suivante : 
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Caporal. Oun-bachi. Chef de dix. 
Sergent Chaouich. 
Sergen t-maj ot·. Bachaouich. 
~\clj wlan t-sous-officier. Soko1agassi. Adjudant de gauche. 
Sous-lieutenant. l\lelasem sane. Second lieutenant. 
Lieutenant. 2\Ielasem evel. Premiet· lieutenant. 
Capitaine. Iusbachi. Chef de cent. 
~\djudant-major. Sakologassi. Adjudant de droite. 
Chef de bataillon. Bimbachi. Chef de mille. 
Lieu tenant-colonel. Kaimakan. Lieutenant. 
Colonel. lUit· allaï. Prince de régiment. 
Général de brigade. l\Iir lioua. Prince du drapeau. 
Général de division. l\lir mirail. Prince des princes. 
Général en chef. Séraskier. 

Les colonels et les généraux de brigade ont le titt·e 
de beys; les généraux de di vision sont pachas à deux 
tjueues. 

32. Traiten~ents. -La solde du sin1ple soldat est 
de 10 piastres par tnois, ce qui fait deux sous cL 

dmni par joue. Le caporal a 25 piastres, le sergent 
30, le sergent-tuajor 40, l'adjudant sous-officier 60, 
le sous-lieutenant 250, le lieutenant 350, le capi­
taine 500, l'adj udant-Inajor 1200, le chef de batail­
lon 2,500, le lieutenant-colonel 3,000, le colonel 
H,OOO, le général de brigade 11,000, le général de 
division '12,500. 

Le teaitement des officiers supérieurs est, coin mc 
ou voit, très-considérable. Le vice-roi a eu en vue 
d'attacher par cet appùt à la nouvelle organisation 
les Turcs, qui montraient pour elle une grande ré­
pugnance. D'ailleurs les chefs sont forcés de faire de 
grandes dépenses. 

li. 
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33. Discipline. - La discipline est établie absolu­
tnent comn1e dans notre armée : c'est le code n1ili­
taire français qui a été traduit et 1nis en vigueur. 
Dans le principe, l'emploi de la bastonnade a été 
nécessaire. Mais le vice-roi et Ibrahin1-Pacha l'ont 
beaucoup restreint, et on cherche à l'abolir entière­
n1ent. 

34. Esprit 1nilila·ire des Arabes. - Les Arabes 
sont peut-être les hotntnes les plus propres ù 
devenir de bons soldats. Ils sont en général ro­
bustes, bien conforrr1és, sobres, supportant très­
bien la fatigue ; ils sont soumis, obéissants, intré­
pides dans le danger; ils supportent les revers avec 
résignation; ils vont au feu sans crainte. On connaît 
beaucoup de traits qui leur font honneur; j'en cite 
quelques-uns. 

A la bataille de Homs, un soldat du 7e de cavale­
rie, non1mé Mansour, ne voulut jamais se retirer du 
chatnp de bataille, quoiqu'il eùt eu un bras emporté. 
Il chargea à la tête de son escadron avec le plus 
grand courage et trouva la 1nort en combattant. 

A la bataille de Roniah , tous les blessés encore 
en état de porter une arme forcèrent la consigne 
qui les retenait dans leur hôpital, et volèrent sur le 
champ de bataille partager la gloire ou la n1ort de 
leurs can1arades. 

C'est à cette n1ême bataille qu'un soldat du -1-e de 
cavalerie tomba blessé de son cheval. Le général 
Achmet- Meneckly , qui le vit , s'empressa de lui 
offrir le sien ; n1ais l'intrépide soldat refusa en di-
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sant : qu'il aimait mieux mourir sur le champ de 
bataille et être tén1oin de la victoire de ses compa­
gnons. 

Dans une autre circonstance, un jeune tambout· 
du 15e de ligne, déjà blessé, vit toute sa compagnie 
dispersée et n1ise en déroute. Malgré sa blessure et 
le feu le plus vif qui faisait pleuvoir les balles autour 
de lui, il n'en continua pas n1oins à battre la charge 
sans reculer d'un seul pas. Ses compagnons finirent 
par rougir de voir un enfant leur donner l'exemple 
de la bravoure, et revinrent au con1hat pour venger 
leur honneur. 

Mais parmi tous ces faits , il en est un plus rc­
nlarquable et qui rappelle les traits nombreux de la 
valeur française. Soliman-Pacha, en faisant la revue 
d ' un régilnent nouvellernent arrivé, aperçut au mi­
lieu des rangs un jeune honune âgé de 16 ans et 
d'assez chétive apparence, appelé Hadji- Ali. Soli­
tnan-Pacha voulut le renvoyer en disant qu'il ne fe­
rait jamais qu'un 1nauvais soldat; mais Ali s'obstina 
à demeurer sous les drapeaux, ajoutant qu'à la pre­
n1ière occasion il saurait donner un démenti éclatant 
ù la parole du général. Quelque temps après , au 
siége d'Acre , la garnison fit une sortie, dispersa les 
tirailleurs et mit en fuite le ge de ligne qui se trou­
vait en avant. Le 3e de cavalerie, dont faisait partie 
Hadji-Ali, s'avança pour le soutenir et fit une charge 
brillante. Les assiégés furent repoussés. Mais Ali, 
non content de participer à la gloire de ses compa­
gnons, délivra, de ses 1nains, un capitaine qui venait 

H>. 
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d'être pris, courut sur un officier turc qu'il fit pri­
sonnier, et les mnena tous deux à Soliman-Pacha en 
lui disant : Soutiendras-lu encore que je suis un 
n1auvais soldat? 

Les Turcs, qui avaient un profond n1épris pour 
les Arabes, restèrent long-temps sans les croire ca­
pables de se mesurer avec eux. La guerre de Morée 
commença à leur prouver que ce peuple timide et 
avili par l'oppression pouvait reconquérir son an­
cienne gloire, et était digne de leur disputer le succès 
tl' une bataille. La conquête de Syrie et les victoires 
d'Homs, de Bey lan et de Koniah, leur dén1ontrèren t 
sinon leur supériorité individuelle_, elu moins la puis~ 

sance de leurs 1nasses dirigées par la tactique. 
Les Égyptiens qui se sont fait re1narquer con1me 

soldats ne 01éritent plus les 111ê01es éloges lorsqu'ils 
sont arrivés aux grades d'officiers. Ils ne sentent pas 
assez alors 1a dignité de leur nouvelle position. Ils 
n'ont pas, con11ne les Osman lis et les Mmnelouks, 
l'art du commandetnent. Ils reviennent à leurs an­
ciennes habitudes, et, malgré les bonnes intentions 

du ' 'ice-roi et de son fils, on n'a pu les faire avancer 
dans les grades supérieurs. 

En conséquence, tous les hauts grades sont rern­
plis par des ûsinanlis et des Mamelouks; peut-être 
n1ême l'incapacité des Arabes à exercer le coinman­
ùement est-elle chose heureuse, car ce peuple est si 
inconstant, si mobile, que si les soldats eussent été 
dirigés par des officiers sortis de leurs rangs et de 
leur race, ils se seraient fréquen1ment révoltés. Dans 
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l'état actuel des choses , les soldats sont très-bien 
contenus par leurs chefs. Les officiers, de leur côté, 
ne pouvant pas cornpter sur leurs soldats cotntne sur 
leurs compatriotes, sont forcés à une certaine ré­
serve. C'est un contrôle réciproque qui assure la 
bonne discipline de l'armée. 

Les Arabes ont le sentiment de la fatnille si pro­
fondément enraciné, et ils ont tellement besoin d'a­
voir des femtnes_, qu'il a fallu leur per1nett1'e de tenir 
auprès d'eux quelques-uns de leurs parents et de se 
Juarier. Sans cela, il eùt été difficile de les contenir 
et d~ etnpêcher la désertion. Au reste, pour un pays 
qu i a aussi peu de population, il n'était pas indiffé­
n :nt que cinquante ou soixante In ille hon1n1es vi­
goureux contribuassent à la reproduction. Mais lors­
qu' il faut se n1ettre en carnpagne, les soldats partent 
seuls. 

Le gouvernement s'est occupé des enfants de 
troupe; on accorde à chacun d'eux la ration et la 
demi-solde. 

35. Tableau des forces müilaù·es du vice- roi, 
el de leur répartition. - Voici quelles étaient les 
forces militaires de l'Itgypte avant la dernière 
guerore : 

Garde de S. A. le vice-roi, cotnposée d'un ba­
taillon d'artillerie, de trois régin1ents d'infanterie et 
de deux régin1ents de cavalerie , environ 12,000 

hotnn1es. 
Garde d'honneur du généralissin1e, 500 hotntnes. 
Dépôt des officiers; un bataillon, 800 honnnes . 
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Cinq régiments d'artillerie, dont trois à pied et 
deux à cheval, 11,600 hotnmes. 

Seize batteries de six pièces, 1800 hotnmes. 
Un régitnent du train , 1200 hointnes. 
Deux bataillons du génie, 1600 hotnmes. 
Trente-six régimentsd'infanterie, 115.,000 homtnes. 
Quinze régitnents ùe cavalerie, 12,000 homtnes. 
Troupes irrégulières ( Candiotes , Albanais et Bé-

douins), 26,000. hommes. 
En tout, environ 180,000 honunes. 
Voici quel est aujourd'hui le non1bre de soldats 

que con1pte l\féhétnet-Ali, et conu11ent ses troupes 
sont réparlies sur toutes ses possessions. 

TROUPES RÉGULIÈRES. 

1 er régiment d'artillerie de la garde' 
2c à pied, 

·1 cr régiment d'artillerie à cheval , 

4 pelotons d'artillerie détachés, 
1 cr bataillon d'artilleurs, 
i c r régiment d'infanterie de la garde, 

1 er régiment d' infanterie (o• bataillon), 
2 e 

5 c 

4 c 

à Hama, 
à Alexandrie, 
à Alep, 
à Homs, 
à Damas, 
à Acre, 
dans l'Hedjaz, 
à Anteb, 
à l\Iarach, 
à Alep, 
au Soudan, 
à Anteh, 
dans l'Y émeu, 
à l\1arach, 
à Adana, 
à Kilis, 
dans l'Hedjaz, 

A repo1·ter, 

1,572 

2,549 

1,949 

982 

1,007 

557 

579 

5,048 

2,645 

2,455 

4,547 

2,251 

1,526 

2,;595 

2,629 

2,562 

2,192 

54,605 
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Report, 54,605 

8" régiment d'infanterie, au Soudan, 5,596 
9e à Alep, 2,504 

1.Qe à Alep, 2,0:>4 
fie à Orfah, 2,558 
12·e à Anteb., 2,526 
f5e dans P Hedjaz., 1,22a 
14C à Alep, 1,988 
JJ)e à Deryeh, 2,a5~ 

16e en Candie, 5,149 
fie à Orfah, 2,569 
f8e à Acre, 2,049 
f9c dans l'Hedjaz, 2,549 

208 à Jémen, 2,677 
2fc dans l'Hedjaz, 2,56·5 
22c à Orfah, 2,212 
25c à Jamb@, 2,542 
24e à Antioche, 5,151 
25 c à Jérusalem, :t.,ïaa 

26° au Caire, 5,.518 

27" à Djadeidi, 2,129 
28c à Djudeidi, 2,446 
29c à Adana, 5,172 
zoe à Hama, 2,92a 
5fe à Alep., 2,401 
52e au Cait:e, .5.l518 

35" à Alexandrie, 2,604 
54e à Kélis, 2.,564 
55e au Caire, .5,518 

:t_er régiment de cavalerie de la garde, à Latakie, 796 
2c de la garde, cuirassiers, à Elhezan, 844 

1 cr régiment de cavalerie, à Orfah, 82:> 
2c à Zambé, 850 
se en marche pour Alexandrie, 847 
4c à Adana, 678 
i) c en marche pour Alexandrie, 852 

.4 reporter, 118,930 
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Report, 110,93() 

6• régiment de cavalerie, à Damas, 770 

7" à Tarsous, 742 

ge à Damas, 712 

9e en marche pour Alexandrie, 81.6 

10~ à Acre, 768 

fic à Kélis, 7i>6 

12." à Tarsous, 662 
f5e à Orfah, 806 

Le bataillon de vétérans, au Caire, 
f ot· régiment de sapeurs, à Acre, 
f er 1Jataillon de vétérans, à Alexandrie, 
2 à Tripoli, 
1 à Dongolah, 
i lJataillon du génie, à Edlib, 
1 de sapeurs, à Alexandrie, 
i peloton de mineurs, au Caire, 
1 dépôt, au Caire, 

1.6 compagnies de vétérans dans les districts de l 'Égypte, 
Artificiers_, au Vieux-Caire, 

i régiment de carabiniers, auprès du généralissime, 
i peloton de carabiniers, dans l'Hedjaz, 
2 compagnies de vétérans, dans l'Hedjaz, 

Total général, 

5,980 

812 

791 

1,641 

Si> v 
7~8 

go~ 

94 
285 

1 ,671 

18:'> 

1,152 
106 
20(1 

150,500 

A ce chiffre devrait être joint celui des dernières recrues fait es 
en Syrie que nous n'avons pu nous procurer encore. 

Depuis peu de temps, l'Arabie vient d'être évacuée, et les tronpes 
qui se trouvaient dans l'Hedjaz et l'Yémen dirigées sur l'Égypte . 
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TROUPES IRRÉGULIÈRES. 

Dans le Il edja.z. 

Cavalerie turque . 
Infanterie turque. 
Cavalerie arabe. 
Infanterie arabe. • 
Artillerie. . 

Total. 

Chefs. 

4. 
1. 
9. 
5. 
». 

19. 

En Égypte. 

Cavalerie turque . 
Infanterie turque. 
Cavalerie arabe. 
Artillerie. . 

Total. 

10. 
7. 
7. 
». 

24. 

Dans t-' Y ém.en. 

Cavalerie turque . 5. 

Infanterie turque. 9. 
Artillerie. . » • 

Total. 14. 

En Candie. 

Cavalerie turque . 2. 

Infanterie turque. 6. 
Artillerie. . )) . 

Total. 8. 

233 

Hommes. 

1,580 
395 

945 

339 
787 

4,046 

2,785 

2,775 

1,660 
1,299 

8,519 

1,970 
760 
200 

2,930 

450 

2,405 

280 

3,135 
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A J.tlédine. 

Ca valerie turque . 
Infanterie turque. 
Artillerie. . 
Arabes. . . 

Total. 

Chefs. 

3. 
10. 

». 

-16. 

29. 

Au Soudan. 

Cavalerie turque . 17. 
Cavalerie arabe. 4. 
Jnfante1·ie arabe. . 'lÜ • 

Artillerie. ». 

Total. 31. 

En Syrie. 

Cavalerie turque . 14. 

Infanterie turque. 5. 
Cavalerie arabe. 63. 

Total. 82. 

Total général des troupes irrégulières : 
Chefs. 
Hotntnes. 

Hommes. 

3,020 
3,750 

225 
1,225 

8,220 

1,170 
1,280 

950 
186 

3,586 

4,125 
1,930 
4,980 

11,035 

207 
41,471 

41,678 

Les tribus Beny-Aly, Djen1iat, Henady, Djoady, 
Djehlat, Arabi, Dertna, Edi-Solitnan, Beraat, Zoufa, 
Urban, Scha1nas, Fer jan honitab, Aiaïde avaldjé, 
Haouazé, Djehn1é, Gama , Haouarchs , Ababdés, 
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Mehaz, Olerrabyn, Qattàb et Halaybys; toutes en 
Égypte se tiennent prêtes à fournir honnnes, chevaux 
et chan1eaux en aussi grand no1nbre que le vice-roi 
voudra. 

GARDES NATIONALES. 

Alexandrie, 2 régitnents, 6,800 
Bourlos et Rosette, 1 3,400 
Dan1iette, 1 3,400 
Caire, 8 27,400 

Vieux-Caire, 1 3,400 
Bou lac, 1 3,400 

Total, 47,800 

Les écoles d'artillerie, de cavalerie, d'infanterie , 
de marine et de génie tiennent prêts pour le service 
actif 1,200 hommes. 

15,000 ouvriers des fabriques du Caire font jour­
nellement les manœuvres. Il peut en être pris encore 
environ 50,000 si besoin est. 

RÉCA.PITULATION GÉNÉRALE. 

Troupes régulières. 
irrégulières. . . 

Gardes nationales. 
Ouvriers des fabriques Inanœuvrant. 
Homtnes prêts des écoles. 
Flottes, arsenal c01npris. 

Total. 

130,302 
41,678 
47,800 
15,000 

1,200 
40,663 

276,643 
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II. 

MARINE ÉG Y PT lENNE. 

Création de la marine égyptienne. - État de la marine et des cons truc­
lions navales avant l'arriyée de M. de Cerisy-Bey en Égypte.- For­

mation de l'arsenal d'Alexandrie.- Obstacles que dut vaincre M. de 
Cerisy. - Travaux, constructions et établissements de l'arsenal. -

Navires de guerre mis en chantier.- Ouvriers arabf's de l'arsenal.­

Bassins de radoub. - Les marins ct la flotte. - Forces navales de 
l'Égypte et de la Turquie. 

36. Création de la marine égypl'ienne.- L' organi­
sation du service de la 1narine a été postérieure de 
quelque temps à celle de l'artnée de terre. A l'épo­
que de la guerre de Morée, le vice-roi avait déjà une 
flotte; mais la plupart des navir·es qui la composaient 
avaient été construits et achetés à Marseille, à Li­
vourne, à Trieste; et d'ailleues, la bataille de Na­
varin lui porta un coup terrible. La 1narine n'acquit 
de l'ünportance que lorsqu'un habile ingénieur de 
Toulon, M. de Cerisy, eut été chargé de former 
l'arsenal d'Alexandrie et de di eiger les constructions. 
Elle fut vraiment in1provisée, et c'est peut-êtee dans 
cette création féeeique, enfantée par une volonté in­
dotnptable, que le génie de Méhétnet-Ali s'est Ina­
nifesté de la tnanièro la plus éclatante. 

37. h'tal de la marine et des constructions navales 
avant l'arrivée de M. de Cerisy-Bey en Égypte.- A 

son arrivée en Égypte, en avril1829, M. de Cerisy 
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trouva la n1arine du vice-roi composée seulen1ent de 
quelques bâtitnents échappés au désastre de Navarin. 
Il restait encore une frégate de GO, construite à Ve­
nise, une frégate de Livourne, plusieurs corvettes 
et bricks. Ces navires, construits dans des ports de 
~on1merce, manquaient de tout ce qui est nécessaire 
pour la guerre. l\1. de Cerisy dut refaire cntièretnent 

les soutes à poudre, les en11nénagetnents intérieurs, 
l'installation de l'artillerie. Alexandrie n'avait pas 

J'arsenal; - sur une plage de sable, où, à 200 tnè-
tres, on trouvait à peine 2 n1ètres d'eau, on con­
struisait en bois de sapin une espèce de corvette, 
un brick et un gros bâtiment , que l'on transfortna 
plus tard en frégate. Les ateliers étaient de simples 
baraques en bois. Les objets nécessaires à la n1arine 
étaient Jivt·és par des fournisseurs qui faisaient tout 

venir d'Europe. 
Un vieil Arabe, Haggi Omar, brave horntne, qui 

ne manquait pas de n1oyens naturels , était à la tète 

des constructions ct des réparations de l'escadre ; il 
seconda plus tard M. de Cerisy. Il y avait aussi une 
espèce d'ingénieur turc, d'une ignorance extrème, 
-<Ju'il fallut bientôt renvoyee. On construisait encore 
pour le pacha plusieurs bâtiments de guerre à Li· 
vourne, à Marseille et à Londres. 

:38. Formation de tarsenal d 7 Alexa.ndrie. - Le 
' 'Ïcc-roi, qui sentait toule l'importance de la tnarine 

pour la guerre de Syrie ct pour se défendre des at­

taques de Constantinople, était sans cesse contrarié 
des retards et <.les obstacles de toute nature qu'é-
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prouvaient les bâtiments qu' il faisait construire dans 
les ports étrangers. Il résolut d'avoir un arsenal. Il 
avait apprécié l'habileté de M. de Cerisy dans les 
travaux qui s'exécutaient à Marseille pour l'Égypte, 
et fit detnander pour cet ingénieur au gouvernement 
français l'autorisation de venir à Alexandrie créer sa 
marine. 

Tout ce qu'on avait dit jusqu'alors sur l'impossi­
bilité où étaient les vaisseaux de guerre cl' entrer dans 
le port d'Alexandrie, le tnanque absolu de tout ma­
tériel naval et d'ouvriers des di verses professions 
pour la construction, avaient d'abord fait concevoir 
à Méhén1et-Ali le projet de ne construire que de 
grandes frégates. Les premières den1andes étaient 
basées sur ces projets. Son Altesse, après avoir exa­
miné les plans et écouté les observations de M. de 
Cerisy sur ces constructions, entra entièrement dans 
ses idées et voulut avoir les plus gros vaisseaux de 
guerre. C'est alors qu'il fallut penser à la création 
d'un grand arsenal. 

Pendant que les objets nécessaires à celte in11nense 
entreprise se préparaient au loin, M. de Cerisy s'oc­
cupait à sonder la rade pour découvrir l' en1place­
ment qui conviendrait le n1ieux au futur arsenal. La 
côte du Marabout présentait l'eau nécessaire, 1nais 
elle était battue par la grosse mer, et son éloigne­
ment de la ville aurait exigé un système de défense 
spécial. Déjà Jes soldats travaillaient pour donner à 
la côte, qui est de forn1ation calcaire tendre, les in­
clinaisons nécessaires pour les cales de construction; 
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on extrayait les pierres qui devaient servir pour les 
différents édifices; tout annonçait un cotnn1encement 
d'exécution imposé par la nécessité d'avoir protnpte­
Inent des vaisseaux. Néantnoinsl\r. de Cerisy n'était pas 
encore satisfait et cherchait toujours un en1placement 
plus convenable. La plage où l'on construisait les 
barques était parfaitement à l'abri des vents et de la 
mer; on ne pouvait l'attaquer directement; mais elle 
n'avait pas d' ean. M. de Cerisy eut l'idée de faire 
forer le terrain, et reconnaissant qu'on ne rencontrait. 
les rochers qu'au-delà de 30 pieds de profondeur , 
que les sables pouvaient s'enlever avec des 1nachines 
sans retarder les travaux des constructions , son in­
tention d'y fixer l'arsenal fut définitivement arrêtée. 
Il travailla sans relâche à tracer les plans des chan­
tiers et des édifices où devaient un jour s'exécuter 
les vastes projets du vice-roi. Le 9 juin 1829 il put 
présenter tout l'ensemble de son travail à S. A. , qui 
l'approuva en entier; et , une heure après , des 
milliers de soldats étaient occupés à creuser les fon­
dations des pren1iers édifices. Il fit cotnn1encer im­
médiatement les n1achines pour piloter les quais et 
pour creuser les darses. 

Le vice-roi faisait venir pendant ce temps des di­
verses provinces de l' J~:gy pte les jeunes gens destinés 
à devenir les ouvriers de la n1arine. Dès qu'ils furent 
réunis, ils furent organisés militairement : des com­

pagnies de charpentiers, de perceurs, de calfats, de 
menuisiers , de forgerons , de fondeurs , de n1èca­
niciens , de poulieurs, de cordiers, etc., furent 
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successivetnent formées, el à n1esure que l'instruction 
des hom1nes s'augtnentait, les caporaux, les sergents, 
les officiers étaient choisis panni les plus actifs et les 
plus intelligents. 

C'est dans la création du personnel de l'arsenal 
que M. de Cerisy a rendu les plus grands services 
au vice-roi. Ses goûts , qui l'avaient porté à appren­
dre à n1anier les outils des diverses professions, lui 
servirent à initier lui-n1ême les ouvriers à la pratique 
Jes 1nétiers auxquels on les en1ployait. Ainsi, la 
construction des édifices, l'instruction des hommes, 
les travaux du n1atériel , tout n1archait à la fois, et 
le 3 janvier 1831 un vaisseau de 100 canons était 
lancé à la tncr. 

Dès lors la question d'une n1arine en Égypte était 
résolue. 11 restait cependant encore à prouvai~ con1-
bien était erronée l'opinion européenne qui préten­
dait que les vaisseaux de 7 4 eux-n1êmes ne pouvaient 
pas franchir les passes d' AlexandJ~ie. M. de Cerisy 
fut en butte à bien des reproches : on l'accusait d'a­
voir trompé le vice-roi et abusé de sa bienveillance. 
Cependant la possibilité du passage, n1ais avec de 
grandes précautions, fut reconnue. Le vaisseau s'ar­
n1ait, et, peu de temps après , il sortit en pleine 
111er. 

Dès cette époque, M. de Cerisy eut toute la con­
nance du vice-roi' qui' émerveillé du bonheur des 
pretniers résultats , lui fît accorder une autorité ab­
solue dans l'arsenal. Son an1bition de faire quelque 
chose de grand et de mériter l'mnitié de Méhémet· 
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Ali ne fit que s'accroître, et il se consacra tout en­
tier à l'organisation de la marine. 

39. Obstacles que dut vaincre M. de Cerisy.- Mais 
il eut cependant bien des obstacles à sunnonter. Son 
arrivée à Alexandrie dérangea les projets de plusieurs 
1naisons de co1n1nerce qui tiraient de grands béné­
fices des constructions lointaines et sans surveillance. 
On fit alors circuler 1nille propos injurieux sur son 
con1pte; on l'attaquait de toutes les 1nanières. On 
chercha à faire révolter les ouvriers européens qui 
dirigeaient les divers travaux et instruisaient les 
Arabes. Plusieurs fois les ateliers furent désorgani­
sés ; lors du lancement du second vaisseau, on coupa 
les saisines de retenue, pour faire échouer le bâti­
ment; les ouvriers 1naltais et livournais prèchaient 
l'insurrection aux ouvriers de l'arsenal de Toulon, 
qu'il avait fait venir, la seconde année, pour être à 
la tête de chaque partie du service. Toutes ces Ine­

naces n'intitnidèrent point M. de Cerisy, et les in­
trigues vinrent échouer successivement contre sa 
forte volonté et sa persévérance. Le vice-roi, en 
homme supérieu r en tout, fermait l'oreille à ses 
ennen1is, et ne faisait attention qu'à ses travaux , 
qui se poursuivaient avec activité. 

Néanmoins on se ferai t difficilen1ent une idée de 

tous les embarras de détail que l'illustre ingénieur 
français dut vaincre pour venir à bout des grandes cho­
ses dont il avait rêvé la réalisation. Obligé, dans les 
premiers tcn1ps, d'employer un grand non1bre d'Eu­
ropéens pour armer les vaisseaux qui se construi-

11. 1.6 
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saient avec une rapidité étonnante, il eut à triornpher 
de beaucoup de désordres. Il fallait répri1ner chaque 
jour de nouveaux vols, de nouvelles querelles parmi 
les Arabes, et corriger de grandes fautes d'exécution 
dans les travaux; il fallait veiller à tout et tout con­
ciliet'. Mais peu à peu l'instruction des Arabes pern1it 
de licencier la plus grande partie des Européens. 
Dans lAs derniers temps, tout se faisait pat' les ou­
vriers du pays; il ne restait que quelques maîtres 
franç,ais pour surveiller principalen1ent l'emploi des 
nwtièees. La ùocilité des Arabes, leur caractère 
obéissant et résigné, furent très-utiles à M. de Cerisy . 

. iO. Travaux , constructions et établissement de 
l'arsenal. - L'arsenal asant été créé sur une plage 
sablonneuse, dépourvue de toutes sortes de bâtisses, 
il a fallu toul y construire. Les principaux travaux 
opérés sont : quatre cales en maçonnerie et les avant­
cales prolongées en Iner pour vaisseaux de prmnier 
rnng, trois cales pour frégates et bâti1nents inférieurs, 
le magasin général pour le dépôt de toutes les n1uni­
tions navales, la corderie avec ses n1achines pour 
Je con1mettage; les ateliers de forge, de la serrurerie, 
de la taillanderie, de tnécanique, de la fonderie, de 
Ja ferblanterie, de la plon1berie, de la vitrerie, des 
instruments nautiques , de la poulierie, de la voi­
lerie, de la garniture, de la tonnellerie; les ateliers 
pour les chaloupes et canots , pour les cabestans, 
les gouvernails, le charronnage; la salle des gabarits, 
une salle de n1odèles devant renfermer tous les objets 
(}Ui entrent dans l'armetuent des vaisseaux pour l'in-
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struction des officiers, des hangars pour le dépôt 
et la conservation des bois de construction, les tua­
chines à curer, un ponton de carénage. 

Une n1anufacture de toiles à voiles était organisée 
à Rosette, où se trouvaient encore des ateliers de forges 
t1ui servaient dans les tnotnents pressés. Les ateliers 
ùu Caire travaillaient également dans le tnêtne but. 
Pour ne pas concentrer toute l'industrie dans un 
seul endroit , M. ùe Cerisy Ht instruire conune cor­
cliers, des Arabes qui allaient ensuite dans les villa­
ges confectionner les fils de caret dont on avait 
besoin pour le gréeinent des vaisseaux . 

. i ·l. J\Tavires de guerre mis en chantier. -- Pen­
dant qu'on expédiait ù' Europe les bois de construc~ 
ti on et les principaux tnatériaux nécessaires pour les 
vaisseaux, M. de Cerisy en1ploya les ouvriers à l'a­
chèvement de la frégate, de la corvette et du brick 
qu'il avait trouvés comn1encés, et qu'il était très-ditH­
cile de rendre susceptibles de devenir des bâtitnents 
de guerre. Il 1nit en chantier une goëlette qu'il fit 
exécuter avec une peine infinie, car il était obligé 
de n1ontrer lui-ntêtne aux ouvriers les tnoindres dé­
tails de la construction; cc fut son école pratique. 

Avec les pren1icrs bois qui arrivèrent, il fit conl­
tnencer un vaisseau ùe 100 canons, qui peu de ten1ps 
après fut suivi de deux autres. 

Voici le tableau des constructions opérées et des 
bàtin1ents réparés pendant son séjour en Égypte : 

On fit complètement les deux vaisseaux de pre1nier 
rang, le Masr et l' Acri. Ces bàLitnents, des dimen 

1 ; . 
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sions de nos trois ponts de France, n'ont cependant 
pas la quatrièrr1e batterie. Ils portent au premier 
pont 32 canons de 30, longs, et sur les deux autres, 
68 canons de 30, courts. 

Les quatre vaisseaux de 100 bouches à feu, Jlfe­
hallet-el-!i.e bir, Mansoura, Scanderieh, Il oms, a~ an t 
32 canons de 30, longs, à la prcmi<'~re batterie, 34 ca-­
nons de 30, courts, à la seconde, et 34 caronades de 
30 sur les gaillards. 

Le vaisseau de 78 bouches à feu, Aboukir_, ayant 
2R canons de 30, longs, à la pren1ière batterie, 30 ca­
nons courts à la seconde, et 20 caronades de 80 sur 
les gaillards. 

La corvette Tantah, de 2.~· canons courts, de 
32 anglais. 

La goëlctte Azizièh, de 10 canons do 4. 

Le cutter de plaisance, de 4 canons de 4. 

Une bombarde. 

Un transport pour les bois de mâture. 
On arn1ait le ' raisseau de 86 bouches à feu, Rey lau, 

.. 1yant 28 canons longs de 30 à la première batterie, 
:30 courts à la secoude, et 28 caronades sur les 
gaillards. 

Jl y avait encore sur les chantiers deux vaisseaux 
de 100 bouches à feu de 30, l'Alep et le Da1nas. 

Une grande frégate de 60 bouches à feu de 30. 
On voit que pour les grandes constructions de la rrw­

rine égyptienne, M. Cerisy avait établi une uniformité 
ùe calibre, systèn1e plusieurs fois sollicité en Europe. 

Les hàtin1ents de la flotte dont les réparations et 
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l'entretien exigeaient souvent plus de tetnps et de 
travaux que les constructions neuves, étaient : 

Les frégates Bahirèlh, de 60 bouches à feu de 24, 
construite à Marseille. 

Jaffèrieh, de üO bouches à feu de 32 anglais, con­
struite à Livourne. 

Reschid, de 30 canons de 24, et 28 caronades 
de 36, de Venise. 

Capecheüc, de 30 canons de 32 anglais, et 24 ca­

nons de -12, construite comrne transport à Arcangel, 
et achevée con1me frégate à Londres. 

Sirigihad, de 60 bouches à feu de 24, construite 
à Livourne, ct entièretnent refondue à Alexandrie. 

Danûathyeh, de 24 canons de 24, et 30 caronades de 
18, gros bâtiment transformé en frégate à Alexandrie. 

Mostagihad, de 28 canons de 18, et 28 canons de 
12, frégate algérienne donnée par la France. 

Les corvettes de 22 caronades de 2!-., Djenna-Bahary 
de Gênes, Gihad-Beker de Gênes, Pouah d' Alexan­

drie, Pelenk-Gihad de Marseille. 
Les grands bricks de 22 caronades, le Jraginslon 

de Bordeaux, le Fulmù~ant de Livourne, Feschné 
d'Alexandrie, Cha"in-Deria de Turquie. 

Les petits bricks de -18 ou -16 caronades, Semend· 
Gihad de Marseille, Chabar-Gihad de la Ciotat_, le 
Crocodüle de Marseille, Badi-Gihad d'Alexandrie, 
l'Américain des États-Unis. 

Quatee transports de 400 tonneaux. 

Une frégate, un brick et un cutter turcs pris pen­
dant la guerre. 
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Plusieurs petits bâti rn en ts. 
Un bâtin1ent à vapeur, le JVÜ de Londres 

Dans la construction des navires de guerre, M. de 
Cerisy a pratiqué les améliorations réclatnées depuis 
long-ten1ps par les officiers français, et tout ce que 
son expérience dans les ports ùe France et ses ob­
servations en Angleterre lui faisaient considérer 
con1n1e préférables aux usages (~tablis. Les bâtiments 

ont été exécutés d'après ses plans. 
On peut assuret' que, grâce à la sagacité de M. de 

Cerisy, une grande partie des e1nménagen1ents et 

des installations actuels des bâtin1ents français 
avaient été exécutés long-temps auparavant sur les 

bâtirr1ents construits en Égypte. 

/f,2. Ouvriers arabes de rarsenal. -Tous lestra­
'aux ont toujours été exécutés par des Arabes qui 
ont Inontré une aptitude étonnante. Il y a eu con·­

statnment à l'arsenal de six à huit n1ille ouvriers 

indigènes. M. de Cerisy n'a pas eu à se louer des 
Turcs, que leur présomption et leur insubordination 
rendent peu propres à devenir bons ouvriers. L'Arabe 

au contraire, soumis, obéissant, doux, apprend 

facile1nent ce qu'il voit faire. Ses yeux seuls le diri­

gent, n1ais jamais son intelligence. Un sin1ple tracé 

le guide n1ieux que tous les raisonnements possibles. 
Il oublie aussi vite qu'il a appris. Parvenu à un 
certain degré d'instruction, il demeure stationnaire, 
et a beaucoup de peine ensuite à se perfectionner. 

Les professions qui exécutent pour ainsi dire les 

objets d'après des formes constantes ou peu variables 
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leur conviennent parfaite1nent. Ils sont d'excellents 
pou lieurs, voiliers, cordiers, menuisiers, tonneliers, 
charpentiers, perceurs, calfats. Mais quand il faut 
n1odifier les dimensions, inventer des formes, cornn1e 
cela arrive souvent dans les ateliers des tnachines, 
des forges, ùe la fonderie, on ne peut plus compter 
sur eux, et on est obligé de les faire surveiller et di­
riger par ùes Européens. L'arsenal d'Alexandrie où 
tout se faisait par des Arabes , et qui pouvait ri va­
liser avec tous les arsenaux du n1onde, prouve d'une 
manière évidente ce qu'on peut obtenie d'eux. Les 
homn1es du peuple en Europe ne présenteraient jamais 
dans le même temps des résultats aussi remarquables . 

43. Bassins de radoub. - Lorsque le vice-roi , 
après avoir fait exécuter les plus granùs vaisseaux de 
guerre, sentit la nécessité d'avoir un ou plusieurs 
bassins pour le radoub de sa flotte, M. de Cerisy lui 
fit connaître toutes les difficultés que présenteraient 
ces constructions, qui en Europe exigent les soins 
assidus des plus habiles ingénieurs et des ouvriers 
les plus intelligents. Son projet d'arsenal indiquait 
deux bassins, quoiqu' un seul parùt suffisant pour 
l'Égypte; tnais I\1 . de Cerisy dut se confor1ner aux 
désirs de S. A. Les travau x de l'arsenal, où tout était 
à créer, les armetnents des hâtin1ents sans cesse pres­
sés par l'état de guerre , ne lui permirent pas de 
cotnmencer l'exécution de ces bassins. Après son 
départ ( 1), tous les efforts tentés pae divers ingé-

(1) Le général de Cerisy-Bey, comblé des f.1venrs dn vice-roi , m:t i: 
voyant avec chagrin que les circonstances politiques et la guerre re-
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nieurs échouèrent. Enfin, il y a deux ans, le vice­
roi s'adressa à la France pour avoie un homn1e ca­
pable de venir à bout de cette in1n1ense entreprise. 
L'administration des ponts-et-chaussées désigna 
M. Mon gel, déjà con nu par des travaux exécutés en 
France, et qui attachera son nom d'une rnanière 
brillante à l'œuvre grande et difficile qu'il a com­
n1encée. 

Les sérieux obstacles que rencontre l'exécution 
d'un bassin dans le port d'Alexandrie viennent de 
la nature ùu fond qui est vaseux jusqu'à une peofon­
deur de soixante pieds sous l'eau. Il s'agit d'établir 
sur un pareil fond un récipient solide, irnpern1éa­
ble , qui puisse contenir les vaisseaux de premier 
rang tirant vingt pieds d'eau. Si à cette hauteur on 
ajoute les quatorze pieds de profondeur que doit 
avoir le racliez pour supporter le poids du vaisseau 
en carène, on voit qu'il faut bâtir un plancher en 
rnaçonnerie irnpern1éable à trente-quatre pieds de 
profondeur sous l'eau ; ce qui ne peut avoir lieu sur 
un fond de vase fluide qu'au 1noyen de procédés 
particuliers. 

tardaient pour long-temps encore l'achèvement et l'organisation de 
l'arsenal auxquels iL s'é tait consacré tout entier, fatigué de lutter 

sans cesse contre de nouvelles intrigues, peu satisfait de la conduite 
du ministère de la marine de France, qui était loin de tenit· les pro­
messes faites à son égard, a cru devoir abandonner le poste brillant 
qu'il occupait. Il a consené avec reconnaissance le souvenir des re­
grets que le vice-roi lui témoigna à son départ, et satisfait d'avoir 
dans sa carrière exécuté d'importants travaux, il vit maintenant re­
tiré à la campagne, consacrant ses loisirs à des études di verses et 

surtout à l'histoire naturelle. 
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M. Mon gel n'a pas reculé devant les difficultés de 
cette tâche; il a soumis au vice-roi un plan simple, 
grandiose et dont l'exécution est sùrc. Voici ce qu'il 
proposé : 

On hat des pieux dans l' mnplacement du bassin , 
assez épais pour durcir le sol et assez longs pour 
atteindre le fond solide, afin de servir de piliers à la 
n1açonnerie du bassin. Sur cet en1placement ainsi 
solidifié et entouré d'une ligne de pieux jonctifs , 
forn1ant enceinte jusqu'au niveau des quais, on cou­
lera du béton ayant la propriété de durcir sous l'eau 
<lans un court espace de temps, de manière à for1ner 
un immense bloc de n1açonnerie ou rocher artificiel. 
C'est dans cc n1assif qu'on creusera le bassin. On for­
tnera ensuite l'ouverture pour le passage des bâti­
n1ents par un bateau d'un genre particulier qu'on 
peut échouer ou enlever à volonté. C'est à peu de 
chose près la méthode suivie dans la construction 
du nouveau bassin de Toulon, réduite à des règles 
plus simples et plus sûres. 

Les travaux sont en pleine activité, et tout fait 
espérer que cet ouvrage sera pt·on1pten1ent ter­
nüné. Les bois et les autres 1natériaux sont en n1a­
gasin. Les n1achines à vapeur destinées à l'épuise­
n-Ient dn bassin, sont nüses en place. Les dragues 
ont fini Je creusement du fond. Le battage des 
pieux, qui setnblait d'une exécution si difficile, se 
fait très-rapidement au 1noyen de tnachines construi­
tes sous la di rection de M. Mon gel. 
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-1--1. Les rn.arins et la flotle. - Après avoir impro­
'' ist:~ une escaùrc, il fallut i1nproviser des 1narins. On 
forma sur le-ehatnp dix 1nille hon1mes au service rna­
ritime. On créa une école ùe navigation où l'on plaça 
de jeunes Mameloulis destinés à remplir les cadres des 
o1liciers Je la n1arine. Ici encore ce furent les régle­
n1ents de la France qne l'on aùopta; on donna à la 

hiérarchie du service la mêtne échelle Je graùes que 
ehez nous. Au reste les officiers français furent char­
gé·s de l'armen1ent des vaisseaux et de l'instruction 
des équipages. Ceux, entre tous, qui, dans la foe­
n1ation de la n1arine égyptienne, prêtèrent au vice­
roi le concours le plus utile et le plus actif furent 
MM. Besson ··Bey, dont l'Égypte regrette la n1ort 
prématurée, et M. Housarù, qui continue auprès ùu 
vice-roi ses services distingués. 

La rapidité féerique a Yec laquelle arsenal et es­
cadre ont été créés a <juelque chose qui frappe l'i­
magination et révèle la toute-puissance du génie. 
A quatre ans de ùistance, la cùte, jusque là a t'ide 
et nue, d'Alexandrie se trouva couverte par un ar­
senal con1plet, par des cales de vaisseaux, des ate­
liers, des magasins et une corderie de tnille quarante 
pieds de longueur (dimension égale ù celle ùe la cor­
derie de Toulon). Au hout de quatre ans, une flotte 
ùe trente voiles était construite, année, équipée, 
et, pour son coup d'essai, b.ncée à la poursuite 
d'une escadre turque. 

Cette ntarine étonna dans peu de temps tous les 

gens du In élier, soit par la pré·cision de ses évolu-



RESSOURCES POLITIQUES. 251 

tions, soit par la bonne tenue des équipages et des 
vaisseaux. Les Arabes, peuple malléable et retnpli 
d'excellentes qualités, sont faits pour être de bons 
n1arins. Nous avons parlé plus haut de leurs vertus 
guerrières; habitants des bords du Nil, ce fleuve si 
large qu'ils l'appellent la n1er, ils ont beaucoup d'ap· 
titude pour la navigation; c'est aussi une particula­
rité de leur caractère, que d'être très-accessibles à 
l' étnulation. Or, le port d'Alexandrie est visité par un 
grand non1bre de navires de tous les pavillons, et ce 
fut, pour les marins novices du vice-roi, un puis­
sant stimulant que de voir tous les jours leurs tna­
nœuvres soutnises au contrôle des gens experts dans 
le In étier. Leur atnour-propre fut tnis en jeu et 
tourna au profit de leur instruction. D'après le té­
tnoignage de tous les honnnes spéciaux, il y a autant 
de différence entre la marine d'Alexandrie et celle 
de Constantinople, qu'entre l'armée de Méhétnet-Ali 
et celle de la Porte. 

La marine du vice-roi se distingua d'abord en Mo· 
rée; les brùlots grecs qui épouvantaient si fort les 
Constantinopolitains n' effrayèren tjamais les vaisseaux 
du ''Ïce-roi_, dirigés alors par un capitaine ùe vaisseau 
français, M. Letellier. La nouvelle escadre se montra 
avec honneur pendant l'expédition de Syrie; elle 
garda les côtes de Syrie, sur lesquelles elle empêcha 
les Turcs d'opérer un débarquement; elle captura 
plusieurs bâtitnents, seconda le siége de Saint-Jean­
d' Acre, poursuivit la flotte ottomane plus non1breuse 
qu'elle , la bloqua dans Je n1ouillage de Mar ma ri le , 
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et la relança jusqu'aux Dardanelles, qu'elle aurait 
franchies, si elle n'eût été arrêtée par l'intervention 
de la politique européenne. 

La flotte égyptienne se cotnpose de onze vaisseaux 
de ligne, sept frégates, cinq corvettes et neuf bricks 
ou goëlettes; l'effectif de ses équipages est d'environ 
seize n1ille hotnines. 

Du reste voici le tableau des forces navales de l'É­

gypte; con11ne dans ce n1on1ent la flotte otton1ane 
est au pouvoir de Méhétnet-Ali, je place en regard 
les non1s des vaisseaux turcs et l'effectif de leurs équi­
pages. 

FORCES NAVALES ÉGYPTIENNES. 

FLOTTE TURQ"CE. FLOTTE tGYPTlENNE. 

Paisseaux. 

_ Iahmoudieh. 1,572 Mehallet-el-Kebir. 1,034 

IVIessoudieh. . 1,523 Mansourah .••• 1 ,054 

Fevzyen. . 1,045 Scanderieh. . 1,054 

Pethieh. .. 1,059 Aboukir. 756 

Memdouhyeh. 1,075 Masser .. 1,097 

Nou.sretyeh. 905 Accri .. 1,148 
Tehrifhyeh. 972 Homs. .. 1,034 
Tevfigyeh .. 948 Beylan .. 900 
Bourdj Zafar. 765 Alep .. . 1,034 

Fayoum. 1,054 

Bcnisouef. 1,054 

Total. 9,445 Total. . . 11,119 
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FLOTTE TURQUE. FI.OTTE ÉGYPTlE!\:\E. 

Frégates. 

Nezamieh . . 671. Menonfieh. 5~8 

Chadyeh. 675 Bahireh. . . 5iO 

NaYik .• • 516 Damiathyeh. . . 470 

Chahhab. 548 Sirigihad. . . 5HI 

Khouz-Ahaman . . 662 Rechicl. . . . 51 0 

Tarir. 551 Vapor-el-Nil. 1~2 

:Merat-Zafaoud. 484 

Souryeh ... 5~;) 

B.ezim-Zafar. 534 

Quaïd·Zafar . . 478 

Fadoullah ••• 586 

Total. 6,0~0 Total. . . 2,1111 

Correttes. 

Messir-Ferrah. . . • . . . 277 G ihad-V eiker. . . 
Tantah .. .. . 
Djennah-Bahary . . 
Pelenk- Djihad. 
Damanhour .. 

ii>~ 

185 

159 
159 
262 

Total. . . 277 Total. . . 922 

Goëlettes. 

Saïka. 
Wachentoun. . 115 

Chakin-Deria. . 115 

Pensanh.. . . 97 

Total. 442 
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FLOTTE TCRQUE. l'LOTTE ÉGYPTIENNE. 

Bricks. 

Djai-Ferrah. . . . . . 159 

Qous-Zafar. . . . . . 151 

i.\:Iouhammer-Selld. . 84 

Total. . . 5i>4 

Semendi-Djchad. 
Chabas-Djilkad. 
Vapor-el-Jucka. 
Vapor-Djedic .. 
Vapor-Tioulac. 

Total. 

97 
97 

27 

17 

290 

Cutte1·s. 

Total de l'effectif tmc. 16,124 

Plus deux régiments de 
troupes de débarque-
ment. . . . . • . . . i>,OOO 

Total général. . 2i,i24 

No 1.. 

No 2. 
2~ 

3i 

Total. . . 60 

Total de l'effectif égyp-
tien. . . . . . . . . 1v,465 

Plus ouvriers de l'arse-
nal d'Alexandrie en-
régimentés. . . . . 4,ü76 

Total général. 
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III. 

LEVÉES D
1
HOMlUES POUR LE SERVICE l\IILITATRE 

ET :MARITIME. 

25;) 

Système de recrutement de l'Égypte.- Ses vices.- Ses causes. -Ten­
tative faite par l\Iéhémet-Ali pour le r6former.- Répugnance des 
Arabes pour le service militaire. - Résultats probables de la création 
de la garde nationale . 

. 15. Systènœ de recrute1nent de l'Égypte. - On 
s'est beaucoup élevé, et avec raison, contre la Ina­
nière dont se font en Égypte les levées d'hommes. 
Le systètne employé jusqu'à ce jour est en effet vi­
cieux, inhumain, déplorable. 

Aucun ordre, aucun règlement, aucune loi corrt­
Jnunr. ne président au recrutement. L' ar1née n'est 
pas entretenue con1me -en France avant la révolu­
tion, par les engagetnents volontaires, par des tnar­
chés consentis ; ses cadres ne sont point remplis par 
la conscription, qui n'est pas oppressive, puisqu'elle 
laisse au sort le soin de désigner, entre tous les ci­
toyens soumis à des chances égales, ceux auxquels 
sera confiée la défense de la patrie. En Égypte , la 
force seule, plus barbare et plus aveugle que le ha­
sard, envoie à l'armée ses soldats : le recrutement 
se fait par de ' 'éritables presses. Les récits des voya­
geurs à ce sujet sont exacts. Une compagnie de sol­
dats se jette sur un village, dont les besoins du gou-
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verntnnent vont décimer la population. Elle saisit le 
plus d' homtnes qu'elle peut. Les prisonniers sont 
attachés, et, sui vis de leurs mères, de leurs fen1n1es, 
de leurs enfants, qui se lamentent, ils sont conduits 
au chef-lieu du canton, où un tnédecin choisit ceux 
qui sont aptes au service. 

46. Ses vices. ~- Ce systèn1e est non-seuletnent 
barbare, n1ais funeste. Ses ' 'ices sont frappants. En 
ne tenant aucun compte des circonstances d'âge et 
de familles dans lesquelles se trouvent les hotntnes 
qu'il enlève, il tend à nuire au cléveloppetnent de la 
population, et à plonger les farnilles dans la désola­
tion et la n1isère. A l'approche des recruteurs , les 
jeunes gens les plus valides prennent la fuite et vont 
demander au désert, souvent pendant quelques 
n1ois, des asiles connus d'eux seuls. Ainsi les cul­
tures sont abandonnées, et ceux-là mêmes qui au­
raient été les plus propres au service s'échappent, 
tandis que ceux qui auraient dù être exetnptés sont 
incorporés dans l'armée et dans la marine. 

Je ne déguise pas le n1al; il est impossible du 
reste à personne de se faire illusion sur ses consé­
quences. Le vice-roi les apprécie et ne den1anderait 
pas n1ieux que de les faire cesser, car ses intérêts ne 
sont jan1ais séparés, à ses yèux, des intérêts per­
tnanents de l'Égypte. Essayons d'en découvrir la 
cause et le rernède. 

47. Ses causes. - Lorsque Méhémet-Ali voulut 
créer le Nizam, il rencontra, nous l'avons vu, de 
sérieuses oppositions parmi les indigènes. Cette 



RESSOURCES POLITIQUES. 257 

grande réforme lui 1nérita n1ême de leur part le sur­
non1 n1éprisant de pacha des chrétiens. Les Arabes 
n'avaient jan1ais été s0umis au service militaire; ils 
n'avaient ni assez d'esprit de nationalité, ni une in­
telligence suffisante des destinées de l'Égypte pour se 
plier volontiers et librement sous la main qui les 
façonnait. D'ailleurs, ils ne connaissaient et n'csti­
n1aient d'autre langage de la part du pouvoir que 
celui de la force. l\Iéhétnet-Ali fut donc, dès le prin­
cipe , obligé d' en1ployer la violence pour les faire 
concourir à ses desseins. 

Je connais les Arabes, et je n'oserais affirn1er qu'il 
eùt été possible de les a1nener par des 1noyens doux, 
par ceux que la civilisation inspire, à entrer dans 
l'arn1ée ; 1nais ce que j'atÛt"n1e, c'est que pour les 
conduire par une transition n1énagée à un état de 
choses aussi différent de tout ce qu'ils avaient vu 
jusque là , à un état de choses qui répugnait aussi 
fonnellen1ent à leurs idées et à leurs n1œurs, il eùt 
fallu une longue période de ten1ps. Or, l\féhén1et­
Ali ne pouvait attendre; on doit considérer qu'il n'a 
pas été placé en Égypte pour faire à loisir et à son 
gré l'éducation des Arabes. Sans doute il a travaillé 
pour l'avenir; n1ais il était surtout pressé, harcelé 
par le présent. Or, le présent lui ordonnait sans re­
lâche de protéger sa position ; il lui ordonnait d' ètre 
puissant afin de conserver non-seulement ce qu'il 
avait acquis, non-seuletnent l'avenir de sa fatnille, 
n1ais sa vie Inême. Il fallait donc au vice-roi une 
arn1ée no1nbreuse, et il la lui fallait sur-le-champ. 

II. 17 
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Pour l'obtenir, son choix ne devait pas s'arrêter de­
vant les moyens les plus conformes aux principes li­
béraux , mais devant les plus prompts. Il s'est trouvé 
malheureusen1ent que ceux-ci ont été les moyens 
violents, et s'ils ont entraîné des souffr-ances que 
l' hun1anité déplore, il faut en accuser non le vice­
roi, n1ais ceux qui tramaient sans cesse sa perte , 
mais les nécessités de sa position. 

Lorsque son armée eut élé formée, Méhén1et-Ali 
essaya d'établir un mode de recrutement plus équi­
table. Les consuls-généraux le lui conseillaient, je 
dois dire que n1oi-mên1e je n'avais pas été parmi 
les n1oins chaleureux partisans de cette réforme. Do­
cile à tous les avis inspirés par la philanthropie, le 
' 'ice-roi voulut faire une expérience . 

. 1.8. Tentative faite par Méhémet-Ali pour le ré(or­
nwr. - Il créa un conseil de recruten1ent con1posé 
d'officiers supérieurs de toutes les armes, à la tête 
duquel fut placé comrne président un général d'ar­
tillerie, et dont je fis partie. Nous con1mençâtnes nos 
opérations dans la province de Galioub, qui est la 
plus voisine du Caire. Nous nous rendîtnes chez le 
gouverneur ; on appela dans son divan tous les 
cheiks-el-beled de la province, et lorsqu'ils furent 
asse rn blés, on posa la question à peu près dans ces 
tern1es : « Tous les pays , leur dit-on , ont besoin 
d'une force 1nilitaire pour conserver la paix inté­
rieure et défendre leur indépendance. Or, il faut 
que les troupes nécessaires soient fou.rnies par la 

nation. Les soldats qui composent l'armée doivent 
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réunir des conditions d'âge et de santé. Toutes les 
classes de la société, toutes les provinces , doivent 
concourir dans des proportions égales au service 
militaire. La guerre demande des hommes vigou­
reux et qui ne soient pas encore attachés à la société 
par des liens assez forts pour que leur mort influe 
trop douloureusen1ent sur le sort des fan1illes. Les 
soldats doivent donc être fournis par la jeunesse du 
pays . Mais parmi les jeunes gens, il en est qui ont 
le droit d'être exen1ptés de la charge imposée à la 
majorité par la loi comrnune; tels sont, par exemple, 
ceux qui ont déjà un ou deux frères à l'ar1née, les 
fils de veuves, etc. ; l'État n'a pas besoin d'ailleurs 
de tous les jeunes gens. Il faut, par conséquent, éta­
blir une règle qui , laissant les chances égales pour 
tous, détermine d'une manière inébranlable les in­
divid us qui devront entrer dans le service. » Alors 
on leur fit con1prendre coinment en France le sort 
désignait les soldats. En entendant expliquer notre 
système, les cheiks donnèrent des marques bruyan­
tes d'approbation; ils s'écrièrent tous qu'il était ex­
cellent et qu' il fallait le suivre. 

Alors on leur dit de se rendre chacun dans leur 
village respectif, de dresser un état de tous les jeu·· 
nes gens de dix-huit à vingt-deux ans, d'expliquer à 
leur tour à leurs adn1inistrés les principes jus tes et 
logiques d'après lesquels s'opérerait désortnais le 
recrute1nent. Les cheiks partirent dans les meilleures 
dispositions apparentes; 1nais, à peine eurent-ils 
annoncé le nouveau système qu'ils venaient pra-

:1.7 . 
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tiquer, que tous les habitants s'enfuir-ent. ll fallut 
de nouveau avoir recours à la force et faire une bat­
tuc dans le pays pour avoir des soldats. 

Ibrahin1-Pacha expliquait un jour à des ulémas de 
Damas le tnode de recrutetnent usité en France. Ils 
ne se possédaient pas d'enthousiasme, tant ils trou­
vaient ingénieuse et juste notre organisation. Le géné­
ralissitne, les voyant dans un si bel accès d'admiration, 
dit ù l'un d'eux: << Eh bien , puisque vous êtes con­
vaincu des heureux effets d'une répartition équita­
ble des charges du service n1ilitaire parn1i les jeunes 
gens, vous qui avez cinq fils, vous allez n1' en donner 
un. >> - << Moi! s'écria l'uléma épouvanté, je ne 1ne 
séparerai pas d'un seul de n1es enfants ! >> 

.i9. Répugnance des Arabes pour le service rnili­
laire. -- Les Arabes ne peuvent pas concevoir que 
l'on aille à l' arrnée de bon gré. Ils en ont une telle 
hotTeur que souvent des n1èees tnutilent elles-n1ên1es 
leurs enfants, les rendent borgnes, leur enlèvent 
l'exercice d'un n1en1bre, afin de les soustraire au 
service. Sur le point d'être enrôlés , on a vu des 
fellahs se trancher d'un coup de sabre, avec une 
impassibilité stoïque, plusieurs doigts de la n1ain 
gauche; tuais, dès qu'ils ont été pris, ils se sou­
Inettent avec résignation à la force qui les a vaincus; 
car la violence qui les dompte est à leurs ~eux l'ex­
pression de la fatalité. Lorsqu'ils sont sous les dra­
peaux, ils s'accoutun1ent bientôt à leur nouvel état. 
Ils oublient n1ême leurs répugnances antérieures ; 
car ils n'ont pas de sympathie pour celles de leurs 
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co1npatriotes. Ils leur font subir sans pitié les vexa­
tions dont ils ont été eux-n1ê1nes victirnes. 

50. Résultats probables de la création de la garde 
nationale. -Mais de cette singularité funeste du ca­
ractère arabe faut-il conclure que, en fait de recru­
tetnen t , il n'y a rien de n1ieux à espérer en Égypte 
que ce qui existe aujourd'hui? A Dieu ne plaise ! Le 
tmnps vient à bout de toutes les difficultés : les Ara­
bes s'accoutu1neront progressivetnent à l'arn1éc. Lors­
que Méhémet -Ali pourra concentrer sur l'Égypte 
toutes ses pensées; lorsque les besoins d'hon1mcs 
seront 1noins pressants, il fera de nouvelles tenta­
tives pour introduire un systèn1e de levées régulières: 
alors il lui sera perrnis d'être patient ; avec Ia pa­
tience il surrnontera les obstacles. Déjà les gardes 
nationales qu'il a créées pendant la dernière crise 
qu' il ' 'ient de traverser auront fan1iliarisé d'une tna­
nière heureuse les Égyptiens avec le service n1ilitaire. 
Après avoir n1anié le fusil, n1anœuvré ct campé auprès 
de son toit, le fellah perdra la répugnance invincible 
qu'il avait eue jusqu'à ce jour à entrer dans l'ar1née . 
La garde nationale , dans laquelle il fait aujourd'hui 
ses premières armes, lui aplanira la transition de 
l'état civil à l'état n1i litaire ; à tnesurc que les per­
spectives de celui-ci s'adouciront à ses yeux, il n'aura 
plus recours, pour résister à une nécessité natio­
nale, à ces horribles rnutilations dont une ignorance 
enfantine , dont un entêtement stupide, ont pu seuls 
concevoir l'idée et opérer l'exécution ; alors le gou­
verneinent, n'ayant plus à lutter contre un e obsti-
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nation irréfléchie et funeste , introduira ces 1nesures 

de conscription calquées sur celles de la France, 
qu'il n'a pu réussir à faire adopter à d'autres époques. 
La population et le vice-roi gagneront à la fois à ce 
fait : la population y gagnera une répartition plus 
égale , plus juste, plus hun1aine ~ du tribut d'ho1n-
1nes que réclament d'elle les besoins politiques de 

l'Jtgypte, et qu'il lui vaut tnieux donner de bonne 

grâce que se laisser arracher; le gouvernement y 
gagnera ce que gagne toujours un gouvernernent à 
régulariser un service : de l'unité , de la stabilité et 
de la force. 

--.-;;;;;;o~;;.-<@ ..... ---
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CHAPITRE IX. 

AGRICULTURE, INDUSTRIE, COMMERCE,. 

§ 1. 

TER'RAINS CULTIVABLES ET CULTIVÉS 

DE L'~~GYPTE. 

-1 . L'agriculture est la spécialité de l'Égypte. On di­
rait 1nên1e que, en lui refusant les principaux élé­
n1ents de l'industrie, la nature, dans ce grand sys­
tème de division du travail par lequel elle sen1ble avoir 
donné un rôle caractéristique à chaque contrée, a 
voulu lui assigner une n1ission exclusivetnenl agricole. 

Nous avons déjà vu quelle est la composition du 
sol de l'Égypte, et quels sont les produits de ce pays; 
nous allons dire quelq ues mots n1aintenant sur les 
circonstances particulières dans lesqueJles l' agricul­
ture s'y trouve, sur les procédés en1plo,Yés par les 
fellahs, et donner plus de détails sur les principales 
productions agricoles. 

1\-lais avant tout, je vais présenter un tableau des ter­
rains cultivables et des terrains cultivés de l' J~gypte. 
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1. 

2. TABLEAU DES TERRAI.\S CULTIVABLES ET DES TERRAI.:\S 

CULTIVÉS DE L'ÉGYPTE. 

Basse-Égypte. 

Koms des provinces. 

Garhieh .• 
:Ménouf. . 
Charkieh .. 
:Mansourah .. 
Baïreh .. 
Kclyouh. 
Gizeh .. 

Terrains 
cul tirés. 
400,000 
500,000 
560,000 
520,000 
245,000 
290,000 
204,000 

Terrains cultivés ... 2,219,000 
cultivables. 5,800,00() 
incultes ... 1,581)000 

1 

Ebadies. 

40,900 
10,000 
55,000 
H>,200 
22,000 

8,000 
6,400 

Les terrains ebaclies sont des 
terrains qui ont été compris 
dans l'arpentage, mais qui ne 
sont pas cultivés et ne paient 
pas contribution. 
155,500; de ce nomhre il y 

en a maintenant une partie de 
cultirés, que l'on peut éralner 
à 30,000, ce qui doit être 
ajouté au nombre de feddans 
culth'és et diminué de celui 
des feddans incultes. Ainsi : 

Incultes. • • • • 1,581,000 
30,000 

Feddans incultes. 1,531,000 
cultirés. 2,2u9,000 

TOTAL. 3,800,000 

JJioyenne-Égypte. 

1\'Iinieh ...•• 
Beny l\f azar. • 
Fcchn .... 
Benisouef. . 
Le Fayoum. 

1i>2,800 50,900 1 667,200. On peut en comp-
148,200 49,100 ter 23,000 de cultirés main-
161 ,000 59,200 tenant. Ainsi: 
159,400 51,000 
124,000 497,000 

Terrains cultivés. . . 725,400 
cultivablec;. 1,594,000 
incultes. . . 868,600 

Haute-Égypte. 

Esneh ... 
Kenneh .. 
Farchout.. 
Girgeh .. . 
Louhùs .. . 
Syout. ... . 
l\'Iaufalout .. 
:Mellaouy ... 

47_,557 
102,590 

98,828 
101,217 
134,169 
165,51)4 

98,964 
100,567 

Terrains cultivés. . . 846,826 
cultivables. 1,620,000 ~ 
incultes.. . 775}174 t 

26,654 
54,252 
48,666 
49,192 
57,566 
5(),050 
26,7o4 
24,506 

Fedclans incultes. 
cultivés. 

TOTAL. 

868.600 
23;ooo 

843,600 
750,400 

1 59L! ,OOO 

297,240. De ce nombre Olt 
peut en compter 10,000 de 
cu!tirés maintenant. 

Ainsi: 
773,17ll 
10,000 

Feddans incultes. 763,17 li 
cultivés. 856,826 

Tot. des terrains. 1,620,000 
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Récapitulation . 

1 

Tcl'rains 1 '!'Crrains 1 Tolaux. \ Total de~ tel'rains 
cultivés. mculte:;. de l'Egyptc. 

Basse-t~gyptc ... 2,249,000 1,5:>1,000 15,800,000 
Haute-Eo-ypte. . . 8;)6,826 1 765,17 4 11,620,000 7,014,000 fedcl. 
1\loYCmltf.Égypte. 7i>0,400 845,600 1,594,000 

. 1----· 
5,856,226 .5,1;)7,77 4. 7 ~014,000 

§ 11. 

IRRIGATIONS . 

Arrosement par les canaux. - Arrosement par les puits. - Sackyehs. 
--Chadoufs. 

3. Les habitants de l'Égypte durent rechercher les 
ll10Jens de tirer le plus grand parti possible do la ri­
chesse que le Nil leur apportait annuellmncnt. La con­
struction des canaux et leur entretien furent par con­
séquent pour eux un sujet de préoccupations spéciales; 
la fertilité de l'Égypte a pour cause les inondations 
du Nil. Dès la plus haute antiquité amener l'eau du 
fleuve sur la plus grande partie possible du territoire, 
tel fut le problème qu'ils so proposèrent, et ù la solu­
tion duquel fut attachée la prospérité agricole du pays. 

Aujourd'hui encore, c'est de l'écononlie des eaux 
du Nil que dépendent les richesses de l'Égypte. Le 
systè1ne d'irrigation a les n1ê1nes effets que dans l'an­
tiquité, il est détenniné d'après les tnêtnes prin­
Cipes. 

Dans la Haute-Égypte, les canaux, conune des 
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branches qui s'écarteraient d'un tronc genereux, 
sont dirigés vers les deux chaînes de n1ontagnes qui 

encaissent la vallée; parvenus à leurs pieds, ils se 
prolongent parallèlen1ent au désert, et enlacent les 

terres de leurs réseaux fécondants. 
Avant l'inondation , on élève des digues à la tête 

des canaux d'irrigation creusés de distance en dis­
tance sur les deux rives du fleuve. 

Lorsque le Nil a conunencé à croître, on coupe 
ces obstacles , ct les caux entrant dans les canaux 

viennent s'arrêter contre de nouvelles digues, débor­
dent ct sub1nergent le terrain qu'elles enfern1ent.. 
Plus la crue est considérable, plus les eaux s'élèvent 

en atnont des lJarrages dont je viens de parler, ct 
plus est étendu l'espace qu'elles submergent. Après 
qu'elles se sont suifisa111ment répandues sur cet es­
pace, on ouvre les digues contre lesquelles elles s'a­
l11oncelaient; s'échappant à travers l'issue, elles se 

déversent alors dans le lit du canal, le remplissent et 
vont s'arrêter contre de nouvelles digues qui donnent 
naissance au n1ême déborde1nent et à une inondation 

analogue, et sont coupées à leur tour, de sorte que 
le phénotnène se répète tant que le volun1e des eaux 
est assez considérable pour le produire. 

Les prises d'eau dans le fleuve sont renouvelées 
de distance en distance au 1noycn de canaux particu­
liers qui réparent les peftes des dérivations supé­
rieures. Il existe des canaux secondaires pour reporter 
au Nilles eaux qui ont séjourné assez long-temps sur 
les terres. 



INDUSTni E, COl\UIEUCE. 267 

Ainsi pendant l'inondation, on peut se représentee 
la vallée comtne formant, depuis le Nil jusqu'aux mon­
tagnes ou à la lisière des déserts , des étages succes­
sifs sur les gradins desquels viennent s'étendre de 
grandes nappes d'cau. 

Afin que les eaux restent sur les terres et ne re­
ton1bont point dans le fleuve, les rives sont bordées 
de digues qui set·vent de chemin lors de l'inonda­
tion, de sorte que, dans plusieurs endroits, pendant 
cette pét'iode de l'année, les eaux retenues par ces 
digues sont plus élevées que le niveau du fleuve. L'en­
tretien des digues principales qui vont d'un village à 
l'autre est donc de la plus grande importance. De 
n1ême, celui des divers barrages qui produisent les 
débordetnents successifs des canaux n1érite aussi 
les plus grands soins: il faut qu'une sage prévoyance 
préside à leur rupture afin que les villages éloignés 
ne soient pas frustrés au profit de ceux qui bordent 
Je fleuve. 

Les eaux du Nil sont donc con1me un trésor dont 
l'adtninistration, avec l'unité de son action et la puis­
sance de ses moyens, est l'unique éconorne possible 
ct naturel. Prudente, habile ct forte, elle en n1aîtrise 
tous les éléments nécessaires qu'elle distribue à son 
gré sur la surface du pays. Ignorante, paresseuse ou 
faible, elle laisse s'échapper inutilement la richesse 
et la vie dont la gestion lui est confiée . 

. i. ArroseJnent par les puits. - Nous avons vu 
clans le pre1niee volume (1) que la fécondation des 

(1) Page 44. 
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terres n'a pas lieu par l'action exclusive des débor­
den1en ts du Nil; que, s'il en était ainsi, l'Itgypte, qui 
serait le pays le plus fertile du n1onde durant une 
courte période de l'année, serait desséchée et aride 
pendant les autres saisons. Nous avons vu que la fil­
tration des eaux à travers les couches sablonneuses 
qui servent de base aux terrains cultivables aidait 
d'une n1anière puissante l'agriculture égyptienne, et 
entretenait la végétation pendant toute l'année. Voici 
con1n1ent de tous temps on a tiré parti en Égypte 
de la filtration. 

Lorsque les eaux supérieures du Nil s'étaient re­
tirées , afin d'élever au niveau du sol les eaux sous­
jacentes, les anciens inventèrent des puits à chapelets 
connus aujourd'hui sous le no1n de sakyehs. La ma­
chine qui élève les caux n'est autre chose qu'un treuil 
sur lequel s'enroule une corde garnie de pots en 
terre; ces pots tirent l'eau du fond du puits. Le 
treuil est n1is en n1ouven1ent par un Inanége auquel 
sont attelés des bœufs. Dans ]a Basse-ltgypte et dans 
le Delta, on en1ploie une roue verticale, qui élève 
l'eau dans des pots de terre allachés à des cordes et 
fortnant une série continue; une large roue horizon­
tale , tournée par des buffles ou des bœufs , n1et en 
n1ouven1ent la roue verticale ct les pots. 

Ces n1achines sont très-sÎlnples ; elles sont fabri­
quées et arrangées par les paysans eux-n1ên1es. Jusqu'à 
présent, on a essayé infruclueusmnent beaucoup 
d'autres systèn1cs hydrauliques plus cotnpliqués, 
qui den1andent des soins intelligents et veulent être 
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réparés par des artistes habiles. Mais on a été tou­
jours forcé de revenir au systèn1e prin1itifdes sakyehs; 

il existe aujourd'hui dans la Haute et Basse-Égypte 
cinquante n1ille sal\yel1s. 

Les sakychs servent principaletnent dans les lieux 
les plus éloignés du Nil et pour les cultures auxquelles 
l'inondation serait nuisible. Aux environs des villes, 
les jardins sont arrosés par des puits à roue. 

Sur les bords du Nil eL des CCl naux, surtout pen­
dant les six pren1Ïers n1ois qui précèdent l'inondation, 
on se sert d'une n1achine différente, plus simple en­

core , et qui a été souvent décrite par les vosageurs. 
Je veux parler du cltadou( ('1). Le chadouf est con1-
posé d'un levier suspendu vct'S le Liers de sa longueur 
su r une traverse horizontale que soutiennent deux 
n1ontants verticaux établis au son1n1ct des bct'ges du 
Nil ou du canal où l'on puise l'eau. La Lranche la 
plus courte du levier porte un contre-poids de terre 
ùurcie; ct sa branche la plus longue, une verge de 
bois attachée par un lien flexible, de manière que, 
pendant le n1ouvetnent de rotation du levier, cette 
verge l'este toujours verticale. A son extrén1ité infé­
rieure est suspendu le seau de cuir. Un hon1n1e placé 
sur une saillie de tetTe puise l'eau dans le seau , 
l' élève à la hauteur de sa poitrine et la verse dans 
un petit canal, qui la conduit sur les terrains où on 

(1) J'ai suivi, pour la description de ces dive rs moyens d'irrigation 

et des instruments aratoires, celle qui a été donnée avec beaucoup 
d'exactitude dans les Mémoires de l'Institut d'Égypte sur l'agri­
culture. 
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en a besoin , et , si cela est nécessaire, dans un 
puisard , où elle est reprise de nouveau par une sern­
blable machine qui la transmet à une troisième, etc., 
jusqu'à ce qu'elle soit parvenue à la hauteur du 
terrain qu'elle doit arroser. Chaque chadouf élève 
l'eau à 3 mètres environ de hauteur; on en place 
trois ou quatre au-dessus les uns des autres, suivant 
les localités. Les expériences faites sur une de ces 
machines par les savants de l'expédition françBise 
ont appris qu'un ouvrier égyptien peut élever, au 
moyen du chadouf, près de 50 litres d'cau par mi­
nute à une hauteur d'environ 3 Inètres, ce qui est 
fort au-dessus de la force ordinaire d'un hornn1e , 
telle qu'on la calcule <lans notre clitnat d'Europe. 
On évalue c1u' en n1oyenne les sakyehs donnent des 
résultats cinq fois plus considérables que les cha­
doufs. Dans la Haute-Égypte, où le Nil est plus en ­
G"aissé que dans la Basse, l'usage des chadoufs est 
plus répandu encore que dans le Delta. On voit jus­
qu'à cinq ou six étages de ces nlachines placées l'une 
au-dessus de l'autre pour faire parvenir l'eau jusqu'au­
dessus des terres. Dans la Inêtne partie de la contrée, 
l' etnbouchure des canaux n'étant pas assez profonde, 
ils restent à sec pendant la plus grande partie de 

l'année; mais on supplée arlificielleinent à cet in­
convénient en introduisant de l'eau par le 1noyen 
des puits à balanciers. On voit donc à ces e1nbou~ 
chut·es une grande quantité de chadoufs rassemblés 
sur le rivage. Les hon1mcs employés au service des 
chadoufs passent des journées entières et souvent 
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des nuits à tirer de l'eau du fleuve et à la répandre 

sur la terre. Tous les vo~'ageurs qui ont parcouru le 
Nil pendant les basses eaux ont été frappés du spec­
tacle des nombreux chadoufs qui bordent les rives 
du fleuve, sans cesse n1is en mouvmnent par des 
hommes presque entièren1ent nus, qui, pour régula­
riser le balancement qu'ils impriment à ces longues 

perches, acco1npagnent leurs travaux en répétant, 
sur un rhythme uniforn1e, de monotones cantilènes. 

Les terres inondées ne donnent guère qu'une seule 

récolte; celles que l'on peut féconder pendant toute 
l'année par l'arrosement produisent jusqu'à trois et 
n1ème quatre récoltes par an. 

§ 111. 

INSTRUMENTS ARATOIRES ET PROCftDtS AGRICOLES. 

Charrue.- Rateau.- Moissons. - Noreg.- Assolement.- Attache­
ment des fellahs pour les anciennes pratiques. - Ferme modele. 

5. Le travail agricole est si facile en Égypte que les 
instrtnnents aratoires sont d'une sÏinplicité tout-à­
fait élémentaire et tels qu'ils furent employés (les 
inscriptions en font foi) par les pretniers habitants 
de la vallée du Nil. 

La charrue égyptienne, nommée en arabe m.eharral, 
consiste en deux pièces de bois réunies à leurs extré­
mités. On en fait varier l'ouverture au moyen d'une 
cheville qui est fixée à Ja pièce inférieure et qui. 
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passe dans un trou pratiqué à la pièce supérieure. 
La cheville est percée de plusieurs trous , dans les­
quels on introduit une clavette, qui rend invariable 
l'ouverture de l'angle, qui se trouve plus ou moins 
grand, suivant qu'on veut donner plus ou n1oins de 
·profondeur au labour. La pièce la plus longue sert 
de tin1on. A son extrémité est une pièce transversale 
à laquelle les bœufs sont attelés ; ce joug est posé 
sur le cou des animaux et retenu par des cordes de 
pa linier. A la pièce inférieure sont assemblés, ù 
tenons et 1nortaises, deux rnontants en bois qui 
donnent au laboureur la facilité de diriger la charrue 
et d'enfoncer le soc en fer, en forn1e de hèche, dont 
elle est ar1née. 

Le laboureur conduit cette charrue en tenant des 
deux tnains ou d'une seule la cheville supérieure qui 
traverse les deux n1ontants. 

Lorsque les terres ont été labourées, pour en 
aplanir la surface les cultivateurs égyptiens font pas­
ser dessus un tronc de paln1ier qui est traîné trans­
versalernent par un ou deux bœufs, quelquefois pour 
rendre ce tronc plus pesant ils s'asseyent sur cette 
espèce de rouleau; pour déverser le terrain qui doit 
être arrosé artificiellen1et on se sert d'un rabot ap­
pelé 1nassouga: c'est une planche de près d'un mètre 
de longueur à laquelle sont annexés d'un côté un 
1nanche et de l'autre une corde; un ou deux hon1-
lnes tirent celle-ci, tandis que la 1nachine est dirigée 
de l'autre côté par celui qui en tient le n1anche. 
Lorsque les semailles sont faites, on ne revient dans 
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le cha tnp que pour- le sarcler, l'arroser, et faire la 
récolte. On coupe la plante à la faucille, lorsqu'on 
ne l'arrache pas. 

Lorsque la récolte est tern1inée, on réunit en 
gerbes ou en hottes les plantes de grande culture, 
et on les an1asse sur un emplacen1ent particulier si­
tué, soit dans le champ n1ême où la moisson a été 

faite, soit dans un endroit peu éloigné. Les Égyp­
tiens qui, pendant la plus geande partie de l'été, 
n'ont pas à craindre la pluie et ja1nais la gelée, n'ont 
pas besoin de granges. 

Dans la partie la plus élevée du Saïd les céréales 
sont foulées aux pieds des bœufs, après avoir été 
étendues sur une aire. 

Dans le reste de l'Égypte, cette opération s'ex écu te 
à l'aide d'une n1achine appelée no reg. Le no reg est 
coinposé d'un châssis horizontal fortné de quatre 
pièces asse1nblées d'équerre entre elles. Deux de ces 
pièces reçoivent deux essieux en bois, sur lesquels 
sont fixées trois ct quatre roues en fer plat, d'environ 
deux milli1nètrcs ù' épaisseur et de quatre décin1è­
tres de haut. Tout l'assen1blagc est ainsi mobile sur 
ses roues, dont la disposition est telle que celles qui 
sont traversées par le 111ême essieu correspondent au 
1nilieu de l'espace co1npris entre celles que traverse 
l'essieu suivant. Ce chàssis est surmonté d'une es­
pèce de siége en grosse n1cnuiserie où se place le 

conducteur des bœufs qui y sont attelés; un anneau 

dB fer fixé dans la traverse intérieure du châssis sert 
à attacher avec une corde un titnon volant à l' extré-· 

JI. 18 
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n1ité duquel est un joug transversal que l'on fait 
passer sur le cou de ces aniLnaux : les gerbes de grains 
de tou te espèce que l'on destine à être ha tt us au 
tnoyen de cette n1achinc sont déliées et étendues sut' 
une aire de huit ù dix-huit n1ètres de rayon; on fait 
ensuite promener circulairen1e11t la machine sur cet 
aire, les gerbes sont ainsi foulées aux pieds des 
bœufs à diverses reprises, ce qui fait sortir les grains 
de l'épi, tandis que pendant la mêtne opération la 
paille se trouve hachée par les roues de fer dont le 
noreg est arn1é. 

Les terres fécondées par le limon que déposent les 
eaux du Nil produisent une végétation continuelle; 
les fellahs ne les laissent jamais reposer, ils se bor­
nent seulen1ent à alterner les cultures. 

Les fellahs, de n1ên1e que les peuples ignorants, 
tiennent avec obstination aux procédés agricoles que 
Jeur ont légués leurs pères: il est vrai que les tra­
vaux de l'agriculture sont si peu pénibles en Égypte, 
où il sen1ble que la nature agisse toute seule et ne 
de1nande presque rien autre chose à l'homn1e que 
l'entretien des irrigations, que l'on n'a pa.s besoin , 
pour y obtenir de grands résultats, des procédés 

avancés découverts par la science tnoderne. Néan­
Jnoins con1n1e l'action de la science est bonne et pro­
Htable partout, il n'est pas douteux qu'elle produi­
rait en Égypte d'excellents effets; c'est ce que le 
vice-roi a con1pris; aussi a-t-il envoyé plusieurs jeu­
nes gens en Europe pour s'instruire des progrès que 
)a science agricole a faits au n1ilieu de nous. Plusieurs 
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jeunes Arabes ont suivi, sous la direction de M. Ma­

thieu de Don1balle, l' enseignCinent de l'institution 

de RoviJle, et Méhétnel-Ali a fait établir auprès de 
Choubra une ferme 1nodèle dont on a déjà obtenu 
quelque résultat, ct dont on retirera infailliblement 
un grand parti, lorsqu'il sera pertuis au vice-roi de 

n'avoir plus d'aull'e préoccupation que de développer 

toutes les ressources pacifiques de l'ltgypte, dont il est 
eontraint aujourd'hui d'exagérer en quelque sot'te ]a 

puissance guerrière. 

§ IV. 

DES GRA~DES CULTURES DE L'tGYPTE. 

~aisons agricoles. - Cultures d'hiver : Blé, -- orge,- fèves, - len­
tilles,- lupin et fenugrec , - safrauum, trèfle. - Cultures cl keidy : 
Coton, - indigo. - Cultures d'été : Dom·ah, -riz, - channc. ­
\"·crs à soie.- Tableau des productions de l'Égypte. 

ü. Saisons agricoles. - L'inondation du Nil di­

vise l'année en trois périodes agricoles, ct c'était 

probable1nent pour cela que les anciens Égyptiens 

avaient adopté pour leur année civile trois saisons 
•le cent vingt jours chacune. Pendant que les eaux 
d u Nil, parvenues à le.ut' plus geand volume, se dé­
Yersent sur les terres, au n1oyen de la rupltH'e 

Jes digues, ont lieu les cultures qui n'ont besoin 

•l'aucun art·oseinent jusqu'à la récolte, et qui sont 

désignées par la dénonlinalion d' el-bûyady. Les cul­

tures entreprises pendant la n1èn1c saison sur des 

terres qui, n'ayant point été inondées ou n'a}aut 
18. 
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pas conservé assez long-ten1ps les eaux du Nil , ont 

besoin d' arrosen1en ts artificiels, reçoivent le non1 

d' el-chetaouy, ou cultures d'hi ver; les récoltes el-bâ­
yady ou el-chetaouy sont suivies des cultures a.ppe. 

Jées el-seyfy ou el-keydy; ces cultures correspon­

dent à l'époque où les eaux du Nil sont à leur étiage; 

elles exigent des arrosen1ents artificiels. 

Lorsque la crue du Nil cotntnence, ont lieu les cul­

tul'es distinguées par les noms de el-demiry lors­

qu' elles se font dans les terres basses, et d' el-nabary· 
lorsq u'elles se font dans les terrains élevés, sur les ­

quels on a besoin de faire n1onter l'eau. 

7 . CuLTURES o'niVER : Le blé ( 1 ). - Les céréales 

sont cultivées sur les terres inondées; c'est après 

l'écoulen1ent des eaux qu'on les confie à la terre. 

Le hlé se sèn1e ordinairen1ent, dans la Haute­
Egypte, vers le n1ois de novembre, et dans le Delta 

Ycrs le conunencetnent de décetnbre. On sème par 

fedùan un tiers d'ardeb du Caire, quelques jours 

~près, sans enlever au grain les vesces ni les autres 

corps étrangers qu'il renferrne. Les récoltes ont 

lieu vers le conunenceinent de mars dans la Bau te­

l~gyptc et en avril dans le Delta. Nous avons déjù 
dit, dans le paragraphe consacré aux végétaux, le 

produit du blé en Égypte. On cultive aussi du blé, 

1)endant le printemps, dans les champs où l'on a re-

(1) J 'a i puisé, dans la partie statistirrue de l'Histoire cle l'.Égypte 
sous 11Iuhammed-Aly, par 1li. JJiengin, la plupart des détails sui­

Y<mt s. l\J. l\1engin a consacré dans son ouvrage une grande part à 

1 '0griculture. 
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cueilli du trèfle; ce frotnent est obtenu au n1oyen des 
arrosernents; il est de rneilleure qualité que le blé 
bayddy, n1ais en revanche exige plus de frais. 

8. Orge. -Après avoir donné un léger labour à 
la terre, on jette par fedùan six ou huit tues ures de 
grains d'orge. La récolte se fait quatre ou cinq tnois 

après. 
9. Fè-ves. - Les fèves sont semées à peu près à 

la n1ê1ne époque ordinairement sur le litnon du Nil, 
qu'on rernue avec le rabot afin d'enterrer légèren1ent 
les graines. Elles restent en terre environ quatre tnois 
et den1i; on en sèn1e par feddan de dix à douze tue­
sures (-1). 

-10. Lentilles. - On conunence à les sen1er en no­
Yetnhre, sans donner ù la terre aucune prépaeation; 
on jette par feddan six ou sept n1esures. La récolte 
se fait trois ou quatre n1ois après. 

-1 ·1. Pois chiches. - Ils sont aussi sen1és au n1ois 
de novetnbre sur des terres qu'on ne laboure que 
pour recouvrir les graines semées à la volée; on en 
sème sept ou huit 1nesures par feddan. 

12. Lupin et fenugrec. - Ils sont sen1és dans les 
terrains faibl<~s. Les procédés de culture sont les 1nè-
1nes que pour les grains dont nous venons de parler. 

13. Sa{ranurn. -Il est sen1é ù la même époque; la 
terre ne reçoit aucune préparation , elle est r~unenée 
sur les semences avec le rateau. On en jette trois 
1nesures par fcddan. Le safr'anum est récolté au n1ois 

(1) L'arclcb du Caire se divise en 24 mesures. Voy. le ch ap. des 
poids, mesures, monnaies, etc. 
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de n1ars; après la récolte on le recueille en gerhcs 
et on le porte aux lieux où on doit le séparer de sa 
graine; on l'y laisse pendant quinze ou vingt jours _, 
et, lorsqu'il est bien desséché, on le bat avec deux 
bâtons pour le dégrainer. 

14. Trèfle. - Le trèfle est l'une des cultures les 
plus in1portan tes de la saison qui suit l' écoulen1ent 
des eaux, car il fournit Ja nourriture des non1hrenx 
bestiaux que renfer1ne l'Égypte. 

15. CT.;LTURES EL KEIDY : Coton.- La culture du co­
ton est nouvelle; c'est un Français, M. J un1el, qui , 
en 1821, indiqua au vice-roi toutes les ressources 
qu'on pouvait on tirer. Jusqu'alors, celui que don­
nait l'Égypte était de qualité inférieure. Quelques 
plantes de cet arbuste, venues des Indes, se trou­
vaient dans les jardins du Caire, où elles servaient 
tt' orneinents ; l\1. J un1el les ren1arqua et en étendit 
la cultut~e sur une échelle in1n1ense. Le nom de 
M. Jumel est resté au coton d'l~gypte, qui est de­
venu la peincipale branche des produits agricoles du 
viee-roi. Le sol de l'Égypte convient à la culture du 

coton Jun1el; on le sème dans tous les terrains, n1ais 
on choisit de préférence les terres grasses , fortes, 
qui conservent l'humidité, où l'arbuste puisse ac· 
quérir une sève abondante et fournir des capsules 
bien remplies. On recherche aussi la proximité du 
Nil, afin d'arroser plus aisén1ent et à 1noins de frais. 

l.es terrains où l'on sètne le coton doivent être à 
J'abri des déborùen1ents du fleuve, car le séjour des 
eaux ferait périr les plantes. Les fellahs ont grand 
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soin de peotéger par des digues les terres qui se­
raient sujettes à être inondées dans le motnent de la 
haute crue. Cependant les cotonniers sont arrosés 
périodique1nent au n1oyen des sakyehs ou des cha­
doufs. En hiver, on leur donne de l'eau tous les 
quinze jout'S; au printe1nps, s'il y a beaucoup de 
rosée, tous les douze jours, et en été tous les huit 
jours. 

On sèn1e le colon en mars et avril dans la Basse· 
f~gypte; auparavant on donne un seul labour à la 
terre, et deux ou davantage si la terre est faible. 
Dans le Saïù, on laboure partout à envieon trente-six 
cen titnètres de profondeur. On trace ensuite des sil­
lons à la distance d'un n1ètre. Après le labour, on 
hrise les n1ottes et on nivelle les terres qui ne su­
hissent aucune autre préparation; on pratique des 
trous de trois à quatre pouces de dia1nètre sur autant 
de profondeur; on y dépose de deux à quatre grains 
que l'on a eu soin de faire tremper pendant vingt­
quatre heures dans l'eau pour hàter leur gertnina­
tion ; on laisse entre les pieds des cotonniers environ 
un 111ètre de distance. Dans les plantations voisines 
des villes, les fellahs, pour tirer parti de tout le ter­
rain, sètnent des Iégutnes et d'autres végétaux dans 
ces intervalles. A l'époque de l'inondation, on sarcle 
à la 1nain les herbes parasites qui croissent autour 
des cotonniers. 

La seconde année on ne renu1e la terre que pour 
faire un nouveau sarclage, et le cotonnier, qui avait 
acquis d'un 1nètre à un 1nètre et demi dans la pre-
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nlÏèfe année, se développe encore, 1na1s dans de 
n1oindres proportions. 

Dès la première année , on taille les cotonniers 
avec une espèce de serpette; on leur enlève toutes 
les branches dont on se sert pout' cotnbustibles , et 
cette opération Jonne plus de force à l'arbuste et le 
garantit du feoiJ. qui ferait périr les branches. 

La récolte du coton comn1ence, pour la pren1ière 
année, en juillet, ct finit en janvier quand il ne fait 

pas froid. 
Le rapport d'un cotonnier est d'une livre un 

quart brut pour la pretnière année; pour la deuxièn1e, 
J'une livre un quart à deux livres; la troisiè1ne donne 

le 1nê1ne produit, mais pendant les années subsé­
quentes la plante perd sa fécondité; aussi a-t-on re­
connu qu'il convenait de la renouveler après trois 
ans. Du reste, elle produirait encore long-ten1ps; on 
Bn a vu qui après cinquante ans donnaient encore 
des capsules. Au bout de trois ans, le cotonnier s'é­
lève ct produit un feuillage épais. 

Un hon1n1e peut cultiver jusqu'à quatre feddans 
de terre contenant enseinblo quatre n1ille coton­

niers. Lors de la récolte, un ouvrier peut ra1nasser, 
dans une journée, de quinze à dix-huit livres de co­

ton. Pour l'égrainage, on se sert d'une n1achine con1-
poséc de deus. cylindres d'environ neuf pouces de 
diaiuètrc, pla<.;és l'un sur l'autre et fixés à deux 
n1ontants. Ils sont rnis en Inouve1nent par une roue 
qu'un honHHe fait tourner avec son pied ; c'est entre 

eux que passe le duvet; les groines s'arrêteut et vo11t 
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d'un autre côté. Un ouvrier égeaine ordinairement 

de douze à quinze livres de coton par jour. 
Pour en1baller le coton, les fellahs se bornent à Ie 

presser avec leur pied à n1esure qu'ils le n1cttent en 
balle ; mais depuis quoh1uos années le vice-roi a fait 
venir d'Angleterre des presses dont on fait usage en 
A1nérique, et il a ordonné la confection de plusieurs 
autres n1achines semblables. La balle, telle que la 
pressent les fellahs, a un n1ètre et detni de hauteur 
sur un n1ètre de largeur environ. Par le 1uoycn de la 
1nachine américaine, elle n'a qu'un n1ètec de hau­

teur sur un demi de largeur. 

16. Indigo. -La culture Jo l'indigo est une des 

plus considérables. Celle importation étrangère a fort 
bien réussi ; c'est principalen1ent dans la Haule­
Égypte ct le Fayoun1 que l'indigo est cultivé; on le 
sètne apt'ès l'inondation dans les terres grasses, sa­
blonneuses, ct qui, voisines Ju Nil ou des canaux, 

peuvent être facilen1ent arrosées. Avant les semences, 
Jes fellahs donnent un labour à leurs terrains, le di­

visent en petits carrés qu'ils traversent de rigoles 
assez rapprochées, dans lesquelles ils placent les 
graines. Les indigotiees sont arrosés tous les huit ou 
dix jours. Lorsque les plantes con1n1enccnt à fleurir, 

on fait une prenlière récolte de feuilles ; lorsqu'elles 
sont arrivées à leur n1aturité, on récolte en mên1e 

temps les sen1onces. 
17. CuLTURES D'ÉTÉ : Dour ait.- Le dourah indi­

gène, base principale de la nourriture des fellahs, 

qui le préfèrent au blé, se sème ù la fin de rnars, dans 
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les chan1ps où l'on a déjà fait la récolte du trèfle; on 

1Jrùle les herbes parasites qui couvrent le terrain sur 

lequel on va jeter le dourah, et après cette opération, 
qui rend la terre plus féconde;) on lui donne un seul 

labour; on dépose dans des trous faits à la pioche 

trois ou quatre grains; on les recouvre; on divise la 

terre en carrés de quatre à cincJ pieds, fermés par 

des digues autour desquelles on fait couler l'eau, que 

l'on conduit ensuite dans les sillons tracés avec le 

hoyau .. Lorsqu'un carré a été suffisan1ment arrosé, 
on fait parvenir l'eau dans un autre carré, et ainsi de 

suite. Souvent on ne l'arrose n1ême pas, tnais alors 

Jes produits sont de qualité inférieure et 1noins 

abondants. 

La récolte du dourah se fait pendant le mois de 
juillet; on coupe les tiges à la faucille; les fellahs 
qui le recueillent en grande quantité font la sépara­

tion des grains au n10Jen du no reg. 
On cultive pendant l' auto1nne une variété de dou­

rah non1mée dourah blane. 

Le n1aïs, que les Égyptiens appellent chan~ y, est 

sen1é deux fois par an, dans l' auton1ne et dans l'été. 

On sè1ne environ un quart d' ardeb par feddan ; 

le produit varie entre .1: et 10. Le n1aïs rend du 10 

au 1/a:.. 

18. Riz.- La culture du riz, qui est une des 
principales de la_ Basse -Égypte, se fait d'une manière 
particulière; nous avons déjà dit que les rizières sont 

communes dans la Basse-Égypte, et surtout aux en~ 

virons de Damiette et de Rosette. 
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A va nt de n1ettre en tet~re les semences du riz, on 
les })la oc dans des cou/{es que l'on tient dans l'eau de 
dix à quinze jours, jusqu'à ce que le gr·ain soit assez 
mnolli. On les étend ensuite sur des nattes, et en tas 
de trente pieds de long, d'en-viron quatre de large, 
et d' un d'élévation. On les couvre de trèfle ou de 
paille, et lorsque la chal-eur les a fait gern1er, ce qui 
arrive au bout de deux ou trois jours, on les sè1ne 
sur un terrain qui auparavant a été recouvert d'Bau 
pendant plusieurs jours. On fait ensuite des labours 
croisés sur les carrés que l'on laisse reposer, pour les 
labourer de nouveau et les suhn1erger, et enfin aplanir 
leurs sut·faces avec le r ateau. C'est alors que l'on jette 
Jes semences qui s'enfoncent par leur propre poids 
dans la terre saturée d'humidité. Au bout de trois 
jours, on amène de nouveau l'eau sur les carrés en­
setnencés; on l'y laisse pendant le n1ên1e ten1ps, puis 
on la fait écouler de nouveau. Les arrosements ont 
lieu d-e la 1nême 1nanière jusqu'à la n1aturité du riz. 
Si les rizières de1neuraient à sec pendant quelque 
ten1ps, la récolte serait compro1nise. 

Celle-ci se fait au n1ois de noven1bre; le riz est 
coupé avec la faucille, lié en gerbes , transporté 
sur une aire, et égrené par un traîneau scn1blable 
au noreg, que deux bœufs pron1ènent pendant plu­
sieurs heures sur les ge t~bes déliées. A près que les 
grains ont été passés au cri ble , on les expose an 
soleil pour être desséchés , ct on les dépouille de 
leur balle en les faisant passer par un n1ortier, dans 
leq·uel ils sont battus par deux pilons 111us par un 
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mécanistne particulier. A près que le riz est blan­
chi, il est passé de nouveau sous les pilons avec 
une quantité de sel équivalente au cinquiè1ne de la 
sienne. 

19. Chanvre.- Les terrains préférés pour la cul ... 
ture du chanvre sont ceux qui sont situés au bord 
du Nil, au bord des canaux et dans des conditions 
d' h un1iclité pern1anente. Avant de recevoir le chan­
vre, les terrains qui lui sont destinés doivent être 
préparés con1n1e ceux du coton Jumel. C'est aux n1ois 
de janvier et février que se font les setnences. Au 
bout de quatre jours, l'herbe con11nence à paraître. 
On la laisse se développer pendant quinze jours; on 
la sarcle ensuite, opération que l'on renouvelle tous 
les huit jours. Le chanvre demeure en terre trois 
n1ois et trois n1ois et de1ni, on reconnaît la tnaturité 
à sa couleur. Après l'avoir n1oissonné, on le laisse 
exposé pendant vingt jours à l'air, afin de le faire 
sécher. On le bat ensuite pour en séparer les graines. 
La partie filatnentcuse se n1et en n1acération pendant 
quinze jours ; on la desserre ensuite si elle est clans 
un état convenable, et on l'expose au soleil pendant 
six jours ; puis on la nettoie, et on la porte dans les 
chounehs, ainsi que les graines. 

20. Lin. - Le lin est cultivé de deux n1anières. 
D'après l'une, la terre à laquelle il est destiné ne re­
çoit aucune préparation ni avant ni après les se­
Inences. Dès <Iue les eaux sont écoulées, on jette la 
graine. Dans l'autre systètne, les fellahs labourent 
la terre en deux sens, puis la di visent en petits 
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carrés sur lesquels ils sètnent à la volée et se con­
tentent d'arroser une seule fois. Quand le germe 
s'est développé, qu'il con1mence à produire des 
brins, on couvre les champs de terres alcalines, on 
arrose ensuite pendant la croissance des tiges jus 
qu'à leur 111aturité, qui arrive pendant le n1ois de 
n1ars. Alors les fellahs arrachent les tiges, qu'ils 
etendent pour les faire sécher, et lient en petites 
gerbes, afin d'extraire les graines, soit en pres­
sant les somn1ités ou en les secouant sur un vase 
de terre. Le pre1nier procédé est employé dans la 
Basse- Égypte et le second clans le Saïcl. Après le 
battage, on passe les capsules clans une espèce 
de n1oulin qui détache les graines de leurs balles. 
L'opération finie, on lie en bottes hien serrées les 
tiges privées de leur graine ; on les expose pen­
dant quelque ten1ps au soleil et à la rosée ; puis 
on les place dans des n1ares, dans des canaux, en 
ayant soin de les placer verticalen1ent et en les char­
geant de pierres, afin qu'elles ne surnagent pas. 
Celte subn1ersion dure ordinairement vingt-cinq 
jours, au bout desquels on retire les tiges et on les 
expose au soleil pour les faire sécher. Lorsque la 
dessiccation est arrivée au point convenable, on les 
brise en les frappant sur la pierre avec un bâton ; 
puis on secoue le lin pour le dégager des fragtnents 
de tige qu'il renferme, puis enfin on le passe à tra­

vers les dents d'un peigne. 
21. Vers à soie. - Méhén1et-Ali a donné une 

geande impulsion à l'éducation des vers à soie, nous 
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avons vu (1) qu'il a fait planter plus de trois tnillions 
de n1ùriers dans la Basse-Égypte. C'est au n1ois de 

janvier que ces arbres bourgeonnent. L'éclosion des 

vers a lieu au mois de n1ars, et 1nême plus tôt, si on 
ne tient les graines dans des lieux hien frais. Entl'e 
la naissance ct la pren1ière venue s'écoule une pé­
riode de dix à quinze jours environ, et dont la lon­
gueur, variable entre ces deux tern1es, dépend de la 
chaleur de la température .Entre la première et la se­
conde, on con1pte douze jours; de douze à quinze 
entre la seconde et la troisièn1e, et enfin, entre la 

troisiètne ct la quatrièn1e, quinze jours à peu près. 
Il y a donc un intervalle de deux n1ois entre la nais­
sance des vers et le n1o1nent où ils filent les cocons. 

On ne conn~:lit pas en Égypte les maladies épidé­
Jniques des vers. L'excès do chaleur, la poussière, la 
rosée, sont quelquefois cause d'accidents; les rafales 
du vent brtdant du 1nidi les dessèchent et les carbo­

nisent. 
Une once de sen1ence donne plus de 7,000 co~ 

cons. Chaque cocon pèse d'une demi -drachme à une 
drachme. En -1833, la récolte a été de 6,150 ok es. 

La ponte des papillons ne demande aucun soin très­
particulier, caL" les n1àles s'accouplent d'eux-n1êmes 

avec les fen1 elles. Vingt jours suffisent pout' que le 
cocon soit parfait. On conserve les semences en hive1' 
en les plaçant dans des sacs ou des caisses que l'on 
descend au fond des puits. 

(1) Tom. r, pag. Si. 
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22. Produüs de l'Égypte. -Voici le chiffre des 

principaux produits de l'Égypte pendant l'année 1833; 
ce tableau donnera un aperçu de leur importance 

qui ne varie pas : 

Blé .. . 

Fèves .... 

Orge. . . . .. 

Maïs ..•• 

Dourah. . 

Lentilles .. 

Pois chiches. . . 

Lupins ..... 
Fenugrec. . 

Riz de Rosette .. 

H.iz de Damiette. . 
Gra ine de lin. . . 

de laitue . 

de sésarne. 

de catlhatne. 

CoLon arbuste. . 
herbacé 

Sucre. • .. 

Safranun1. . 

Henneh. 

Lin ..... 
fncligo .• 
Opium. 

Soie . . ... . 

Hcr:tol. 

2,668,000 

1,288, 000 
1,196,000 

294,400 

1 ,380,000 
128,800 

46 ,000 
36,800 

110,400 
55,200 
92,000 
40,lt-80 
14,720 
33,120 

2,160 
Kilogram. 

4,891 , 700 
200, 115 
3g2,44ü 

26 ,600 

1,555,450 

800,4t30 
947, JOO 

18,450 

7,993 
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23. Il y a dans l'industrie ég) ptienne deux parties 
distinctes à étudier : l'une doit être consacr·ée à la 
grande industrie , c'est-à-dire aux non1breux établis­
sen1ents manufacturiers que Méhén1et-Ali a fondés 
en Égypte sur une vaste échelle ; dans la seconde , 
nous nous occuperons des petites industries locales 
et des divers n1étiers qui font vivre une partie de la 
population. 

1. 

FABRIQUES. 

Filatures et fabriques de toile de coton: - de Bou lac, du Caire, de la 
Basse-Ég-ypte, du Sa'id.- Fabriques de toile de lin.- Blanchisserie de 
13oulac. - Impression des indiennes ct des mouchoirs. -Fabriques 
de tissus de soie. -Corde ries. - Manufacture de draps à Boulac, -
de tissus de laine, -de tarbouchs à Fouah.- Fonderie de fer coulé. 
-Manufacture d'armes portatives.- Fabriques de sucre. -Moulins 
à huile. -lndigoleries. -Fabriques de poudre, de salpêtre et de pro­
duits chimiques.- Considérations sur les manufactures en Égypte. 

Le vice-roi a fondé un très-grand non1bre de fa­
briques : des filatures de coton, des fabriques de 
toi1es de lin, d'indiennes, de draps, de tissus de 
laine, de bonnets et d'étoffes de soie , des fonderies 
de fer, des 1nanufactures d'arn1es, etc. 

24. Filatures el fabriques de toiles de colon.-Il existe 
en Égypte un assez grand nornbre de filatures de 
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coton ; on en con1pte quinze logeant quatorze cent 

cinquante-neufn1ules-jenny, dont cent quinze en gros, 

c t treize cent quatorze en fln; plus de douze cents 
.métiers à tisser donnent en hiver plus de trois 1niHe 
cinq cents pièces par jour, et six n1ille en été. La 

production annuelle de ces derniers s'élève à deux 

1nillions de pièces. 

La plus belle n1anufacture est celle de Malla, qu i 

se trouve à l3oulac , faubourg com1nercial et indus­

triel cl u Caire. - Dans le n1ên1e établissement on file 

le co ton el on en tisse la toile. - Elle a été fo nùée 

avec le plus grand luxe; elle tien t en activité ·vingt­

huit chariots et vingt-quatre cardes et drosses. Ces 

n1achincs sont n1ues au n1oyen de quatorze tmn­

bours, n1is en n1ouven1cnt eux-n1êmes par un nla­
nége attelé de huit bœufs. Chaque chariot occupe 

un hon1me et trois enfants occupés à renouer les fi ls 

que le n1ouvetnent de la n1achine fait casser. L' éta­

Llissen1ent de Malta renfcrrne en outre deux cents nlé­
ticrs à tisser le fH de coton; on y fait des n1ousselines 

e t des bat istes. Il y a dans les environs de Malta deux 

flla tures de coton dites d' ILrahitn-Aga et de Sébatieh. 

Au Caire, le quartier de Khoroufech contient un 

é tablisse1nent analogue. Il ren ferme cent chariots, 

dont dix pour file r gros , et le reste pour Dier Dn. 

Les premiers portent cent huit fuseaux sur une seule 

ligne, e t les seconds deux cent seize. 

Dans la Basse-Égypte il y a neuf filatures et ma­
nufactures de tissus de coton. 1\élioub en possède 

une à laquelle un vaste local est consacré; elie ren-
ll. 19 
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forme soixante- dix chariots et trente cardes, qui 

sont 1nis en n1ouven1ent par trois n1anéges. Dans 

le village de Ch y byn, dans la province de Men ouf, 

soixante-dix chariots et trente cardes, n1us par deux 

n1anéges, filent le coton. A Mehallet-el-Kebir, cent 

vingt chariots et soixante cardes et drosses, n1us 

par trois tnanéges, produisent le fil que deux cents 

rnétiers à tisser confectionnent en toile. 

La filature de Zephté, dans la province de Garbié, 

renfenne soixante- quinze chariots et cinquante 

cardes et drosses , que trois n1anéges n1ettent en 

n1ouvement. 

Le ,~ illage de Mit-Ga1nar possède un établissen1ent 

identique. 

La filature de Mansourah renfern1e cent vingt 
chariots et quatre- vingts cardes, n1us par quatre 
n1anéges ; cent soixante Inétiers tissent le coton qui 

sort de la Hlature. 

o~uniette a une filature son1blable et un n1ên1e 

non1bre de n1étiers à tisser. 

Dan1anhour cornpte cent chariots et quatre-vingts 

cardes. 

La n1anufacture de Rosette a cent cinquante cha­

riots et quatre-vingts cardes, n1is en n1ouve1nent 

par quatre tnanéges ; on y tisse les toiles à voiles. 

La Haute-Égypte a , elle aussi, ses fllatures, Jont 
le n on1bre a augtnenté depuis plusieurs années. A 
Béni-Souef et à Syout se trouvent les plus Ïlnpor­

tantes. Le vice-roi en a fait élever en outre ù Mynyeh, 

à Farchout, à Tahta et Girgeh, à l(eneh et à Lou eh. 



IND"CSTRIE, COMMERCE. 291 

25 . Fabriques de toiles de Un. - Les fabriques 
de toiles de lin sont égalen1en t réparties dans plu­
sieurs provinces, principuletnent de la Basse-Égypte. 
Les toiles qu'elles produisen L servent à la consorn­
tnation du pays; e1les s'élèvent à trois n1illions de 
pièces par an , dont une quantité assez grande est 
exportée à Trieste et à Livourne. Tl y a dans l'Égyple 
trente n1ille n1étiers à tisser le lin. 

Entre Boulac et Choubrâh , se trouve un vaste 
enclos non1n1é Monheydah (blanchisserie), où l'on 
soumet les toil es au x différentes opérations du blan.·· 
ehirnent. On irnprime aussi, dans cet établisscn1ent ~ 
<lnviron huit cents pièces d'indienne par n1ois, à la 
planche et ù la rnécanique à rouleau. Depuis ces der­
nières années , les indiennes d'Égypte ont fait con­
cur rence à celles d'Angleterre et ù' Alle1nagne, dont 
l' importation a dinlinué. Elles se distinguent par 
la finesse de la toile, la beauté des dessins et la per­
manence des couleurs. On impritne égale1nent ù 
0Ioubeydah des n1ouchoirs de n1ousseline dont les 
fen11nes font un grand usage dans leur coiffure. 

'2ü. Fabriques de soie . -On a tissé de tout temps 
en l~gyp te des étoffes en soie ct coton, rnais l\l éhé­
met-Ali, à qui ce pays doit l' introduction du n1ùi'ier 
~u r une grande échelle , a donné un développen1e11t 
tres-considérable à cette industrie. Il a fait venir ùe 
Constantinople des ouvriers afin de travailler la soie 
r omrne on le fait dans cette ville et dans les Indes . 
On con1pte aujourd'hui environ deux cenls n1étiers 
employés au Lissage des soies ct du fil d'or; les ou -

i~ . 
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vei ers tr-availlent à la tâche ; ils sont assez habiles, 

font de bons tissus, et donnent à leurs dessins une 

ceetaine élégance. 

'27. Garderies. - Le chanvre, qui csl récolté en 

1noins grande quantité qu'avant que la culture du 

coton cùt pris l'extension que lui a donnée le vice-roi, 

n'est pas en1ployé à faire des tissus; on s'en sert ex­

clusi Yement pour les cordages dont la n1arino a be­

soin. H y a une cor-derie au Caire , d'où l'on envoie 

des câbles à l'arsenal cl' Alexandrie. 

28. },;fanu{aclure de draps. -Il y a à Boulac une 

fabrique de draps qui, quoi11Ue n'ayant pas donné 
Jès le principe des résultats satisfaisants, a élé h'ès­
u ti le dans la suite , depuis que cinq Français , peis 

dans les fabriques de draps du Languedoc, ont formé, 
pendant une Ji rection de quatre ans , des fileurs, 
des tisserands , des foulonniers , des tondeurs , des 

tci uturiers et des presseurs indigènes. De plus, le 

'icc-roi a envoyé s'instruire dans les fabriques de Sé­
dan e t cl" Elbeuf de jeunes Arabes, qui, de retour dans 

le pays , ont pu n1cttre leur apprentissage à profit. 

Les laines employées sont celles d '.Égypte , dont 

les n1eilleures viennent de Darnanhour et de la pro­

vi nee de Minieh. On se sert aussi de celle de Tunis. 

Les draps que l'on obtient sont forts et de bon 

usage; ils sont e1nployés pour les vêlen1ents de l'ar­
lnée ; les couleurs qu'on leur donne sont le bleu 
foncé, le Lieu d'azur, la garance, le bronze , le vert 

foncé. Chaque rn ois on confectionne environ /13,51.0 

n1ètres. 
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On fabrique aussi des tissus de laine pour vêtir 
les n1arins, ainsi que des couvertures de lit; on se 
sert pour cela des grosses laines de la Haute-Égypte. 
Il y a en Ég5 pte quatre n1ille n1étiers à tisset· la 
laine. 

29. Fabrique de bonnets.- C'est à Founh que se 
trouve établie la fabrique de tarbouchs fondée par 

le vice-roi; cet établissement a parfaitement réussi. 
Il donne à peu de frais des produits excellents. Dans 

le principe, il fut rrlis sous la direction d'un négo­

ciant barbaresque, et les ouvriers qu'on y employa 

furent appelés de Tunis , qui jouit dans tout l'Orient 
d'une ré pu talion n1éritée pour la fabrication des fczs 

ou tarbouchs. Les Arabes ont été initiés ù leur con­
fection. Les laines employées pour ces bonnets sont 
celles d'Alicante; après avoir été tricotés et foulés, 
les tarbouchs sont teints en rouge avec du kcrn1ès, 

de la noix de galle, du tartee et de l'alun. La fabrique 

de Fouah donne par jour soixante douzaines de bon­

nets qui se event ù la coiffure de l'armée et à la con­
son1n1ation du pays. 

30. Fabriques cle sucre . -Le sucre est produit en 
assez grande quantité dans la Haute~ Égypte, rnais les 

procédés, au n1oyen desquels on en fait l'extr:1ction , 
sont encore arriérés; c'est à Rey remoun, à ans la 
province de Minieh, que le gouvernement établit en 

1818 une fabrique sue le n1odèle de celles des Antilles. 

Plus tard, on en a établi deux autres à Sakiet-l\1oucé, 

dans la province du Minieh, et à El-Roudah. A Hey­

retnoun, on a fabriqué, en '1833, douze n1ille neuf 
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cent quatre-vingt-quinze quintaux de sucre brut; à 
Sal iet Moucé, cinq mille deux cents; et à El-Roudah, 
trois mille deux cents. -On distille dans ces usines 
d'assez grandes quantités de rhum. 

31. Indigoteries. --Des fabriques d'indigo ont été 
récenunent fondées, des Indiens ont été appelés en 
ltgypte pour apprendre aux Arabes la préparation de 
J'indigo. Un sixièn1e de la récolte de cette plante est 
consacré au besoin de ces fabriques qui sont établies 
à Schoubra, Chahabyeh, dans la province de Kélioub, 
à Azaziel1s, dans la province de Garbieh, à Miclga­
n1ar, à Mansourah, à Menouf, à Biar, à Achtnouneïn, 
à Birket-el-Kassab, à Mehallet-el-Kebir, à Giseh, à 
Aboutig, à Tahta, à Syout, à Mellaouy, à Monfalout 
et à Fechn. 

32. lJIIouUns d~huüe. - La Basse-Égypte contient 
cent vingt n1oulins destinés à extraire l'huile de la 
graine de lin. Il y a aussi des 1nachines pour ex­
traire l'huile de sésatne; quarante n1oulins sont con­
sacrés, au Caire, à faire de l'huile de carthame. Dans 
)a Haute-Égypte, on en extrait de la laitue. Les huiles 

entrent dans le n1onopole du gouvernement. 
:-33. Fabrique de poudre, de salpf!Lre et de pro­

duits chimiques. - JI y a au Mékyas, à la pointe de 
l'île de Raondah, une fabrique de poudee, placée 
sous la direction d'un Français, ancien en1ployé de 
la poudrièr·e de Saint-Charnas, dans le département 
des Bouches du Rhône; le gouvernen1ent en tire la 
poudre nécessaire à ses besoins. 

M. Haitn, chin1iste français, a formé plusieurs éta-
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blissements importants pour la fabrication des peo­
duits chin1iqucs des n1anufactures, et principale­
Inent de l'acide sulfurique. Il a sous sa direction 
plusieurs salpêtrières, où, co1nrne je l'ai déjà dit ('1), 
on obtient le salpêtre par le 1noyen de l'évaporation. 
Les fabriques de ce genre sont au notnbre de six. 
J c Y ais les én tunérer on indiqua nt le chiffre des pro­
duits qu'elles ont donné pendant l'année 1833: 

Fabrique du Caire, quintaux . . 
de Bedrichry n . 
d' Aclunouneyn . 
du Fayou1n .... . 
d' Hânas ... . 
de Terraneh . . 

. 962-1 

. 1689 
1533 
1279 
1250 

4 '12 

34. Fonderie de fer coulé. - Il y a à Boulac une 
Jnagnifique fonderie dont l'édifice seul a coùté la 
valeur d'un n1illion et dmni de francs; elle a été éta­
blie sur le plan de celle de Londres par un ingénieur 
anglais, M. Calloway, un contre-n1aître et cinq ou­
vriers anglais ont la direction des travaux ; ils ont 
sous eux une cinquantaine d'ouvriers arabes. On 
coule chaque jour environ cinq uante quintaux de fer 
•.lestinés à la marine et aux n1achines nécessaires aux 
fabriques. 

L'arsenal du Caire contient une fonderie qui pour­

voit à tous les besoins de l'artillerie et de la Ina­
rine. On y voit un laminoir pour les feuilles de 
cuivre employées dans les équipetnents des vaisseaux 

(1) Tome 1, page 64. 
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et n1is en n1ouvmnent par une machine à vapeur à 

haule pression de la force de vingt chevaux. 
35. jY.fanu(acture d~armes portatives. -L'établisse­

n1ent n1anufacturier de l'Égypte le plus remarquable 
est, sans contredit, la manufacture d'arn1es portatives. 
Je ne crois pas pouvoir mieux faire que de citer le 
j ugemcnt qu'en a porté NI. le duc de Raguse, dont 
l'opinion compétente doit faire autorité: 

« Ce qui ne peut être assez louangé, dit lo n1aré­
chal, c'est une manufacture d'armes portatives d'où 
sor'tent les produits les plus parfaits. Il y en a trois 
en J~gypte. J'ai visité avec Je plus grand soin celles 
de la citadelle; les artnes que l'on y fabrique ont 
toutes la perfection de celles provenant de nos manu­
factures: c'est le n1odèle français; on prend les 1nên1es 
précautions que chez nous pour assurer la qualité 
des arn1es : on a adopté la même division dn travail, 
le n1ême contrôle est établi. Tout est fait à ]a pièce et 
en entreprise, et cl' a près un tarif. En fin cette n1a­
nu facture est aussi belle, aussi bonne et aussi éco­
nonliquen1ent con<luite que les n1eilleures que nous 
ayons en France. » 

36. Considérations sur les n~anu(actures en E gypie. 
- L'introduction des fabriques en Égypte a ren­
contré beaucoup de détracteurs. Les critiques ont 
allégué pour n1otif: 

1° Que les rnachines nécessaires ne pouvaient être 
construites sur les lieux et que par conséquent l' É­

gypte serait toujour·s tributaire de I' Europe pour les 
n1oyens fondamentaux de son industrie. 



1 ND . S T R lE , C 0 M ~1ER C E • 297 

2° Qu'il est très-difficile d'entretenir des n1ach ines 

ddnS un pays où la chaleur, la poussière, l' hurnidité 

sont tour-à-tour des causes de détérioration inévitable. 
3 -1 Que le peuple égyptien n1anque de toutes les 

qualités qui constituent Ja vocation industrielle d'une 

nation; qu'il est nonchalant, imprévoyant, ennemi 

de tou te précision, ct n'est doué à aucun degré de 

ce génie inventif que l'industrie réclan1c dans ecus 

qui la culLiYent. 

4° Que l'état n'est pas fait poue donner à l'in­

dustrie son impulsion norn1ale; qu'elle exige poue 

se développer activement une concurrence disputée, 

et veut être activen1ent dirigée par des hommes in· 

téressés de près à ses progrôs, et non par des agents 

subalternes que n'aiguillon ne ni l' é1nulation ni le 
d~sir d'un béné{Jce particulier. 

5° Qu'il est impossible aux Arabes dans l'état de 

civilisation où ils se trouvent de produire aussi bien 

que les peuples occidentaux, chez lesqu els les sciEn­

ces ph) siques ct 111alhém~1tiques sont comtnuné­

tnent é tudiées et font chaque jour des progrès im·­
porlants. 

6° Que l'Égypte ne pourra jan1ais se servir des 
1rJachines à ' ;apeur, altend u qu'elle est tributaire 

de l'étranger pour le combustible, que , privée de 

chutes d'eau ou de fleuves au courant rapide, elle 

ne peut employer de puissants 1noyens hydrauliques, 

et que la force des aniinaux est insuf11sante Je notee 

temps pour les grands tt'avaux et ne peut convenir 

qu'à une industrie tout-à-fait élémentaiee. 
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7° Enfin, que tout convie l'Égypte à ne pas sortir 

de sa sphère agricole, la fécondité de son sol et son 

clin1at , le caractère de ses habitants, etc. 

On ne peut disconvenir que ces objections ne 

soient fondées. Elles sont sans doute vraies, si on 

les envisage à un point de vue absolu. Les faits 

d'ailleurs se sont chargés de les justifier en partie. 

Souvent des produits plus imparfaits que ceux d'Eu­

rope ont coù té davantage; et peut-être que, séduit 

par un senti1nent d'amour-propre et de gloire na­

tionale, le ,~ ice-roi n'a pas été assez retenu dans ses 

expériences industrielles. 

Cependant on doit reconnaître qu'une haute vue 

politique a inspiré Méhémet-Ali lorsqu'il a établi 

ses non1breuses n1anufaeLures; il voulait donner à 
l'Égypte tous les élémen ls de l'indépendance; et, 
dans ce but, il faut avouer qu'il ne devait pas né­

gliger de lui assurer les n1oyens de secouer le joug 

industriel de l'étranger. 

11 ne faut pas non plus prétendre, au non1 des 

lois rigoureuses de l'économie politique, déshériter 

l'Égypte do plusieurs produils industriels, pour les­

quels elle réunit des conditions très-favorables: tels 

sont, par exen1ple, les fils et les tissus de coton, de 

lin, de laine, etc. L'abondance des n1atières premiè­

res ct le bas prix de la main-d' œuvre rendent l'Égypte 
én1inen1n1ent propre à ces productions. Toutefois, 
ceux-n1ên1es qui sont le plus portés à approuver les 

idées Inanufactnrières du vice-roi ne sauraient trop 

lui conseiller de laisser, pendant quelque te1nps en-
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core, la <lirection de ces fabriques à des Européens 
expérimentés. On ne peut pas se dissimuler, en effet, 
que si l'exploitation des usines a été souvent oné­
reuse, et n'a récompensé par aucun avantage sérieux 
les sacrifices qu'elle a causés, il faut en accuser la 
facilité trop grande avec laquelle le gouvernement 
égyptien a voulu s'affranchir prématurén1ent des se­
cours des contre-n1a1tres et des directeurs européens, 
pour les remplacer par des Turcs ou des indigènes 
qui non-seuletnent n'avaient pas acquis l'expérience 

nécessaire, tnais encore n'avaient ni assez de capa­
cité ni assez de science pour se tenir au courant des 
progrès industriels de l'Europe. 

Il serait sans doute très-utile, afin de naturaliser 
définiLiven1ent plusieurs industries importantes, d'en 
pern1ettre l'exploitation à des entreprises particu­
lières. Plusieurs offriraient assez d'avantages pour 
tenter les spéculateurs, et je crois qu'en entrant dans 

ce nouveau systèn1e le gouvernetnent égyptien ob­
tiendrait cleu x résultals très-heureux : d'abord il don­
nerait un stimulant utile à l'industrie en la plaçant 
sous l'influence des intérêts personnels; ensuite il 
appellerait en Égypte beaucoup de capitaux euro­
péens qui trouveraient ainsi à s'y employer avec 
avantage. 
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IL 

PETITE I NDU STr..IE, ARTS ET MÉTIERS. 

Corporations industri ell es . - Al'ts alim entaires : Préparation du bl é, 

boulangers, -bouchers, - fours à poulets, - préparation des fhes , 

- du vinaigre, - disliliation, - pileurs de café, - pâtissiers. -

Arts qui servent à z• ê1ir : Filature, -feutre, soie, blanchissage rle fi ls 

cl étoffes, teintures, lustrage , broderies, passementeries,- Lanne­

ries, - cordonniers, selliers, - tailleurs, - pelissiers. - A1·ts r1ui 

servent ci lo!J CI' : l.\Jaçons, - forg erons, -charpentiers, menuisiers , 

-serruriers en boi.s, - tourneurs, - poterie, - verr·eric , - bi­

joutiers, orfèvres, - armur iers, - nallil'rs. - Indu stries dh· c1·ses : 

Chibouquiers, -· barbiers, - marchands. 

37. Corporations industrielles. -- L'organisation 
de la petite industrie en Égypte se distingue par­
plusieurs caractères intéressants. Cbaq ue profession 
n1an-uelle forme une corporation ù la tête de laquelle 

sont placés des cheiks particuEers qui en ont en 

quelque sorte le gouvernen1ent. Ces cheiks s'adjoi­

gnent des espèces de lieutenants nommés naqybs. 
Eux-1nêmes sont choisis ou par les gouverneurs des 

villes dans lesquelles ils se trouvent, ou par l'autorité 

supérieure. Pour la police des corporations, pour le 

paiement des in1pôts que le gouvernen1enl veut pré­

lever sur elles, c'est toujours aux cheiks qu'il s'a­

dresse. Celui-ci rôpaelit lui-n1ên1e entre les princi­
paux artisans placés sous sa juriLliction les somn1es 
qui lui sont demandées. Ce ne sont pas seulement 

les professions utiles qui for111en t ces di' crs corps ; 

les baladins, les chanteurs puolics ( alalyeh) , les 
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co nteurs, les escamoteurs, les danseurs, les almées, 

les femmes publiques, sont réunis de la 1nême rna­

nière so us l'autorité d'un cheik, qui les rcpt éscnte 

a u près du gouvernement, adrni n istrc ct défend leu rs 

i ntérêts. Avant Méhémc t-Ali, les voleurs cux-n1èmcs 

avaient des chefs avoués , qui sc chargeaient de re­

trouver les objets volés n1oycnnant une rétribution. 

C' é.tait, co mme on voit, après bien d es siècles , la 

con Linuation de cc qui avait lieu chez les anciens 

1~gyp ti ens ('1). 
Il y a dans chaque mé tier un temps d'appren tissa ge. 

Lorsque l'apprenti, après s' è tre formé dans la pro­

fession qu' il a choisie sous la dirccLion d' un ou­

\TÏcr titré, vcu t obl.cnir lui-n1êmc le grade d e nwltrc­
ouvrier, il sc présente, accompagné de son patron, 

chez le cheik Je sa corporation; en s'ad ressa nt à lui, 

il Je salue ct lui dit: Hécitons le (alyhalt (invoca tion 

qui est à la tête du Coran). Le clwik récite cette 

prière en mème tmnps que l'apprenti et les autres 

ass istants. Lorsqu'elle est terminée , il interroge sur 

le Lut de leur visite le j eune candidat ct son patron; 

cel ui-ci déclare que son protégé, étant assez instruit 

dans le 1nétier, désire, pour le professer lui-n1ê me 

dans un atelier paeticulicr, être reçu n1ailre. Le 

cheik fait alors approcher de lui l'apprenti , lui at­

lache une ceinture autour des reins , et le proclarne 

n1cn1bre de la corporation. Pour tél.noigner sa re­

connaissance, le nou,eau n1aître invite ù d iner, 

(1) Voy. tom. 1 , introdnct. hist., pélg. xxxm. 
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quelques jours après, le cheik et les principaux ar­
tisans de son corps. Il n'a du reste aucune rétribution 

à payer. 
Lorsqu'un apprenti quitte son patron, il ne peut 

être admis dans aucun atelier s'il ne fait auparavant 
une visite au cheik pour lui expliquer les n1otifs qui 
l'ont détertniné à abandonner le 1naître chez lequel 
il travaillait. Si la rupture a eu lieu à la suite d'une 
altercation, il arrive assez souvent que l'intervention 
ùu cheik réconcilie le 1naître avec son apprenli ; si 
elle a été détern1ioèe par une question J'intérêt, 
1' ouvrier entre, avec l'assentiment et l'entremise du 
cheik, chez un autre n1aître. 

C'est surtoul au Caire que l'on trouve avec leur 
organisation originale et complète tous les n1étiers. 
Les principaux, ceux qui occupent le plus de bras, 
sont ceux de n1euniers, ùe boulangers , de fabri­
cants d'huile, de vinaigre, divers tisserands, des 
tanneurs, des teinturiers, des tailleurs, des potiers, 
des forgerons, des n1enuisiers, des tourneurs , des 
broùeurs et des passen1entiers; il y a égalen1ent 
beaucoup de préparateurs de fèves, des fabricants de 
chaux, plâtre, br·iques, charbon. 

ll est probable que la plupart de ces industries 
sont exercées d'après les procédés légués par l'an­
tique Égypte, et que les résultats qu'elles donnent 
sont, quoique souvent dégénérés sans doute, analo~ 
gues à ceux que les anciens Égyptiens produisaient. 
En effet, le caractère des Égyptiens de tous les 
temps se dislingue par un respect invariable pour 
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les anciens usages, transn1is traditionnellen1ent, et 

par l'absence du génie inventif. En revanche, les 

l~gyptiens sont d'excellents imitateurs, et reprodui­

sent avec beaucoup de fidélité les n1odèles qu'on leur 

donne. 
Les travailleurs demeurent dans l'attitude orien­

Laie, la plupart acccoupis, ct exécutent des travaux 

dont nos ouvriers ne pourraient pas venir à bout 

dans cette position. Tous les voyageurs ont remarqué 

la dc:\téri té avec laquelle ils sc scrven t de leurs pieds. 

Je ne crois pas, pour donner une esquisse rapide 

des prin ci pales professions qui composent la petite 

industrie, pouvoir suivre une division plus logique 

(rue celle qu'a adoptée M. Jomarcl dans la partie de 

, on beau Mén1oire sur b. description du Caire (1) 
qu'il consacre à l'industrie ct aux professions n1éca­
n iques. A son exemple, nous diviserons les arts et 

métiers en quatre classes : la première renferinc 

ceux qui nourrissent l'hon1me; la seconde, ceux 

qui le vètissent; les troisième et quatrièn1e, ceux qui 
erYent à l'abriter, à n1cubler ou orner sa den1eure 

e t à satisfaire ses divers besoins don1estiques. 

38. ARTS ALL\IENTAIRES : pn!paraüon dU blé_, bOU­
frtngers. - Les Égyptiens se servent pour n1oudre 

Je blé d'un 1noulin très-sitnple. Le grain est broyé 

entre deux meules , qui sont mises en rotation par 

un manége auquel est attelé ordinairement un cheval 

ou un bœuf. 

(1) Dcscript. de l 'E~gyp te, tom. xvm, état moclerne. 
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Les indi gènes font cuire leur pain dans des fou rs 
banaux, ordinairen1ent deux fois par jour. Le maitre 
du four y introduit les pains à n1esure qu'on les 
apporle, et les rend cuits au bout de qu elqu es n1i­

nu tes. 
:39. Bouchers.- Les bouchers sont peu nombreux, 

cela vient sr1ns dou te de ce que la consommation dn 
la vian de n'est pas r(~pandu0 chez le peuple . 

. 10. Fours à poulets. - Les fours à poulets de 
l'Égypte ont acquis dès la plus haute antiquité une 
granùc rcnonnn ée; on sait que, grâce à eux, les Égyp­
tiens ont toujours fait éclore les poulets en gt~anù, 

en substituant à l'incnbalion naturelle l'action d'une 

température chaude. Sans doute ce 1noyen m'titi­
ciel a été découvert en Égypte, parce que, comn1e 
nous l'a\ons dit dans le premier 'olume de cet ou­
vrage ('1) , les poules n'y ont aucune tendance ~\ 

cou ver. Les établissetnents destinés à faire éclore 
les poulets portent le non1 de m.alunal(a1"ougy. Ils 
r enfertnent depuis quatre jusqu'à trente fours ran­
g' s sur deux lignes para Heles et séparés par un 
étroit espace. Le n1ahmal est une petite cellule 
haute d'environ trois n1ètres, à peu près aussi longue 
et large de deux n1ètres et den1i; il est coupé en deux 
étages , vers le 1nilieu de sa hauteur, par un plan­
cher recouvert en brique, percé d'une ouverture 
assez grande pour qu'un hon11ne puisse passer d'une 
case dans l'autre. Chacune d'elles a une porte sue le 

( 1) Page f40. 
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corridor mitoyen et des ouvertures semblables dont 
les cloisons latérales font con1n1uniquer entre eux 
tous les fours placés sur la n1ême ligne. Les cases 
inférieures sont destinées à recevoir les œufs; on 
place le feu sur le parq net des cases supérieures, 
disposé d'une n1anièfe particulière pour le recevoir. 

On fait éclore, dans chaque four, trois à quatre 
1nille œufs. On les étend dans la case inférieure du 
mahn1al, sur une natte, des étoupes et de la paille 
sèche, de 1nanière à en former plusieurs lits posés 
les uns sur les autres. On alltnne le feu, seule1nent 
dans un tiet'S environ des fours, en choisissant des 
intervalles à peu près égaux ; quatre à cinq jours 
après, on en allun1e dans d'autres, et quelques jours 
plus tard dans ceux qui restent. On a soin, en allu­
n1ant de nouveaux fours, de laisser éteindre les pre­
Iniers. On renouvelle le feu trois ou quatre fois par 
jour et on a soin de l'augtnenter vers la nuit, à 
cause de la fraîcheur de la température nocturne. 
Un ouvrier entre plusieurs fois par jour dans les 
chan1bres inférieures pour retourner les œufs et les 
éloigner tour à tour des endroits les plus échauf­
fés; vers le cinquième jour_, ill es examine à la lu eut 
d'une lampe et sépare ceux qui n'ont pas été fécondés. 
La tetnpérature nécessai re à la réussite de l'opéra­
tion est d'environ 32 degrés Réaun1ur. Les Égyp­
tiens, qui pratiquent l'industrie des fours à poulets, 
ne connaissent pas le thermotnètre, In ais l'habitude 
leur donne un tact très-sûr pour deviner le point 

de chaleur nécessaire. C'est là tnêtne le secret le plus 
li. 20 



306 AGRICULTURE, 

important de leur tnétier; ils ne s'en rendent maî­

tres qu'après plusieurs années de pratique, et comme 

ils ne font participer à leurs travaux que leurs en­

fants ou leurs parents, ils le perpétuent dans leur 

famille et ne craignent pas de le voir devenir l'apa­

nage de ceux de leurs con1patriotes qui seraient ten­

tés de leur faire concurrence. 

Les poulets éclosent environ de ' 'ingt à vingt- '"' Ïnq 

jours après que les œufs ont été placés dans les 

fours . Il y a_, en n1oyenne, un cinquièn1e d'œufs 

stériles. Dès qu'un 1nahn1al est ouvert, ce qui a lieu 

dans le u1ois de février ou de n1ars, tous ]es habi­

tants du village vont y porter leurs (.eufs; on leur 

rend ordinairement cinquante poulets pour chaque 

cent d'œufs, la différence fait le bénéfice du proprié­

taire du four. Dans la n1ê1ne journée on voit paraîlre 

à la fois, dans le n1ême établissen1ent, plusieurs 

dizaines de Inilliers de petits poulets. Les cstitna­

tions qui ont été faites par les savants de l'Égypte 

portent à environ 24,000,000 le no1nbre des poulets 

qui sortent annuellement des deux cents fours qui 

se trouvent en Égypte. 

4,1. Préparation des fèves. - Les fèves qui vien­

nent en Égypte en innnense quantité se vendent pu­

bliquen1enl dans les rues, après avoir subi une cer­

taine préparation qui consiste à les faire fermenter 

deux jours dans l'eau, et à leur donner un assaison­

neinent particulier lorsqu'elles ont gertné. 

42. Du vinaigre.- Il y a un assez grand nombre 

de fabriques consacrées à faire le vinaigre; celui que 
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l'on extrait des dattes est le plus comn1un on en 
fait aussi avec des raisins. 

43. Distillation. - Il y a au Caire un assez grand 
nombre de distillateurs qui font de l'eau de-vie avec 
des dattes et des raisins, à l'usage des chrétiens. On 
distille aussi de l'essence de roses. 

44. Café.- A près a voie été brùlé dans un pla leau, 
le café est pilé dans un mortier· de granit creusé en 
forn1e conique; deux ou trois ou v ri ers le beoient dans 
le n1ê1ne n1ortier, en le frappant tour-à-tour d'un 

pilon elu poids de cinq à six kilogrammes; ils ac­
con1pagncnt leur n1ouven1ent d'un chant rhythmique, 
tandis qu'un enfant enfonce sa main dans le mor­
tier, remue le café, la retire, en sc guidant sur la 
Inesure du chant et sans suivre des yeux Ies n1 ouve­
nwnts des pileurs. Les Européens témoins de C''tte 
opération craignent à chaque instant de voir broyer 
la n1ain du j eune ouvrier; 1nais le sentiment de Ia 
n1esure es t inculqué de bonne heure si profondé­
Inent dans l'intelligence des enfants égyptiens que 
l'on ne doit pas craindre d' erreur de leur pm·t dans 
le broien1ent du café. Dans les écoles, en effet, le 
n1aître les rend habiles à un exercice assez ridi­
cule à la première vue, rrwis qui, sous une appa­
rence de singularité, cache une utilité réelle que l'on 
peu t apprécier dans plusieurs des professions indus­
trielles auxquelles se livrent les Égyptiens: il frappe 
de sa baguette sur une table, l'enfant doit poser la 
n1ain sur le point que la baguette a touché et la re­
tirer aussitôt; le 1nouve1nent devient plus rapide, les 

20. 
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doigts de l'élève ont à souffrir dans le principe de la 
vitesse avec laquelle le n1aître abat sa baguette; mais 
bientôt, instruit à ses dépens et par l'habitude, il par­
vient à éviter en se jouant les coups redoublés que 
son grave rnagister fait pleuvoir en n1esure sur la 
t ~ blc . 

4'"'. Pâh'ssie?"S. - Nous avons dit que les Égy p­
l iens sont très- friands de pâ tisset'Îes ; les confiseurs 
((atatery) occupent un grand nombre de boutiques au 
C~ire dans le quartier de Soukalieh. Les gourn1ancls 
de b3ssc classe vont n1anger de la pâtisserie dans les 
boutiques de ces fa ta ter} s. 

1ü. ARTS QUI SERVENT A VÈTIR: Filature. -Avant 
que Méhén1et-Ali eùt introduit les grandes filatures, 
le coton , le lin et la laine étaient filés au fuseau 
par les femn1es et ]es ho1nmes , et dévidés au n10} en 
d' un tour simple et ingénieu x. On conçoit qu'au­
jourd'hui cette industrie privée , qui ne se borne 
plus qu'aux besoins don1estiques, ne doive avoir 
conservé aucune in1portance. 

Avant que la grande industrie eût monopolisé 
tous les produits n1anufacturiers de quelque impor­
tance , on tissait égaletnent avec des appareils très­
simples , In ais aussi peu puissants, des toiles de lin 
et de coton et des pièces de lai ne. 

-17 . Feutre, soie~ blanchissage de fils et étoffes , 
teintures> lustrage, broderies. - On tissait de n1ême 

quelques étoffes de soie; un assez grand non1bre de 
fabricants particuliers s'occupaient de la confection 
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des tarbouchs feutrés. La teinturerie des étoffes étai t 

exploit' e assez en grand, n1ais avec très-peu de per­
fection. Plusieurs ateliers étaient consacrés au Cair ~ 
au lustrage et au blanchiment des tissus. Les bro­
deurs, qui avaient un assez grand nombre d 'établis­

setnents, se distinguaient par le fini de leur travail, 

et l' élégance et la délicatesse de leurs dessins. Les 

plus habiles étaient ceux qui brodaient en or e t en 

argent sur le n1aroquin et sur toute autre espèce de 

peau. 
!1-8. PasseJnentiers.- Les passementiees é5yptiens 

sont très-habiles, ils font des cordons de coton ou de 

soie, des fils d'or et d'argént, des glands en soie, en 

argent, en or, etc. 
49. Tanneries. - Les tanneries forrnent un e in­

dustrie assez considérable ; les Égyptiens y sui vent 
des procéd és qui leur sont particuliers, ils ta n ent 

les peaux do vaches, de Luffles, de 1noutons, de chè­

vres, etc. Ils r éussissent teès-bion dans la prépara­

tion du maroquin, qui n'est autre que la peau de 

chèvre tein te en rouge , en jaune, ou autres cou­

lours , après avoir é té tannée avec soin. 

50 . Cordonniers ( saramaty l) ~ selliers. - Les 

chaussures du pays , les n1ess, les markoubs, les ba­

houches, sont fabriquées au Caire. Dans le quartier­

do El-Baradeieh, au Cail'e, un grand nombee d'ou­

vri ers confectionnent les selles de chevaux, de bau­

dets, etc. Los sangl es, les longes et entraves se fa­

b r iquent dans le Shoukalioh. Des broderies quelq ue­

fois élégan tes ornent ces ouvrages. 
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51. Tailleurs ( khayhâtyn ). -Il y a au Caire des 
tailleurs égyptiens en assez grand nombre ; ce sont 
eux qui confectionnent les habillmnents des indigè­
nes. Ces tailleurs font 111ême les habillements des 
fem1nes. Il y a également des tailleurs grecs et ar­
méniens qui servent la classe élevée, et particu­
lièrenient les Osmanlis. Ils sont très- habiles, et 
surtout dans l'art d'appliquer les cordons en soie et 
en or pour en forrner des broderies et des dessins 
très-gracieux; peu de tailleurs en Europe seraient 
capables de les surpasser en ce genre. 

52. Pelissiers, appelés (arrayn.- Ce sont en gé­
néral des Grecs et des Arn1éniens. Le notnbre n'en 
est pas très-grand, attendu quJil n'y a que les grands 
seigneurs et les ulé1nas qui portent de la fourrure. 

53. ARTs QUl SERVENT A LOGER : Maçons. - Les 
1natériaux que l'on en1ploie ordinairement à ]a con­
struction des n1aisons, sont des briques cuites ou 
cr·ues, quelquefois des pierres de taille, le plâtre et 
la chaux. 

Les briques, dont la 1natière est le lin1on elu Nil 

(pl us ou 1noins 1nélangée d'argile , quelquefois sa­
blonneuse) , sont si mplen1ent séchées au soleil ou 
cuites dans des fours spéciaux. Les briquetiers font 
leurs opérations avec une très-grande vitesse. 

Les pierres de taille sont fournies par les carrières 
du Mokattan ou par des décombres des anciennes 
constructions. 

Les n1açons brùlent la pierre destinée à faire de 
la chaux à peu près con1n1e en Europe; ils l' étei-
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gncnt d'après les n1ê1nes procédés. Mais leur manière 
de faire le n1ortier est très-irnparfaite; au lieu de 1 
n1êler a' ec le sable, qu'ils ont en si grande abon­
dance et en si bonne qualité , ils se servent de terre 
n1élangée avec de la ccndee des fours. 

Le plâ tec vient de Hélouan et de Bayacl. Des ou­
vriers spéciaux s'en servent pour crépir l'in té rieur 
des n1aisons. Con1mc nous l'avons déjà dit, ils n'on t 
1 as de gy pse blanc, ct emploient quelquefois de la 
chaux comn1e on ferait chez nous le plâtre. 

La manière de construire des Égy ptiens n1odernes 
n'a rien de ce caractère de soli di té et de perfection 
qui distingue les travaux de leurs ancêtres. Les ma­
tériaux sont de tnauvaise qualité : ce sont des moel­
lons très-petits. l]s font entrer dans l'épaisseur des 
n1urs des traverses en bois, dans le but de donner 
de la solidité, et qui empêchent au contraire le n1ur 
de se li er ct de form er un tout. 

Ces maçons ont des instruments très-in1parfai ts : 
c'est une petite truelle en fer, très-étroite, qui res­
sen1ble à une spatule. Ils se servent très-pen de la 
règle , de l'équerre, des niveaux et des fils à plomb. 
Aussi leurs murs ne sont-ils pas souvent perpendicu­
laires et croulent avec la plus grande facilité . Il est 
rare que les portes et les fenêtres soient rectangu­
laires ou qu'elles ne soient pas penchées de côté. Ils 
n'ont ni précision ni le sentiment de la syn1étrie. 
Les constructions se font presque toujours sans un 
plan arrêté. lis ajoutent sans prévision une pièce à 
l'autre, et assez fr ' quemn1ent ce n' est que lorsque 
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elle est faite qu'on s'aperçoit qu'on a oublié de ]ui 
donner de !a clarté et de lui 1nénager des communi­
cations intérieures. 

54. Tailleurs de pierres. -II y a peu de n1aisons 
bâties en pierres de taille. Les musulmans ne visent 
pas à la conservation de leurs édifices ; ils ne setn­
hlent construire que pour le présent, et ne tiennent 
aucun compte des beaux 1nodèles d'architecture arabe 
qu'ils ont sous les yeux. En conséquence, l'art du 
tailleur de pierre et de l'appareilleur ne doit pas 
être très-répandu ni très-avancé. Les instrLunents 
des tailleurs de pierres sont très-grossiers ; co1nn1e 
ils n'emploient que du grès et du calcaire, ils éprou­
vent peu de difficultés. Cependant il en est encore 
tluelques-uns qui taillent le granit. 

Outre les tailleurs de pierres, il y a encore des 
hom mes dont b profession est de couper les dalles 
et de les poser. Ils sont appelés 1noubayats. La toi­
tu r·e des n1aisons est confiée à une profession parti­
culière. Les couvreurs attachent sur les chevrons 
des roseaux , et étendent sur eux une natte, sur la­
quelle ils étalent un enduit de rnortier, que souvent 
on recouvre lui-même de dalles. 

55. Forgerons. - Les instrun1ents des forgerons 
sont très-grossiers. Le foy er de la forge est en tretenu 
par un double son{flet. Au Caire la plupart des for­
gerons habitent dans le quartier dit ell\Taassyn ou des 
cha udeon 11iers. 

56 . Charpentiers, menuisiers. - Les bois les 
n1eilleurs et le plus communément etnplo) és sont: 
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l'acacia , le gom n1ier cl' Égypte, le lotier (nebka) 

et le sycomore. Les ouvrages de n1cnuiserie que nous 

ont laissés les anciens Ég) ptiens prouvent qu'ils 
n'ernployaient pas de bois différents de ceux-là. On 

itnporle aujourd'hui beaucoup de bois de planches 
de Trieste, Venise, Livourne, de la Syrie et de la 

Caramanie. Les 1nenuisiers égyptiens sont très­

adroits ; ils n'ont point d' établis ; ils travaillent à 
genoux ou assis. Le rabot dont ils se sen cnt est 

semblable aux nôtres ; il en est de n1ême de leur 

scie. Leur principal instrun1ent, celui dont ils sc 

servent presque pour tous les usages, poue entailler, 

fendre, feapper, arracher, est une hennineLte ap­

pelée kadoun. De tous les arts , celui de la menui­

serie est certninement le moins avancé. Il est très­

rare que les Égyptiens fassent des assetnb1ages à 
mortaises; ils taillent leur bois en sifflet aux extré­

mités, et les fix ent avec des clous, rarement avec 

des chevilles. Aussi leurs ouvrages sont très-geossiers 

et très-peu solides. Cependant les arsenaux et autres 

établi ssements créés par Méhén1et-Ali ont eu pour 

effet d'mnéliorer cet art n1anuel en formant, sous la 

direction de rnaît res européens , dBs ou vr icrs (jU Ï 

sont aujourd'hui d'une certaine haùileté. 

57. Serruriers en bois ( clobbe!t). - Ils for1n ent 

une section de la n1enuiserie, sont on assez grand 

notnbre, attenùu que la plupart des poetes ne sont 

fermées qu'avec des sereures en bois. Ces sereures 

sont composées do trois pièces. 

58. Tourneurs. - Les tourneurs en bois ( el ka-
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harratyn) sont logés, au Caire , dans le quartier de 

Charaouy. Ils sont très-non1breux, car il n'est au­

cu ne des boiseries qui form ent les fenêtres, les teeillis 

des muscharabychs, des panneaux, etc., et qui ne 

soient composés de pièces de bois tournées. Les tour­

neurs sont les ouvriers les plus habiles de l'Égypte, 

ct leur art est le pl us avancé. Ils n'ont pas_, comme 

en Europe, de tou1'S à établis; ils sont assis par 

terre, et tout leur appareil consiste en deux poupées, 

dont l'une est fixe , l'autre 1nobile. Cette dernière 

s' éca r te ou se rapproche pour serrer entre deux 

pointes les objets à tourner. Quoique leurs instru­

ments soient très-simples et très-imparfaits, la dex­

térité des tourneurs est telle qu'il n'est presque 

point d'ouvrages dont ils ne viennent à bout. 

D'autres ouvriers tournent avec une adresse égale 
l'atnbre ou l'ivoire 'pour faire des tuyaux de pipes. 

59 . Poterie. -L'art de la poterie est un de ceux 

qui sont connus en Égypte depuis la plus haute an­

tiquité. On fabrique au Caire, con1me dans le Saïd, 

plusieurs espèces de vases. 

Nous avons déjà parlé de ceux qui sont les plus 

renon1rnés , les bardaques, que l'on fabrique dans 

plusieurs endroits de l'Égypte, 1nais surtout à Ke­

neh. La fin esse de l'argile q ui est etnployée , l'élégan ce 

des forn1es qu'on leur donn e en les fa çonnant, les 

parfun1s dont les fabricants ont l'art de les impré­

gner, la propriété dont elles jouissent de rafraîchir 

l' eau, sont les causes de la préfcrence des bardaques 

de Ken eh. On fabrique encore dans cette ville des 
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jarres que l'on expédie au Caire en grande quantité. 
Leur transport dans cette ville ~ lieu d'une 1nanière 

toute particulière. On lie ensemble, l'ouverture en 
bas, un nombre considérable de ces jatres, dont on 
compose de grands radeaux, qui, sen1blables à nos 
trains de bois flollé, sont portés par le courant du 

Nil à leur deslinalion. 

La plupart des villes de l'Égypte supérieure ont 
des fabriques de poteries plus ou n1oins grossières . 
A Mellaouy et à Monfalout, on fait d'ilnmcnses ter­

rines et de grandes jarres en1ployées comrne baquets 

dans les indigoteries, les tanneries, etc. 

Dans le village de Belled-el-Ballâs, on prépare des 

vases no1nn1és ballàs ~ qui sont très-bien cuits et 
teès-peu perméables. Les habitants des campagnes 
sc servent d'une espèce de hallâ pour aller chercher 

l'eau du Nil. On rencontre souvent les femtnes du 

peuple qui les portent sur leur tête dans une atti­

tude pleine de grâce. 

Les poteries les plus con1n1unes sont fabriquées 

dans la Basse-Égy plc. Il y a au Caire , ainsi que 
dans plusieurs villages du Saùl, des ateliers pour la 
confection des noyaux de pipes. On fait dans la ca­

pitale quelques fingeans vernissées ct coloriées (les 

poteries égyptiennes ne le sont pas, elles consenent 

leur couleur naturelle; les bardaques, par exen1ple, 

sont grises, la plu part des autres sont rougeâtres); 

mais les fingeans du Caire sont grossiercs; celles 

dont sc servent les personnes riches, de n1ên1c que 
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beaucoup d'autres poteries, viennent d' Allernagne 
et d'Italie. 

60. Verrerie. - La verrerie est très-imparfaite en 
1tgypte. On y souffle des ballons, ùes cornues et des 
bouteilles de qualité inférieure. Méhén1et-Ali a fondé 
à Alexandrie une fabrique de verres dont les pro­
duits sont équivalents à ceux d'Europe, et où l'on 
a confectionné toutes les vitres qui ont servi, depuis 
ces dernières années , à la conson1n1ation du pays. 

On vient ù' établir une nouvelle verrerie au Ka­
ryoun1 , à quatre lieues cl' Ale~andrie , sur le canal 
IVIahn1oudieh . Con1n1e les approvisionnements de 
combustibles sont, pour tous les établissements in­
dustriels de l'Égypte, une question vitale qu'il im­
porte d'assurer , on a l'intention de planter auprès 
de la fabrique du KaryotH11 une forêt considérable 
de saules et des espôces d'arbres qui conYiennent le 
111ieux au terrain égyptien.· 

61. Bijoutiers J orfèvres (el seyâgh)~ - Les orfè­
vres occupent aa Caire un quartier particulier. Les 
plus habiles sont réunis dans le Khan-Abou-Takyeh. 
Ce sont (_les juifs ou des cophtes. L'orfèvrerie est 
loin d'atteindre la perfection à laquelle ont conduit 
chez nous les exigences du luxe. Les bijoutiers qui 
se ttouvent au Caire en grand nombre sont des Ar­
Inéniens et des Constantinopolitains. Ils n1ontent 
admirablement les pierres précieuses que leue con­
flent les grands seigneurs turcs. Dans le quartiee 
de JJfargouch ~ on travaille le corail et l'ambre, on 
en fait des colliers, des chapelets, etc., etc. 
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62. Armuriers. - Les armuriers ont au Caire le 

quartier de Souk-el-Selâh. Les uns ne s'occupent 

que des armes à feu, et les autres des armes blan­

ches. Ils n'offcent, dans l'exercice de leur art, au­

cune particularité ren1arquable. Les plus belles ar­

n1es que possèdent les personnes riches viennent 

d'Europe. Les armuriers elu pays sc bornent à les. 

réparer. 

ü3. lfalliers (ellws~). - L'usage des nattes est si 

répandu en Égypte que l'on conçoit que leur fabri­

cation doiYe occuper une quantité assez considérable 

d' ouYriers. On les tresse au Caire et dans le Fayoun1; 

celles qui sont les plus estimées sont faites avec des 

joncs appelés san~ar_, que l'on recueille surtout près 

des lacs de Natron. On teint ces joncs en diverses 

couleurs, ct on for1ne, en les entrelaçant, des lozan­

ges ou d'autres figures agréables à l'œil. 
64. INnusTnms DJVERsEs. Chibouquiers. - Les 

faiseurs de tuyaux de pipes doivent naturellement 

aYoir beaucoup de travail dans un pays où tout le 

monde fume. Ces tuyaux sont ordinairement en ro­

seaux, en bois de ccrisieJ.'S ou en lilas, jasmins. On 

les perce au lllO.)'en d'un archet. 

65. Barbiers. - Les barbiers égyptiens se dis­

tinguent par une adresse rcznarquable; la n1anière 

dont ils rasent 1nc paraît assez singulière pour Iné­

riter d'être conn ne des lecteurs , et, pour leur en 

donner une idée , je ne crois pas pou,-oir 1nieux 

faire que de citer la description exacte ct pittoresque 

de NI. le docte ut' Brayer, dans son excellent ouvrage: 
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JYeuf années à Constantinople ( ~l). Les procédés des 

bat'biers égyptiens sont entière ment identiques à 
ceu x de leurs confrères de Stan1houl : 

« Dès qu'on a pris place sur le banc de bois qui 

règne à l'intérieur do la boutir1ue , le n1aitre vous 

offr-e une pipe, sc met à prépat'er une tasse de café, 

et, deu x minutes après, vous l'offre brûlante. 

» Comtne personne n'est pressé à Constantinople, 

il est d'usage d'atlendee tranquillement, quelquefois 

n1ême long-temps, que le n1aître barbier ou son 

premier lwlfa (garçon) ait achevé de raser quelqu'un. 

Votre tour est-il venu, vous prenez la place do celui 

qui s'en va. Vous vous trouvez alors avoir au-dessus de 
la tête une tige tnétallique fixée par un bout dans Ja 

n1uraille ou au plafond, et dont l'extrémité libre , 

recourbée, soutient un vase de In étal en forn1e d'en­
tonnoir percé d'un petit trou. Tandis que vous sou­

tenez des deux 1nains sous votre n1enlon un grand 

plat à barbe de tnétal étan1é, circulaire et sans échan­

crure, le vase suspendu vous laisse couler sur la tête 

un filet d'eau tiède dont le barbier profite poue feotler 

avec du savon la tête, le visage et le cou. Si l'on a 
d es cheveux, il les savonne et les gratte plus long­

temps, les peigne pour ainsi dire avec ses ongles; 

puis avec une serviette il en absorbe l'humidité et 

vous enveloppe la tête d'une autre servieLtc Lien 
sèche. 

» Enfin il se n1et en devoir de vous raser. La barbe 

(1) Tom. I, pag. 429 . 
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étant bien b un1ectée, il prend un rasoir d'assez Ines­
quine apparence. Ces lan1es qui viennent d'Allemagne 
co ôtent à peine deux francs la douzaine, n1ais au moyen 
d'une pierre et d'un cuir ils savent les rendre excel­
lentes. Le barbier pose son pied gauche sur le banc , 
puis appuyant ]a tête de l'individu sur son genou 
~ou vert d'une serviette, il rase de haut en bas la joue 
gauche ; il passe de l'autre côté et répète la n1ême opé­
ration, il se n1et ensuite en face et rase le menton, les 
lèvres et les poils irréguliers qui peuvent se trouver sur 
Je visage. Si vous tenez à avoir des sourcils réguliers, 
il les rase de telle manière qu'ils sont parfaitetnent 
arqués. Les poils étant regardés dans le pays comme 
immondes, il enfonce les pointes de ses ciseaux dans 
l'une et l'autre narine, et les coupe; il clapote ù 

plusieurs reprises de l'eau tiôde dans les oreilles, 
enlève avec un petit instrument le cérumen délayé, 
et coupe les poils qui sont à rentrée du conduit auri­
culaire. Trouve-t-il une petite loupe, il l'enlève d'un 
coup de rasoir après toutefois en avoir demandé la 
pern1ission à la personne intéressée. Tout cela se fait 
lentetnent, en causant, à plusieurs reprises, car si 
quelqu'un entre et que le barbier se trouve seul , il 
laisse sans façon la personne qu'il rasait pour offtir 
une pipe au nouveau venu et lui préparer une tasse 
de café. Pendant ce ten1ps-là, l'homme à tnoitié rasé 
continue de fu1ner la pipe qu'il n'a quittée que n1o­
mentanément, jusqu'à ce que le barbier le reprenne. 

» Quand tout est enfin à peu près terminé, le petit 

apprenti présente un n1iroir pour que l'individu voie 
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si tout est à souhait. S'il ne trouve rien à dire, le 
barbier frotte entre ses doigts la 1nèche de cheveux 
que les Orientaux sont dans l'usage de porter au 
somn1et de la tête, la ploie, la couvre du fès et pose 
par-dessus le turban ou le l{alpak. L'opération dure 
de dix rninutes à une demi-heure. >> 

66. Porteurs d'eau. - Comn1e l'eau des puits au 
Cai re est légèrement saumâtre, de notnbreux n1ar­
chands porteurs d'eau (sakkahs) gagnent leur vie en 
fournissant de l'eau du Nil aux habitants. Les uns 
tt'ansportent le liquide dans de grandes outres en 
cuir placées sur le dos de chameaux ou d'ânes, d'au­
tres l'apportent eux-n1ê1nes dans des outres plus pe­
tites sur leur dos. Le cri de vente des sakl{ahs est : 
0 puisse Dieu me récompenser. Pour une outre d'cau 
portée quelquefois d'un kilon1ètre et den1i de dis­
Lance, il obtient rare111ent plus de dix ccntin1es. 

H est d'autres sakkahs qui se bornent à vendre de 
J'eau aux passants dans les rues. Un assez grand 
nombre vendent des breuvages divers, tels que ceux 
que nous avons détaillés en parlant des sorbets (1). 

Il est plusieurs autres professions particulières en 
.Égypte, telles que celles d'ânier, de cha1neUe1", de 
n~arinier du Nil, dont je parlerai avec plus de détails 
dans l'un des chapitres suivants. 

G7. jJJarchands. - Nous avons déjà parlé de la 
fo r me des Lou tiques. Nous avons indiqué les diffé­
rents quartiers du Caire dans lesquels se trouvent les 
principaux n1archands. 

(J) Tom. II, pag. 9. 
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Dans la capitale de l'Égypte en effet, tous ceux qui 
professent la 1nême industrie se réunissent dans la 
1nêrne partie de la ville. On voit des portions de rues 
exclusivement occupées par les magasins affectés à 
un seul genre de comn1erce. 

Les marchands égyptiens, nonchalamment accrou~ 
pis sur une espèce de divan qui borde leur étroite 
boutique, sont bien loin d'avoir l'activité qui dis-. 
tin gue les déLai liants de l'Europe; i Is ne font rien 
pour appeler à eux les chalands; ils attendent la for .. 
tune et ne vont pas la chercher. 

Il y a au Caire des 1narchands chr·étiens, juifs_, 
arabes et turcs. Les premiers demandent toujours 
un prix beaucoup plus élevé que celui auquel ils fi­
nissent par céder leur n1archandise; les Turcs, au 
contraire, sont, sous ce rapport, très-consciencieux; 
îls disent, tout d'abord, le prix qu'ils veulent avoir, 
s'y tiennent invariablen1ent, et ne font aucun effort, 
aucune concession pour retenir les acheteurs qui 
den1anden t une din1inution. 

§VI. 

COMMERCE. 

Importance commerciale de l'Égypte. -Articles qui composent le cmn ... 
merce de l'Égypte.- Importations et exportations. -Commerce des 

caravanes. -Établissements commerciaux européens.- Réflexions. 

68. Importance c01nmerciale de l'Jlgyple. - Il est 
peu de posilions géographiques ausst favorables atl 

Il. 21 
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corn rn erce que celle de l'Égypte; et mêtne, à ne voie 

les choses que du point de vue commercial, si une 

contrée n1érite par son importance sous ce rapport 

de former un état soun1is à une adrninistration indé­

pendante, c'est bien l'Égypte. Par le port d' Alexan· 

drie sur la Méditerranée, elle reçoit tous les articles 

du comn1erce du Nord et de l'Occident; comme elle 

tient la clé de la partie orientale de l'Afrique, elle 

est le confluent naturel d'une portion très-impor­

tante du continent africain; n1aîtresse enfin de dé­

boucher par la 111er Hou ge dans l'Océan indien , 

c'est à elle que doit revenir un jour le transit de 

l'itnmense cornmerce de l'Asie 1néridionale, qui 

prend aujourd'hui une route si allongée pour venir 

répandre ses richesses en Europe. 

On ne saurait parler de l'Égypte com1nerciale sans 

rappeler que, c'est surtout con11ne route de l'Inde, 

que l'avenir lui réserve de hautes destinées; le canal 

du Nil à Suez, ou tout autre tnoyen de con1munica­

tion entre la Méditerranée et la mer Hou ge, ont été 

à diverses reprises le rêve de ses gouvernants. Jus­

qu' au quinziè1ne sièele elle fut l'intern1édiaire des 

échanges entre l'Inde et l'Europe; et ce rôle lui ap­

})artient si naturelletnent que; lorsque les Portugais 

eurent ouvert la route de l'Atlantique, l'un des 

hommes qui contribuèrent le plus à fonder leur 

puissance asiatique, Albuquerque, voulant assurer 
éternollen1ent à sa nation les avantages qu'elle venait 

d'acquérir, conçut le proj et audacieux de détourner 

le Nil, ct de condu ire ses caux dans la n1er Rouge, 
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afin d'enlever à jatnais à l'Égypte la route de l'Inde; 
il n'est pas un homn1e de génie qui n'ait profondé­
n1ent apprécié cette position unique. C'est parce 
qu'ill' a con1pris, qu'Alexandre fonda en Ègypte un 
port de mer auquel il délégua l' héritnge de Tyr. Le 
n1otif qui entraîna Napoléon sur les bords du Nil fut 
surtout comrnercial. Ce grand hon1n1e voulait enraci­
ner en Égypte une pépinière de négociants français; 
il savait bien que du tnoment où ils lieraient dans le 
réseau de leurs opéra lions la tner Rouge à la Méditer­
ranée, le n1onopole indo-britannique serait sérieuse­
tuent entan1é. 

A n1on avis, cette position de l'Égypte, précisé­
nwnt parce qu'elle rst si irnportante sous le rapport 
com rnercial el qu'elle a été de tout temps si convoi­
téc, ne doit ê tre laissée qu'à une puissance indépen­
dante et foncièretnent neutre, comme l'est naturel­
lement le comn1erce, cotntne doit l'êtee tout ce qui 
touche à ses intérêts. 

69. Articles q ni composent le commerce de t i-'gypte. 
-Napoléon a tracé dans ses Métnoit'es une esquisse 
rapide du comn1erce de l'Égypte; elle lui est encore 
applicable, sauf quelques traits, et pour donner de 
ce con1merce une idée générale , je ne crois pas pou­
voir mieux faire que de la citer ici. 

« L'Égypte produit en abondance du blé , du riz 
et des légumes. Elle était le grenier de Rome ; elle 
est encore aujourd'hui celui de Constantinople. Elle 

produit aussi du sucl'e, de l'indigo, du séné, de la 

2i. 
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casse, du natron, du lin, du cl1anvre ( 1); rnais elle 
n'a ni bois, ni chat· bon, ni huile. Elle manque aussi 
de tab~c qu'elle tire de Syrie, et de café que l'Arabie 
lui fournit. Elle nourrit de nombreux troupeaux, 
indépendamment de ceux du désert, et une multi­
tude de volailles. On fait éclore les poulets dans des 
fours, ct l'on s'en procure ainsi une quantité in1~ 

nwnse. 
>> Ce pa)' s sert d'interrnédiaire à l'Afrique et à 

l'Asie. Les caravanes arrivent au Caire comn1e des 
''aisseaux sur une côte, au mon1ent où on les attend 
le n1oins, ct des contrées les plus éloignées. Elles 
sont sjgnalées à Giseh, et débouchent par les Pyra­
n1ides. Là on leur indique le lieu où elles doivent 
passer le Nil, et celui où elles doivent catnper près 
du Caire. Les caravanes ainsi signalées sont celles des 
p6lcrins ou négociants de Maroc, de Fez, de Tunis, 
d'Alger ou de Tripoli, allant à la Mecque, et appor­
tant des marchandises qu'elles viennent échanger au 
Caire; elles sont ordinairement co1nposées de plu­
sieurs centaines de chameaux, quelquefois n1ême de 
plusieurs n1illiers, et escortées par des hommes ar­
Inés. ll vient aussi des caravanes de l'Abyssinie, de 
l'intérieur de 1' Afrique, de Tangoust et des lieux qui 
se trouvent en communication directe avec le cap de 
Ronne-Espérance el le Sénégal. Elles apportent des 
esclaves, de la gorrnne, de la poudre d'or_, des dents 
d'éléphant, et généralen1ent tous les produits de ces 

(1) Il faut ajouter aujourœhui en première ligne le coton. 
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pays, qu'elles viennent échanger contre les Inarchan· 
dises d'Europe et du Levant. Il en arrive enfin de lou tes 

les parties de l'Arabie et de la Syrie, appot·Lant du 
charbon, du bois, des fruits, de l'huile, du café, du 
tabac, et en général, ce que fournit l'intérieur de 
l'Inde. » 

70. Importations et exportations.- Le commerce 

actuel de l'Égypte, quoiqu'il eùt besoin de la paix 
pour prendre tout son essor, possède encore une 
très~ haute importance. Il demande à l'Europe des 

tissus, des bois de construction, du fer, de la q nin­
caillerie, du papier, des drogueries et des denrées 

coloniales, etc.; en échange, il lui envoie du colon, 

du riz, des céréales, de l'indigo, de l'opium, etc. 

On se fera une idée de la valeur de ces échanges 
par Je résumé suivant des importations et des expor­

tations en 1836, évaluées approxitnativement. 

Tissus de coton. 
Draps. 
Bonnets. 

Tissus de laine. 
Id. de soie. 

Importations. 

Bois de consteuction. 

Fer en barres et fil de fer. 

Quincaillerie et coutellerie. 

. fr. 16,000,000 
3,500,000 
1,800,000 
2,000,000 
2,300,000 

9,000,000 

4,000,000 

2,500,000 

A reporter> 41,100,000 
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Papier. . 
Drogues et épices. 
Charbon de terre et de bois. 
Cochenille. . • 
Sucre. 
Verreries et glaces. 
II uiles. . 
Vins et liqueurs. . 
Autres marchandises. 

Total. 

R epor l , 4>1 , 1 00, 000 
1,000,000 
1,500,000 

1,300,000 
1,100,000 

666,000 
640,000 
770,000 
710,000 

2,000,000 

. 50,786,000 

Exportations. 

Cotons. . 
Riz. . 
Gon1n1es. 
Tissus de lin. . 
c{:réales. 
Indigo. . 
Soude. . 
Dattes. . 
Légumes secs. . 
Opium .. 
Henneh .. 
Autres n1archanclises .. 

Total. 

. 24,000,000 
4,000,000 
3,000,000 
1,641,000 
1,G25,000 
1,600,000 
1} 580,000 
1,200,000 
1,000,000 

900,000 

600,000 
1,000,000 

. 42,146,000 

Il n'est question dans ces tableaux que des rap­
ports de l'Égypte avec l'Europe. Voici, en y corn-
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prenant ses relations avec la Turquie, le tableau du 

co1nmerce général d'Alexandrie. 

Provenances et destinations. Importations. Exportations. commerce 
Total. 

Autriche .•. ..... 15,800,000 14,500,000 28,500,000 
Turquie. .... ,. 12,700,000 12,100,000 24,800,000 
Angleterre. . ..... H>,160,000 5,400,000 20,:>60,000 
France .. 5,800,000 10,800,000 16,600,000 
Toscane. ..... 10,260,000 5,150,000 15,5!)0,000 

Syrie ... ..... 2,800,000 6,200,000 9,000,000 
Barbarie. .... 4,500,000 1,500 ,000 6,000,000 

Grèce. ... . . 1,560,000 820,000 2,180,000 

Belgique et Hollande. 550,000 500,000 650,000 

Suède. ... 117,000 )) 117,000 

Autres contrées. 150,000 1 ;;o,ooo 500,000 

Totaux. 66,977,000 54,900,000 121,877,000 

En 1836, le con1merce d'Alexandrie a etnployé à 
l'importation 1235 navires, jaugeant 153,148 ton­

neaux; à l'exportation, 1147 navires et 134,000 ton­

neaux. 

71. Commerce des caravanes. - Le comtnerce 

total de l'Égypte par la mer Rouge et par caravanes 

est évalué à environ dix n1illions. Tous les ans une 

caravane venant de l'Abyssinie arrive au Caire, où 

elle apporte beaucoup d'esclaves noirs, des dents 

d'éléphant, des plun1es d'au tru che, de la poudre 

d'or_, de la gomme, etc. Une autre caravane, se for­

mant dans le royaume de Maroc pour aller à la Mec­
que en pélcrinage, suit les côtes de la Méditerranée, 

prend les pélcrins d'Alger, de Tri poli, de Tunis, etc., 

et arrive par le désert à Alexandrie, avec environ 

4,000 chameaux. De là elle va au Caire, où elle sc 
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réunit à celle d'Égypte, et toutes deux partent pour 
la Mecque au mois de février. Le Caire perçoit des 
droits de passage sur les 1narchandises et les péle­
rins. Il arrive aussi de temps en temps de Damas 
quelques petites caravanes qui portent des étoffes en 
soie et en colon, de l'huile et des fruits secs. 

72. Établissements commerciaux européens.- On 
compte aujourd'hui à Alexandrie quarante-quatre 
maisons de cotnmerce européennes. Il n'en existait 
que seize en -1822. Parn1i les établissen1ents exis­
tants, il en est tt'eize français, sept anglais, neuf 
autrichiens) huit toscans, deux sardes, un suédois, 
un danois, un hollandais, un prussien, un établis­
SCiuent du nouvel état grec; il y a en outre six né­
gociants musuln1ans et quatre négociants levantins, 
Grecs catholiques. Au Caire, il est peu de négociants 
qui travaillent pour cux-1nêmes; il ne s'y trouve guère 
que des agents des maisons d'Alexandrie. On y co1npte 
un établissem.ent anglais, neuf autrichiens, quatre 
toscans, deux sardes, deux grecs, dix rayas levan­
tins, et soixante-trois petits négociants, turcs, moh­
grebins et égyptiens. 

73. Réflexions. - Sous la domination des Man1e­
louks, l'Égypte était loin de produire autant qu'au­
jourd'hui. On le co1nprendra aisén1ent si l'on songe 
aux soins que Méhémet-Ali a donnés à l'agriculture: 
il a introduit sur le sol égyptien de riches cultures, 
auxquelles il est éminemn1ent propre; telle est sur­
tout celle du coton, qui forn1e aujourd'hui la prin­
cipale branche des exportations. 
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L'in1porLation s'est aussi considérablement accrue. 
Les nouveaux besoins de l' l~gypte de Méhémet-Ali 
expliquent ce progt·ès. Il faut en effet aujourd'hui 
d'in1menses approvisionnen1ents pour les arsenaux, 
pour les fabriques, pour les écoles, pour les admi­
nistrations, et principaletnent pour la nombreuse 
arn1ée que le vice-roi tient sur pied. 

Ce qui manque à l'Égypte a fln que sa prospérité 
commerciale devienne tout ce qu'elle peut être, c'est 
la paix. Si, sous la haute garantie des puissances 
européennes, le nœud gordien du différend turco­
égyptien se dénouait définitivement, l'agriculture ga­
gnerait des Inilliers de bras, le budget du vice-roi 
serait dégrevé d'une forte partie de sa plus grosse 
dépense; ce serait un double profit pour l'Égypte 
d'abord, ct ensuite pour les puissances européennes, 
qui ont Ieut's intérêts co1nmerciaux liés aux siens. 
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CI-IAPITRE X. 

INSTRUCTION PUBLIQUE ET ÉCOLES 

EN ÉGYPTE. 

J.,cs sciences dans l'antiquité ct sous les Arabes.- Période des califes, 
-des :Iamelouks. - Renaissance des lumières sous 1\'Iéhémet-Aii.­
Mission égyplienne à Paris. -Fondation des écoles. - Ministère et 
organisation de l'instruction publique. 

1. Les sciences dans l'antiquité et sous les Arabes. 
-L'Égypte fut le berceau des sciences. Elle en con­

serva le dépôt n1ême après la conquête des Perses. On 

sait que la plupart des Grecs illustres, Pythagore, Hé­

rodote, Pla ton, Aristote, vinrent la vi si ter dans cette 

période et lui empruntèrent, les uns des idées philoso­

phiques et religieuses, les autres des faits et des sys~ 
tèn1es scientifiques. Lorsque les écoles grecques cu­
rent perdu leur éclat, l'école d' Alexandt~ie s'éleva et 

devint le foyer des lun1ières du monde. Le géomètte 

Archimède, l' astronon1e Ptolémée; des philosophes, 
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Ja1nblique et Plotin ; des 1nédecins , Hiérophile, 

Érosistrate, Galien, etc., l'illustrèrent depuis l' é­
poque des Ptolétnées jusque vers le v1c siècle. 

Lorsque les Arabes envahirent l'Égypte, province 
du Bas-Empire, elle participait à sa décadence. La 
phrase par laquelle le calife Omar ordonna à A1nrou 
de brûler la bibliothèque d'Alexandrie est devenue 

fameuse. Peut-être d'ailleurs la perte de cette bi­

bliothèque, remplie de li v res de scolasliq ue et de 

théologie subtile, est-elle moins regrettable qu'on 

ne l'a généralement supposé. Plusieurs livres pré­
cieux ont échappé à sa destruction; tels sont les ou­
vrages d'Aristote, d'Hippocrate, de Galien, et les 

éléments de géon1étrie d'Euclide. 

2. Période des califes. -Les pre1niers siècles de 
la do1nination des Arabes démentirent les craintes 
qu'aurait pu faire concevoir le fanatisn1e de leurs 
conquérants. La période des califes est une des plus 

belles dont les fastes des sciences, des lettres , des 
arts, aient gardé le souvenir. Les noms de Haroun­
el-Raschid, d' el-Ma1noun, d'el-Manso ur, sont devenus 

illustres parmi ceux des souverains qui ont protégé 

le développement des lumières. Ces califes firent 
traduire en arabe, par des chrétiens et des juifs de 
leurs états , les ouvrages scientifiques les pl us in1-
portants; et, quoiqu'on ait donné peut-être trop de 

lustre poétique à la civilisation arabe de cette épo­
que, il faut reconnaître que, outre de n1agnifiques 

n1onuments et des ouvrages littéraires très-remar­

quables, nous lui devons les pt·etnières découvertes 
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de la chimie, les premiers éléments de l'algèbre, 

des progrès en 1nécanique, les cadrans solaires, les 

montres, les orgues, etc. 

3. Période des Mamelouks. - Avec les califes 
croulèrent les institutions scientifiques qui avaient 

fait la gloire de leur domination. Les dynasties qui 
occupèrent le pouvoir après eux, trop peu solidement 

assises, laissèrent dépérir la culture intellectuelle . 

Les sultans qui furent les précurseurs de l'oligarchie 

des Matnelouks ont laissé quelques n1onuments d'ar· 
chitecture; ceux-ci, pour lesquels il n'y avait pas 

d'autre science que celle du n1anien1ent des annes, 

pas d'autres occupations nobles q uc les exercices 

du corps_, secondèrent les rapides progrès que fit 

l'Égypte dans la .barbarie et l'ignorance. Sous eux , 
il n'y eut plus à peu près qu'une étude, ce fut celle 
du Coran; les sciences et les arts les plus utiles fu ­

rent délaissés; la rr1 édecine fut livrée au plus gros­

sier empirisme; les Égyptiens perdirent tout souve­

nir, mêtne vague, du passé de leur pays. Lors de 

l'expédition française, étonnés de la curiosité avec 

laquelle nos compatriotes allaient visiter les pyra­

mides, ils s'in1aginèrent qu'elles avaient été con­

struites par un peuple dont les Francs étaient des­

cendus. Auparavant ils les prenaient, hormis les 

plus savants, pour une production de la nature. 
Le peu de science qui se trouvât en Égypte était 

n1onopolisé par les ulémas. Ils s'instruisaient au 

Caire, dans la n1osquée d'el-Azar, où l'on enseignait 

la philosophie d'Aristote, les règles de la langue 
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arabe, l'écriture, un peu d'arithmétique, l'interpré­

tation du Coran, l'histoire ùcs califes, etc. Us n'avaient 

que des notions fausses sur les principes élérnentai­

res de la cosmographie ct de hl géographie. 
Les trois années de l' cxp8dition française, qui rap­

portèrent à la scienee une si riche rnoisson, ne 

furent pas suflisantes pour~ bisser sc développer 

parmi les indigènes égyptiens des germes d' instruc­

tion. 
4. Renaissance des hunières sous .. Uéhé1net-Ah. -

C'était à Méhémet-Ali qu'il était rùservé de réintégrer 

la science dans une contrée où elle avait fait ses pre­

n1iers progrès et porté de si beaux fruits. Appréciant 

dès le principe les avantages de l'instruction, le 

vice-roi créa, au comn1encement de son règne, quel­
ques écoles qui n'eurent pas grande i mporwnce. 
Plus tard il comprit que c'était à l'Europe qu'il fal­

lait aller demander l'initiation aux progrès scienti­

fiques, et alors il envoya en ltalic et en .France sur­

tout plusieurs jeunes n1usulmaos pour y faire leur 

éducation. Parmi eux se distingua Osinan-Effendy­

Noureddin, qui, apt·ès avoir passé quelques années 

dans notre pays, fut placé à la tête du grand collégc 

de Kasr-el-Ain, et fonda l'école d'état-n1ajor de 

Kanka en 1826. 
5. Mission égyptienne. - En 1815, au rétablisse­

ment de la paix , M. Jomard , ancien ingénieur· de 

l'année d'Orient et alors comn1issaire du gouvel'ne­

Inent pour la publication des Jécouverles de l'institut 

d'Égypte, s'adressa au consul de France, à Alexan-
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drie, pour continuer les recherches scientiliqucs ct 

historiques faites à l'époque de l'expédition, et de­

vina dès lors tout ce que l'on pouvait attendre de 

Méhémet-Ali, pour réveiller en rnêtne temps les ger­

tnes déposés sur les rives du Nil lors de ce rnén1o­

rable événement. Son intention était de rattacher à la 

France ce pays classique et de lui lier celui-ci par la 

reconnaissance, en lui fournissant des n1oyens d'in­

~truction et de développement n1oral. De toutes les 
voies d'amélioration et de civilisation, le plus efficace 

était finstruction des indigènes. Le gouvernen1ent 

égyptien était naturellen1ent disposé à l'employer. 

Pendant le séjour d'Osman-Nourrcddin en France, 

M. Jomard lui fit part d'un plan qu)il n1éditait pour 

arriver à ce but. Ce plan fut mis à exécution en 1826. 
Le vice-roi confia ~tM. Jomard une première mission 

de quarante-quatre jeunes gens, Osn1anlis, Armé­

niens et Égyptiens. Je ne puis pas faire ici l'histoire de 

cette expédition d'un genre nouveau ; je n1e conten­

terai de dire que le directeur de la n1ission égyp­

tienne , au bout d'un ou deux ans, avait obtenu 

d'assez heureux résultats pour 1nettrc onze des élè­

ves en état d'étudier l' adtninistration n1ilitaiee, ci­

vile , et la diploinatie; huü, d' en1brasser la marine , 

le génie Inilitairc et l'artillerie; deux, la médecine et 

la chirurgie; cinq, l'agriculture, les rrlÎnes, l'histoire 

naturelle ; quatre, les arts chimiques ; quatre, l' hy­

draulique et la fonderie des n1étaux; trois, la gravure 

et la lithographie; un, l'art de traduire; et un, l'ar­

chitecture. Cinq autres retournèrent pour cause de 
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san lé ou défaut d'aptitude. Depuis cette époque, de 
nouveaux élèves sont venus presque chaque année se 
joindre aux premiers. De 1827 à 1833_, il en est arrivé 
environ soixante, la plupart fellahs, dont quarante 
destinés aux aets n1écaniques, et douze, à la n1édecine 
et la phartnacie, que je conduisis Jnoi-Jnême à Paris. 
A ces élèves, il faut ajouter sept ÉLhiopiens et trois 
sujets de distinction arrivés cette année, ce qui fait 
en total cent quatorze. Quels résultats a produits cette 
mission? Sans prétendre que tous les élèves aient 
également profité, on peut assurer que la proportion 
de ceux qui ont réussi a été plus grande qu'on ne 
l'observe con1munément. Les succès ont été constatés 
par des examens publics. Plusieurs élèves ont subi avec 
distinction les épt~euves de nos écoles savantes et en 
sont sortis licenciés et docteurs-ès-sciences, docteurs 
en n1édecine et pharn1aciens. Nous ne pouvons citee 
qu'un petit nombre de noms. Cette distinction ser­
vira de stimulant pour tous les autres. A la tête, on 
doit nonHner Abd y-Bey et lVIouktar-Bey, successive­
ment président du conseil-d' état, 1ninistre de l'ins­
truction, et Hassan-Bey, ministre de la marine; At·­
tym-Bey et Khosrew-Effendy, premier et deuxiètne 
secrétaires-interprètes du vice-roi; Emyn-Bey, direc­
teur de la fabrique de salpêtre; Estefan-Effendy , 
membre du conseil-d'état; le Cheykh-Refah, profes­
seur d'histoire et de géographie, directeur du collége 
de traduction; Nazher et Moustapha-lVIakrouzy, in­
génieurs; Moharnmed-13a) oun, professeur de n1athé­
n1atiques ; Hassan-Ouanlan , Mohammed-Mourad et 
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M oh am med-1 sm a y 1, graveurs, pei nt res et professeurs 
de dessin; Achn1ed-Yousouf, directeur de la Monnaie, 
le 1nên1e qui a visité les sables aurifères de Fazoglou 
et les n1ines du Mexique; Moham1ncd-Nafy, Achmed­
Rachydy ct dix autres médecins-professeurs à l'école 
de Casrelain; Husseyn-Rachydi, chef du laboratoire 
de pharmacie; sans parler des artilleurs et n1ême 
des e1nployés de fabriques, des agr~iculteurs , etc., 
dont plusieurs se sont distingués. Ces sujets font 
près de la 1noitié du nombre de ceux qui sont restés 
en Égypte, et ont survécu. Outre les services qu'ils 
ont rendus et qu'ils rendent journellement, un autre 
résultat important pour la France a été obtenu de 
cette n1ission, c'est de répandee en Égypte 1a langue 
et en n1ême temps l'influence françaises. Ainsi, 
d'une part, Méhémet-Ali n'aura pas à regretter~ les 
sacrifices que lui a coûtés cette institution, et la 
France sera récompensée des soins qu'elle a donnés 
à l'instruction de la colonie égyptienne. Sa géné­
reuse hospitalité sera payée en reconnaissance et en 
affection, ainsi qu'en estin1e pour le caeactèt·e na­
tional; et M. Jo mard, qui, par son zèle, ses soins, 
son dévouement, aura tant servi à produire ces ré­
sultats, aura bien n1érité de l'Égypte, de son pays 
et de la science ('1). 

('1) Je saisis cette occasion pour rendre à lVI. Jomard les éloges qui 
lui sont dus sous nn rapport également honorable. Le gouvernement 
égyptien voulait le récompenser de ses peines J de ses traraux; ce 
généreux savant a opposé nn refus dicté par la pl11s noble délica­
tesse à l'offre du traitement important qu'on le pressait d'accepter. 
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ü. Fondation des écoles. - C'est en 1827 que fut 

établie l'école de n1édecine d'Abouzabel sur laquelle 

nous donnerons des détails au chapitre de la n1éde­
cine. Les écoles fut,ent créées successivement, et 
n'curent pas d'abord une organisation uniforme. 
Elles ressortaient de différents ministères; 1nais cette 

absence de lien hiéraechique qui les reliât ùans un 

1nême système fut utile à leurs débuts. Il y eut en 

effet entre elles une heureuse émulation, et cha­

cune fut poussée par son directeur avec rapidité, 

sans ètre astreinte à un développement dont les pro­

grès eussent été ralentis si on les eùt calculés d'a­

vance et si l'on eùt empêché leur libre essot'. Du 

reste, et c'est une chose qu'il importe de remar­

quer, les Égyptiens ne se prêtèrent pas à l'instruc­

tion de leurs enfants. Loin de là, ils lui opposèrent 
les Inêtnes obstacles qu'à l' enrôlmnen t n1ilitaire et 

industriel. On vit des parents 1nutiler leurs fils pour 

les empêcher d'entree dans les écoles. Les élèves, 

néantnoins, étaient non-seulement logés, nourris et 

habillés; n1ais de plus ils étaient payés, et le tmnps 

qu'ils passaient dans les écoles était une transition 
qui les conduisait à des positions bien supérieures à 
celles d'où on les tirait. Dans la sui te, les parents 

ont compris les avantages Ina té riels de l'instruction, 

et ont été moins difficiles. 

7. Jfiinistère et organisation de !)instruction publi-

Un si noble désintéressement augmente le prix de ses efforts dévoués 
pour la cause de l'Égypte, et ne saurait être trop payé de sympathie, 
d'estime et de considération. 

li. 22 
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que. - Lorsque les écoles définitivement organisées 

eurent produit leurs premiers résultats, on comprit 

leur in1portance, et on en donna la direction suprême 

à un n1inistère spécial. Le n1inistère de l'instruction 

publique divisa l'enseignement en trois degrés : le 

pretnier c01nprit les écoles primaires ; le second, 

les écoles préparatoires; et le troisiètne, les écoles 

spéciales. 
Les écoles primaires furent établies dans les pro­

vinces; on en compte quarante dans la Basse-Égypte, 

et vingt-six dans la Haute. Chacune de ces écoles se 

compose de cent élèves, depuis l'âge de huit ans 

environ jusqu'à douze. Ils doivent étudier pendant 

trois ans, et, chaque année , se renouvellent par 

tiers. On leur enseigne les pretniers éléments de la 

langue arabe et de l'arithmétique. 

Les écoles prin1aires alimentent les deux écoles 

préparatoires, dont l'une, très-grande, est située à 

Abouzabel, depuis que le vaste local de Cazr-el-Ain, 
où elle était, a été consacré à l'hôpital militaire cen. 

tral et à l'école de n1édecine, et l'autre à Alexandrie. 

Dans ces écoles , l' enseignen1ent est poussé plus 

loin. On y apprend la langue turque, les élén1ents 

de 1nathématiques , la géographie , l'histoire , le 

dessin , etc. Les élèves y restent quatre ans et s'y 

renouvellent par quart.. 

Les écoles spéciales sont celles du génie, dite po· 
lytechnique, d'artillerie, de cavalerie, d'infanterie, 

de 1nédecine, de 1nédecine vétérinaire, d'agriculture, 

de langues, de musique et d'arts et métiers. 
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Il y a en Égypte neuf n1ille élèves; ils sont logés, 

nourris, vêtus et payés. 

Ils couchent sur des lits de fer recouverts d'une 
paillasse et d'un IYJatelas. Ils reçoivent par an un 
tarbouch, quatre chemises, quatre caleçons, quatre 

dikehs, quatre n1ouchoies de poche, deux serviettes, 

trois paires de n1arcoubs, deux gilets, etc. 

Ils sont bien noueris, ne font que deux repas par 

jour : le pre1nier, une heure avant n1idi; le second, 

une heure avant le coucher du soleil. Leurs études 

sont réglées par heures. Ils reçoivent une paie. Les 

élèves de l'enseignernent primaire reçoivent, la pre­

Inière année, cinq piastres par n1ois ( 1 fr. 25 cent.); 

la seconde année, dix; la troisième, quinze. Ceux 

qui sui vent l'enseignement secondaire ont, la pre­

n1ière année, vingt piastres; la seconde, vingt-cinq; 

la troisièn1e, trente; la quatrième, trente-cinq. Les 

élèves des écoles spéciales reçoivent, la première 

année, quarante piastres; la seconde, cinquante; 

la troisième, soixante; la quatrième, soixante-dix. 

A chaque école sont attachés un nazir ou éco­

noine chargé de l'adn1inistration tnatérielle, et un 
uléma. 

22 . 
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C IJ A PITRE XI. 

HYGIÈNE, MALADIES ET MÉDECINE 

DES ~~GYPTIENS; 

ORGANISATION DU SERVICE MÉDlCAL. 

§ 1. 

ÉDUCATION , MANIÈRE DE VIVRE ET PRATIQUES DES 

ÉGYPTIENS CONSIDÉRÉES SOUS LE POINT DE VUE 

HYGIÉNIQUE. 

Éducation des Égyptiens. -Leur genre de vie.- Abstinence du vin. 
-Usage du café, de l'opium, du haschisch . -Usage des bains. -

Conseils aux étrangers établis en Égypte . 

1. Éducation. - En exatninant l'Arabe dans les 
différentes phases de sa vie, on le trouve, au sortir 
du sein de sa n1ère, exposé nu, ou sin1plernent en, 
veloppé d'un latnbeau de toile grossière, à toutes les 
intempéries des saisons. Il devient ainsi , dès sa 
naissance, insensible à l'action des causes exté-
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rieu•·es qui influent plus ou n1oins sur l'organisation 
de tous les êtres. Il se développe promptement , 
sans être atteint de scrofules , de rachitis, etc. 
Quelquefois, il est vrai, il présente dans son bas 
âge des symptômes n1orbides du côté de l'abdomen, 
qui se dénotent par la prédotninance qu'acquiert 
cette partie de son corps. Cette disposition doit être 
attribuée au défaut de soins éclairés qui devraient 
entourer l'enfant dans ses jeunes années, à la ma­
nière dont on le nourrit, à la quantité de lait dont 
on le gorge en tout temps, à toute heure de la 
journée; ce qui occasionne ùes digestions pénibles 
et produit, à la longue, le développement des vis­
cères abdon1inaux, ainsi que nous venons de le dire. 
1\Iais ces dispositions ne sont point générales, et, 
quand elles existent, elles se dissipent prompte­
n1ent. A l'âge de six ou huit rnois, l'enfant exerce 
ses premiers pas dans le Inonde, et, de sept à huit 
~ns, précoce d'intelligence et de fo1·ces, il se suffit 
ù lui-mème. Alors co1nn1ence sa carrière gytnnasti­
quc. Au Caire, à AlexanJrie et dans toutes les villes, 
on le vo it déjà , animé de l'an1our du gain, offrir 
son baudet pour de longues et périlleuses courses. 
Quel es t le voyageur qui n'a pas été assailli par la 
foule importune des bourriquiers? quel est celui 
qui n'a pas adrniré leur agilité, leur adresse, leur 
nnllité de besoins dans de longs teajets, faits au 
galop, sans chaussuee, sur un sable enflammé et 
sous un ciel brûlant? 

Le compagnon de ses peemiers travaux, quoique 
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fort et infatigable, ne lui suffit plus à 1nesuPe qu'il 
grandit. L'Arabe entre alors dans la classe des seys. 
Nous avons dit ce qu'étaient ces palefreniers qui 
contractent dès leur enfance l'habitude de courir 
presque aussi vite ct plus long-te1nps que les che­
vaux. Cet exereice, qui serait trop violent pour· tout 
autre peuple que le peuple arabe, ne produit point 
chez lui tous les inconvénients auxquels il donne 
naissance ai lieues : il n'en résulte, pour l'Arabe, 
qu'un développetnent considérable des organes res~ 
piratoires et n1usculaires. 

2. Genre de vie. - Une des causes puissantes de 
l'excellence de la constitution des Arabes et des 
Égyptiens en général est due à leur sobriété natu­
relle et à la manière dont ils distribuent leurs repas. 
Le fellah, cotntne l'Arabe du désert, sait très-bien 
qu' une nourriture abondante et trop animalisée ne 
s'accon1tnode point avec le climat de l'Égypte et 
la chaleur intense du soleil. Il sait par instinct et 
par expérience que, quand l' eston1ac ne renfern1e 
qu'une petite quantité d' alin1ents de facile digestion, 
toutes les fonctions s'exécutent avec aisance et ré­
gularité, que la respiration n'est point gênée, que 
la tête est libre, les articulations souples, et que , 
dans cet état , on supporte faciletnent les fatigues 
les plus considérables. L'habitant du désert, quand 
iltnonte sur son dron1adaire au lever du soleil pour 
parcourir de longues distances, n' en1porte avec lui, 
pour toute provision du jour, qu'un petit sac de 
farine et une outre remplie d'eau. Il pétrit dans une 



DES ÉGYPTiENS. 343 

coupe de bois, con1plétnent obligé de son équipe­
ment, cinq ou six boulettes de pâte de la grosseur 
d'une noix qu'il fait dessécher au soleil, ou cuire 
sur la braise. Cette nourriture, accon1pagnée quel­
quefois de dattes sèches, suffit souvent à le soutenir 
pendant toute une journée. 

Si les Égyptiens fellahs ne poussent pas la fruga~ 
lité aussi loin que les Arabes du dése1·t, si les habi­
tants des villes apportent dans le choix de leurs 
ali1nents un certain luxe inconnu aux autres, ils n'en 
conservent pas n1oins la sobriété la plus geande; ils 
ne prennent jamais que la quantité de nourriture 
suffisante pour les soutenir, et n'ont point recours, 
pour se créer un appétit factice, à tous les mets 
excitants dont les Européens usent avec tant de 
profusion. 

3. Abstinence du vin. - L'abstinence du vin et 
des boissons alcooliques, parrni les n1usulmans, est 
une au tee cause qui tend à les préserver d'une foule 
de n1aladies auxquelles les habitants des cli1nats 
chauds seraient sans cesse exposés, sans cette sage 
précaution. La grande Inajorité des Itgyptiens ne 
connaît d' autre boisson que l'eau; les chrétiens et 
les j nifs seuls font usage du vin, et plus particuliè­
re~nent de l'eau-de-vie. 

4. Du café et de l'opium. - Le café est un des sti­
mulants dont se servent les Égyptiens. Quoiqu'il 
soit loin de produire sur l'organisme les 1nêmes effets 
que les autres boissons excitantes, je crois cependant 

que son usage habituel parmi les n1usulmans n'est pas 
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sans influence funeste sur leur constitution, et qu'il 
doit occasionner de fâcheux effets sur les personnes à 
tmnpérarnent impressionnable. D'un autre côté, le 
café, comme tous les stimulants, finit par produire 
l'innervation, et je ne serais pas loin de croire que 
cette boisson ne soit une des causes de l'impuissance 
dont se plaignent beaucoup d'Orientaux. Mais une 
cause plus active encore que le café, qui occasionne 
l' inflnnité que nous signalons, est l'usage de l' opiun1 
si répandu panni les 111usuln1ans et surtout parn1i 
les Turcs, et dont l'action excitante sur le système 
nerveux en produit secondairen1ent une autre de 
prostration et d'abattement considérables. L'usage 
de l'opium est heureusement assez rare par1ni les 
Égyptiens; mais, en revanche, ils emploient fréquen1-
ment le haschisch, autre substance dont nous avons 
parlé, et qui n'a pas n1oins d'inconvénient pour la 
santé que l'opium. 

5. Usage des bains et du massage. - J'ai déjà 
parlé longuement de l'usage des bains de vapeur et 
de l'opération du n1assage, ainsi que des excellents 
effets qu'ils produisent autant comme Ines ures d' hy­
giène que comme Inoyen thérapeutique. Je ne répé­
terai point ce que j'ai dit à cet égard, et je renvoie 
le lecteur aux détails que j'ai consignés à la fin du 
premier volu1ne. 

C'est aux différents usages que je viens d'indi­
quer, c'est à ces tnœurs sobres, à ces goûts sin1ples 
et aux diverses pratiques auxquelles il s'adonne, non 
moins qu'aux circonstances de climat, de localité, 
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que l'Égyptien est redevable de l'excellence de sa 

constitution et de son lem pérament. C'est pour ces 

motifs sans doute que le cadre des n1aladies est si 
resserré en Égypte, et que , dans le Caire, on ne 
cotnpte sur une population de trois cent tnille âmes 

que dix-huit à vingt n1orts par jour. 
Les Égyptiens s'avancent très -loin dans la car ... 

ri ère de la vie, et il n'est pas rare de rencontrer 

parmi eux des homn1es qui ont dépassé l'époque 

séculaire. J'ai vu un vieillard qui a v ait atteint l'âge 

de cent trente ans, sans autre infirmité qu'un œil 
atteint de cataracte. ll existe dans ce moment à Ca­

nertigurn, province de Cherkié, un homme de cent 

vingt-trois ans , qui jouit d'une santé parfaite, ayant 

plusieurs enfants : le premier âgé de quatre-vingts 
ans, le second, de soixante-quatorze, le troisième, de 

trois, et un dernier âgé seulen1ent de quelques tnois. 

La pureté des tnœurs de la femme du vieillard ne 

permet pas de douter que ce dernier rejeton ne lui 

appartienne. Cet hon11ne présente en outre une 

autre singularité rematquaole. A l'âge de quatre~ 

vingt-deux ans, il lui est poussé six dents nouvelles, 
qu'il a été obligé de faire arracher à cause de l' em­

barras et de la gêne qu'elles lui causaient dans la ca­

vité buccale. 

6. Conseils aux étrangers établis en Égypte. -
Ce que j'ai dit des bons effets qui résultent pour la 

santé des Égyptiens de leur sobrieté na tutelle et de 

l'emploi des différentes pratiques d'hygiène qu'ils 

nwttent en usnge, 1n'engage à ajouter ici quelques 
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conseils pour les Européens qui habitent l'Égypte, 

comme pour les voyageurs qui visitent ces contrées. Je 

placerai en pren1ière ligne la privation d'une nour­

riture trop anitnalisée, trop réparatrice, trop exci­

tante, et celle du vin pur et des liqueurs alcooliques. 

On ne saurait se faire une idée de tous les funestes 

effets que produisent les boissons spiritueuses dans 

les pays chauds, et cependant l'expérience depuis 

long-temps devrait avoir convaincu tout le monde. 

Chacun sait l'effrayante rnortalité qu'on observe en 

Égypte parmi les étrangers qui s'adonnent à la 

boisson. De tout ten1ps on a remarqué que les Anglais 

établis dans le pays périssaient dans une proportion 

très··grancle relativen1ent au reste de la population 

franque; et cela_, parce que ce peuple conserve en 

:f~gypte les usages et les coutumes de sa patrie, usages 

et coututnes qui ne sont plus compatibles avec le 

nouveau climat qu 'il vient habiter. 

Une autre chose que tout le tnonde doit observer 

en Égypte_, c'est de se préserver de l'action de l'hu­

nlidité et des changetnents de tetnpérature très-fré­

quents dans celte contrée. Pour cela, il faut avoir 

soin d'être toujours vêtu chaudernent, de ne point 

dor1nir dans des appartetnents dont les fenêtres res­

tent ouvertes pendant la nuit, de ne pas se laisser 

surprendre par le son1meil à l'abri d'un arbre ainsi 
que le font souvent les fellahs. La négligence de ces 

précautions occasionne souvent des courbatures, 

des rhumatismes, des ophthalmies, et toute espèce de 
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rnaladies suivant la constitution régnante et la pré­
disposition des individus. 

Dès que les indigènes ressentent les pren1icrs symp· 
tômes d'une indisposition, que généralement ils 
attribuent avec raison, selon nous, à une diminu­
tion des sécrétions de la peau, ils ont recours à un 
n1oyen très-efflcace; ils vont prcndee un bain de 
vapeur, ct suscitent une transpiration abondante qui 
suffit oedinaieement à dissiper tous les sy mptènnes 
qui con1111ençaient à paraîtee. Je conseille ce moyen 
à tous ceux qui se trouveront dans le cas dont je 
parle, et je suis petsuadé qu'il a souvent réussi 
à faire avorter dans leur principe une foule de Ina· 
ladies qui, sans cela, auraient acquis tout leur dé­
veloppement. 

L' usage des bains de vapeur et du massage, consi­
dérés COITH11e n1oyens hygiéniques, doit être aussi 
adopté par les étrangers qui sont établis en Égypte. 
Nous avons parlé de tous les avantages qui résultent 
de cette pratique envisagée sous ses différents côtés. 
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§ 1 J. 

MALADIES DE L'ÉGYPTE. 

Peste. - Affections des organes digestifs : dysenterie, - hépatite, -
hémorrhoïdes, etc. - Hernies. - Muladies de la peau : éléphantiasis, 
habbenil, - lèpre, -variole, etc.- Dragonneau. - Maladies des 
yeux : Ophlhalmie , - Entropion, - Trychiasis, elc. - 1\Ialadies 
des orgunes génito-urinaires : calculs vésicaux, -hydrocèle,- syphi­
lis.- Affections cancéreuses. - A!Tections de poitrine. - A!Tections 
cérébrales.- Afi'ections mentales. - Affections nerveuses. - H.lm­

matisme, - goutte, - tétanos, - rage. 

Avec leur tempéran1ent, la constitution dont ils 
jouissent et le genre de vie qui leut~ est propre, les 
Égyptiens, con11ne nous l'avons déjà fait enteevoir, 
ne doivent être exposés qu'à un poLit nombre de ma­
ladies. Toutefois, s'ils ne connaissent pas cette foule 
d'affections qui attaquent les Européens et les peuples 
civilisés, ils sont sujets à plusieurs autres, dont les 
unes sont particulières au pays qu'ils ha bi te nt, et 
dont les autres leut~ sont conununes avec différentes 
nations. Nous allons en parler dans ce paragraphe. 

7. Peste. - Si la peste n'est point l'affection la 
plus commune de l'Égypte, elle en est au 1noins une 
des plus nletutrières; elle est en outre une de celles 
qui sont endétniqucs dans le Lev<:\ nt, ct surtout dans 
l'ancienne terre des Pharaons. 
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L'Égypte est le berceau de la peste, et de tout 
tcn1ps, à l'époque de son ancienne splendeue comme 
à celle des siècles qui ont succédé, celte p•~ovince a 
vu se développer la 1naladie dans son sein. Ce n'est 
donc point la chute de la civilisation, cc n'est point 
l'oubli des lois hygiéniques autrefois 1nises en vigueur 
qui ont donné naissance à ce fléau si redoutable. Mais 
aujourd'hui, comme aux âges passés, les causes de 
son développement sont encore un n1ystère; ct con1me 
celles d'une foule de maladies, elles semblent de long­
temps vouloir se soustraire à toutes nos investiga­
tions. 

La peste qui est endémique, non-seulement en 
Égypte, n1ais sur tout le littoral oriental et méridional 
de la Méditerranée (bien qu'à des degrés différents), 
la peste se 1nontre presque chaque année en Orient 
vers la même époque et présente généralement alors 
peu d'intensité. Quand la n1aladie se développe sous 
la forme épidétnique, ce qui arrive à des intervalles 
de six, huit et dix années, elle occasionne d'horribles 
ravages, et moissonne, à l'exemple du choléra, les po­
pulations au milieu desquelles elle sévit. 

La peste n'est point contagieuse, et la grande n1a­
jorité des médecins qui ont étudié la maladie dans 
ces dernières années partagent notre opinion. Cette 
croyance d'ailleurs a toujours été celle des musul­
Jnans; jamais ils n'ont évité le contact des pestiférés, 
et il répugne de croire que leurs idées soient la con­
séquence d'un fatalisn1e ridicule, et que de tout 
temps un peuple entier se soit volontairement ex-
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posé à un mal qu'il aurait reconnu contagieux, quand 
il pouvait facilement s'en garantir (-1). 

AFFECTlOl'\ S DES ORGANES DIGESTrFS. 

8. Dysenterie. - La dysenterie est une mala­
die fréquente en Égypte, et c'est, apeès la peste, 
celle qui fait le plus grand non1brc de viclitnes. Con­
nue par les Arabes sous les divers non1s de dousen­
taria, ensol-el-baln, solzlah, cette affection, qui se 
présente bien plus souvent dans la Basse que dans 
la Moyenne et la -Haute- Égypte, règne sporadique· 
1nent pendant la saison des chaleurs; quelquefois 
elle sen1ble prendre le caractère épidétniq ue, et alors 
elle sévit avec une grande intensité. 

Cette n1aladie, que les indigènes combattent par 
des mo~ ens empiriques et souvent funestes, est trai­
tée avec efficacité, par les médecins européens, par 
les anti-phlogistiques et la diète. - Ce dernier 
1noyen surtout est la condition indispensable pour 
obtenir la guérison. 

Les autres affections des organes digestifs se ren­
contrent rarement. 

9. L)hépalite est une 1naladie qu'on a quelque­
fois occasion d'observer~ n1ais elle est hien n1oins 
fréquente que ne pourrait le faire supposer la cha­
leur du climat. Ce sont surtout les Européens et les 
étrangers qui présentent cette affection. 

10. Quant aux engorge1nents du mésentère, quant 

(1) Voir, pour plus clc détails, l'omTagc de l'<mleur sm la peste. 
-Pari~, 1840, chez Fortin ct ~la ~ son 1 ilH'(l ircs. 
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à cette n1aladie connue sous le non1 de carreau, elle 
est également peu con1n1une, et ne se rencontre que 
chez un petit nombre d'enfants. 

11. On a assez fréquemment occasion d'observer les 
hydropisies ascites_, 1nais, comme dans d'autres con­
trées, ces affections ne sont pas toujours produites 
par une inflammation chronique du péritoine. Elles 
se développent fréquemn1ent sous l'influence d'au­
tres conditions , comme , pae exemple, à la suite 
d'un engorg ment du foie, ct d'un obstacle à la cir­
culation. 

12. Les hémorrhoïdes sont au contraire très- fré­
quentes en Égypte. Cela tient peut-être aux dysen­
teries si conanunes dans le pays. Les indigènes les 
combattent avec une 1nultitude de moyens tous plus 
extraordinaires les uns que les autres: quand elles 
acquièrent un certain volume, les Égyptiens les font 
inciser par les barbiers à l'aide du rasoir. 

13. D'autees n1aladies qu'on rencontre souvent, 
sont les affections vennz'neuses ). tous les ùges de la 
vie et tous les tempéraments sont sujets en Égypte 
~l présenter cette affection , et le non1 bre des ento­
zoaires développés chez le n1ê1ne individu est quel­
quefois très-considérable. 

14. Des hernies. - Les hernies sont assez fré­
quentes en Égypte, et pour leur production J cotnme 
pour celle d'une infinité de maladies, on a fait jouer 
un grand rôle aux eaux du Nil prises en boisson. On 
a également attribué leur fréquence à l'usage des 
bains chauds, qui, comn1e chacun sait, sont très· 
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répandus dans les pays du Levant. Mais aucune 
de ces causes ne nous semble la véritable, et nous 
pensons que si elles ont quelque influence sut' le clé­
veloppen1ent de la rnaladie, il existe d'autres condi­
tions plus puissantes t{Ue ('es dernières, telles que 
la cons ti lu ti on des i ndi vi dus chez lesquels le tissu 
cellulaire graisseux est peu abondant, ct n'obstrue 
qu'incomplètement les cavités pat' lesquelles tendent 
à s'échapper les viscères; telles encore que l'état de 
relâchement que présen Le le syslètne n1usculaire chez 
les mêmes individus, effet de leur tempéran1ent et 
de la chaleur du climat qu'ils habitent; telles enfin 
que l'exercice du cheval, auquel s'adonnent avec 
passion la plupart des Égyptiens. 

On a prétendu que la quantité de hernies serait 
plus considérable encore en Égypte, sans la précau­
tion qu'ont les paysans de se comprin1er le ventre au 
rn oyen d'une large ceinture de cuir. C'est une grave 
erreur qu'on a comn1ise; car on n'a pas fait atten­
tion que cette ceinture, qui presse sur les hanches 
et sur la partie supérieure de l'abdomen, sans sou­
tenir aucunetnent les parties inférieures, ne pouvait 
avoir l'effet qu'on lui attribuait; qu'elle devait , au 
contraire , re fou 1er les viscères vers les points par 
lesquels ils s'échappent ordinairen1ent. Nous pen­
sons en effet que ce prétendu n1oyen prophylactique 
est une cause puissante du développen1ent des her­
nies. 

:MALADIES DE LA PEAU. 

Les affections cutanées sont très- co1nmunes en 
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Égypte et se présentent sous des formes variées. Cel­
les qu'on rencontre le plus souvent sont l'éléphan­

tiasis des nlernbt'es et des organes de la génération, 
le habbe-JYil, ou bon ton du Nil, la lèpre, les dartt'es, 
la vnriole, la gale, etc. 

-15. L~eléphantiasis _, Gusam ou Jusa1n des Arabes, 

connu en Europe sous les divers noms Je hernie 
charnue (Prosper Alpin), de 1naladie des Barbades, 
ùe sarcocèle d~Égypte _, et appelé par M. Al lard 1na­
ladie du système lymphatique, est une affection assez 

cotnmune en l~gypte, 1nais qui n'est point ptopre 
seulement à son climat. La dénomination d'él '­

phantiasis qu'on lui a assignée provient de la forme 

que présentent les parties qu'elle envahit, et de la 
ressemblance grossière qu'on a voulu voir entre le 
1nemLre éléphantiaque et le pied de l'éléphant. Cette 
dénomination, qui pourrait jusqu'à un certain point 

convenir à la maladie, quand celle-ci se développe 

sur les jatnLes, est vicieuse quand elle s'applique à 
la n1ême affection située dans d'autres parties du 

corps, dans les bourses, par exen1ple: les notns de 
hernie charnue, de sarcocèle, d'hydrocèle, ne lui con­
viennent pas davantage, ainsi que nous le ferons voir 
en indiquant la nature de la maladie. Quant à celui 
de maladie du système lymphatique, il est également 
inexact; car le S)'Stème lyn1phatiq ue n'est point le 

siége des désordres pathologiques. 
L'éléphantiasis_, qu'on a proposé d'appeler avec rai­

son, selon nous, ùu nom d' œdétnasarque, est une 
affection qui a son siége dans le tissu cellulaire sous-

n. 25 
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cutané. Ce tissu, sous l'influence de conditions di­
verses, le pl us souvent de causes d'irritation, se pé­
nètre d'une quantité plus ou n1oins considérable de 
sérosité, qui s'accumule davantage à mesure que les 
parties solides acquièrent plus de développmnent. 
C'est en vertu de cette double condition que l' élé­
phantiasis prend naissance: la rnaladie est donc à la 
fois le résultat d'une infiltration et d'une hypertro­
phie du tissu cellulaire. C'est ce que démontre l'in­
cision de ces tun1eurs, qui, donnant issue à une 
très-grande quantité de sérosité_, di1ninue considé­
rablernent leur ,~ olume, ainsi que les dissections at­
tentives qui ont été faites sur les parties solides. 

Les choses se passent de la n1ême manière, soit 
que la n1aladie se développe sur les extrén1ités infé­
rieures, soit qu'elle établisse son siége sur les enve­
loppes des testicules. C'est dans ce dernier cas 
surtout que l'éléphantiasis acquiert un développe­
tnent plus considérable. J'ai vu des turneurs de cette 
nature du poids de plus de cent livres; j'en ai extirpé 
de sen1blables qui avaient acquis des dimensions si 
grandes que leur diarnètre vertical atteignait la partie 
inférieure de la jarnbe. 

Quelles sont les causes de l'éléphantiasis? sous 
quelles conditions prend-elle naissance? C'est ce 
qu'on n'a point encore incontestablement établi. 
Par1ni les causes diverses auxquelles on a attribué 
son développement, une des plus probables est l'ac­
tion du froid humide, des bains froids, du lavage, etc., 
qui ont pour effet de répercuter la transpiration . 
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Mais ces conditions ne sufnscnt point seules pour 
faire naitre la n1aladie; s'il en était ainsi, l'éléphan­
tiasis serait b plus eommunc des lé,sions pathologi­
ques; car le phl.'nomène de la transpiration est 
souvent intel'rompu en Égypte sans que cependant 
cela donne naissance à l'affection. 

Pour que le trnitement de l'éléphantiasis soit effi­
cace, il convient qu'il soit employé au d(~but. Dans 
Ja première période, on peut espérer la guérison en 
ayant recout'S à des n1oyens rationnels. Alors on 
obtiendt~a d'heureux résultats de l'usnge des anti­
phlogistiques, des saignées_, des topiques émollients, 
de bandages convenablement nppliquôs; on adtni­
uistecra les n1ereuriaux si l'on soupçonne que la 
nwladie sc rattache à une affection syphilitique. Dans 
une période plus avancée, on aura recours aux in­
cisions, qui ne guérissent point, mais qui produisent 
du soulagctnent. Mais, quand la mabdie est orrivée 
au degt'é que nous avons indiqué, r1twnd elle attaque 
les testicules, où elle produit ces énormes tumetH's, 
il n'est plus qu'un seul n1oyeu à tentee, c'est l'ex tir· 
pa lion. 

-16. Du T-Tabbe-1Vil. - Sous ce non1 arabe, qui 
signifie bouton elu 1Yil_, les Égyptiens désignent une 
maladie particulière à leur pays, causée par l'ustlge 
de l'eau du Nil en boisson. 

Cette maladie, qui n'est point une affection dar~ 
treuse, ainsi que Pugnet l'a prétendu_, n1:1is une 
éruption cutanée d'une nature ct d'un caractère 
différents, se présente sous la forn1e de petits bou ... 

23 . 
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tons inflan1n1atoires, plus ou moins volumineux , 

plus ou tnoins confluents, qui donnent lieu à un 

prurit très-incon1modc. Ces boutons, qui se trans­

formcn t quelquefois en de véritables furoncl es, sc dé­
veloppent sur toutes les parties du corps, ct attaqu ent 

de préférence les étrangers. L'époque de leur appa­

rition coïncide avec celle du débordement du Nil. 
Ce sont les eaux du fleuve qui les produisent ; ils 

disparaissent avec l'inondation. 

De n1ême que l'éléphantiasis, le habbe-J.Vi l est plus 

fréquent dans la Basse -Égypte que dans la Moyenne; 

il est très-rare clans la Haule . Personne n'a pu dire 

encore la cause de celle particularité . 

17. Lèpre.- La lèpre est une Ina ladie de l'Orient 

qui, depuis les âges passés, a considérablement perdu 

de sa fréquence. Toutefois, les pays des Indes, di­
verses côtes de l'Afrique, la Syrie, l'Égypte, et 
surtout la Crète , jouissent encore du fatal privilége 

de donner naissance à cette affection. Cette n1aladie, 
qu'on a souvent confondue avec l'éléphantiasis, bien 

qu'elle en soit entièrement distincte , se présente 

sous deux forn1es principales, ce qui lui a valu les 

deux dénorninations de lèpre tuberculeuse des Arabes 
et lèpre rongeanle des Grecs. 

La lèpre tuberculeuse, qu'on observe surtout en 

Égypte, se présente avec la physiono1nie suivante: 

de petits corps durs, tuberculeux, se développent 
dans le tissu cellubit~e, et font saillir la peau, à 
laquelle ils donnent une teinte rougeâ tre . La n1aladie 

comn1ence par la face ct les n1embres; raren1en t elle 
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auaque le lt'onc; elle suit à peu près la 1narche des 

affections scrofuleuses, occasionnant des symptômes 

et des lésions analogues à ceux que ces affections 

produisent : ainsi les tubcrcu les s'en f1an1ment, sup­

purent, et donnent lieu à des cicatrices hideuses, à 
la déformation des n1embtes et n1ême à la perte, à la 

chute de ceux-ci, quand les tubercules se sont dé­

veloppés dans les articulations. La lèpre rongeanle 
des Grecs, qui, par sa nature, se rapproche davan­

tage des maladies dattreuses, se rencontre n1oins 

sou vent en Égypte; elle est plus propre aux pays de 

la Gr.,ce. Elle produit, comme l'autre, des désordres 

plus ou tnoins ge:1nds dans l'économie. 

La lèpre, que beaucoup de médecins regardent 

comme contagieuse, n'est point telle qu'ils le pré­

tendent. Les recherches que j'ai faites à ce sujet, 

les Inalades que j ' ai été à n1ême d'observer dans nos 

hôpitaux ou en Crè te, IY1'ont convaincu, n1oi comme 

n1cs con frères d' (~g} pte, que la maladie ne présente 

en aucune fa çon le caractère contagieux; celle opi­

nion a d'ailleurs de tous temps prévalu partni les 

peuples du Levant. 

18. Dartres el scrofules.- Les affections dartreuses 

existent en Î~gypte ; mais elles y sont rares et dissén1i­

nécs; il en est de même des maladies scrofuleuses. 

Ceb tient sans dout(~ au tempérmnent des Égyptiens 

ct à la nature du climat qu'ils l1abiLent. Comme ces 

affections ne présentent aucune particularité, nous 

ne nous y arrêterons pas davantage. 

'19. Variole. - Parmi les affections de la peau, la 



358 MALADIES ET 1\fÉDEClNE 

variole est une des plus con1n1unes et des plus in­
tenses. Cependant, depuis quelques années, elle a 
beaucoup perdu de sa fréquence, grâce aux n1esures 
que le gouvernement a prises pour soutneLLre les 
enfants à l'opéra ti on de la 'a cci ne. Dien tôt, il faut 
l'espéter, la variole ne produit~a pas plus de ravages 
en I~gypte qu'elle n'en proùuit en Occiùeut. 

20. Gale.- La gale se rencontre souvent parmi 
les Égyptiens ct sut~tout dans les arn1ées. Les causes 
qui lui donnent naissance sont les Inêmes que par­
toul ai lieurs; et, si la maladie est pi us fréq ucn te 
dans ces contrées, cela tient à la n1alpropreté du 
peuple et au defaut de nlCsures de préservation. 

Il nous reste encore à pader d'une autre rnaladie 
que nous rangerons jci, Lien qu'elle ne soit pas 
propre à la peau, puisqu'on l'observe dans d'autres 
tissus. Je veux p<lrler de l'affection produite par le 
dr·agonneau, et principalCinent de cet en tozoaire, la 
cause de l'affection. 

21. Le dragonneau, dont r existence à jusqu'à ces 
dernières époques été niée par plusieurs llelmintho­
logistes, est un entozoaire de forme cy linùrique lé· 
gèrcmenl aplatie, de la grosseur d'une corde de vio­
lon et d'une longueur qui varie depuis six pouces 
jusqu'à plusieurs pieds (1). H se rencontre rarement 
en Égypte où il était presque inconnu avant ]a con­
quête du Sennâr par Mébémet-Ali. Les individus sur 
lesquels on l'observe sont les nègres qui pro vien-

(1) Les plus lanas que j'ai vu avaient quatre pied . 
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nent des provinces de l'Hedjaz, de la Nubie, de l'É­
thiopie. Quelques Égyptiens, cependant, en sont atta­
qués; des Européens n1ême ont le dragonneau; et 

parmi ceux-là on a remarqué que les personnes qui 
en étaient atteintes avaient eu des rapports avec 

d'autres individus présentant la n1ême affection, ce 

qui donnerait à penser que la maladie peut se déve­

lopper par contagion. 
Les causes qui donnent naissance au dragonneau 

sont encore un mystère. Cet entozoaire naît-il spon­

tanément dans le corps humain, ou bien s'y déve­

loppe-t-il après avoir été déposé à sa surface ou avoir 

pénétré dans son intérieur par les voies digestives ou 

pulmonaires, sous forme de germe ou toute autre? 

C'est ce que nous ignorons encore. 

Ce que nous savons jusqu'à présent du dragon­

neau, c'est qu'il établit son siége sur toutes les par­

ties du corps, au nez , à la langue, au tronc, aux 

bourses, sur les n1embres supérieurs et principale­

ment sur les inférieurs; c'est qu'il se développe éga­

leinent à la super11cie de la peau et dans les parties 
profondes du tissu cellulaire, de mè1ne qu'au n1ilieu 

des articulations. La présence de ce ver s'annonce 

par un prurit douloureux , qui souvent change de 

place et se fait sentir ailleurs. Quelquefois, quand il 

est situé superficiellement, le dragonneau dénote son 

existence par l'apparilion d'un cordon arrangé en 

spirale ressemblant à une veine ou un vaisseau lyn1-

phatique enflanuné. Quand au contraire il est situé 

profondétnent, il délennine un engorgen1ent dont la 
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durée est plus grande. Dans tous les cas , les parties 

qui avoisinent l' entozoaire, a pres une inflarnmation 

plus ou n1oins prolongée , s'abcèdent et laissent 

échapper au n1ilieu d'un liquide séro-purulent un 

filament blanchâtre légèrement aplati, et qui souvent 

effectue des tnouvetnents très-sensibles. C'est le dra­

gon neau qui présente une de ses extrétnités. On saisit 

celle-ci, on l'enveloppe dans un morceau de diachy­

lum , et en exerçant de tmnps à autre de légères 

tractions , on parvient au bout d'un lemps plus ou 

n1oins long, souvent de plusieurs jours, à extraire en 

entier le dragonneau, qui, sans les précautions qu'on 

prend, se romprait et donnerait lieu à de nouveaux 
accidents. 

MALADIES DES YEUX. 

22. Ophthabn1'e, ra1ndam des Arabes.- Si Volney 

a dit (( qu'en passant dans les rues du Caire, il avait 

souvent rencontré, sur cent personnes , vingt aveu­

gles , dix borgnes ct vingt autres dont les yeu,r 

étaient rouges, purulents ou tachés ( 1), » cette asser­

tion ne peut être prise au pied de la lettre ; n1ais elle 

n'indique pas moins que le nombre des tnaladies des 

yeux est considérable en Égypte. 

L'ophlhalmie est une affection endémique dans ce 

pays, où elle s'offre avec une physionomie qu'elle n'a 

point dans d'autres contrées. Commune à toute l'É­

gypte , 1nais plus fréquente dans la partie septen­

trionale que dans les latitudes qui sc rapprochent 

(i) roya ge en E'gypte et en Syrie, tom. r, p. 229. 
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davantage Je l'équateur , plus ordinaire dans les 

villes que dans les campagnes, et da van tage dans les 

terres cultivées qne dans le désert, l'ophthalmie est 
une affection redoutable qui n'épargne aucune classe, 
aucune condition, qui se développe avec tous les 

tempéraments, et qui attaque souvent plusieurs fois 
le n1ême individu. -Comme les hotnmes, les ani­

n1aux sont sujets à cette 1naladie. Les chiens, les 

chats, les chevaux, les ânes, les bœufs, les chameaux, 

et généralement tous les quadrupèdes, sont fréqucm­

Inent atteints; et, bien que l'affection ne soit chez 

eux ni aussi com1nune, ni aussi intense que chez 
l'homme , il n'est pas rare d'observer chez les ani­

Inaux des taches dans les yeux et souvent même 

la perle d'un do ces organes. 
L' ophLhalmie règne dans tou tes les saisons de 

l'année; n1ais elle devient plus fréquente à l'époque 

des chaleurs. Elle ne se développe pas toujours avec 

la Inême intensité ni de la même tnanière : quelque­

fois e-Ile est générale et prend un caractère bénin ; 

d'autres fois, au contraire, les cas sont en petit 
nombre et l'affection est très-violente; souvent enfin, 

la 1naladie réunit les deux caractères de fréquence 

et d'intensité. 

On a beaucoup écrit sur les causes de l'ophthal­

mie J'Égypte. Les uns ont dit que l'affection était 

produite pae l'intensité de la lumière, par la réflexion 

qu'elle subit sur un terrain sablonneux, sur des 

n1aisons blanchies à la chaux; d'autres ont prétendu 

qu'elle était occasionnée par une poussière ténue , 
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soulevée par les vents et venant se déposer sur les 

mernbranes de l'œil; d'autres ont expliqué son déve­

loppement par la suspension dans l'atn1osphère de 

n1olécuJes sali nes irritantes, telles que celles de na­
tron, de salpêtre, de chlorure de sodium, etc.; 

d'autres enfin ont invoqué l'action du khamsin. 

Mais, à notre avis, aucune de ces explications n'est 

suffisante, et les causes diverses qu'on a men Lion­
nées ne sont pas les conditions véritables du déve­

loppement de l'affection. En effet, si la maladie était 
produite par l'action des rayons solaires, pourquoi 

serait-elle si rare dans les localités où ces rayons 

sont le plus ardents, dans la Haute-Égypte et la 

N uLie par exemple? Si la maladie était le résultat de 

l'introduction dans l'œil de particules de poussière 
ou de sal>le, pourquoi l'ophthalmie serait-elle incon­
nue dans le désert? Si elle était occasionnée par la 

suspension dans l'atmosphère de parties salines, 

pourquoi les gens qui travaillent dans les terrains ni­

treux, au n1ilieu des décon1bres abondan ls en salpê­

tre, ne sont-ils pas attaqués en plus grande proportion 

que les autres ( 1)? Donc l' ophthalmie est produite 

par d'autres conditions que celles qu'on a alléguées: 

ces conditions sont celles qui donnent naissance aux 

1naladies endémiques et épidémiques. Ce sont pro­

bablernent des causes météorologiques, clÎlnatériques 

(1) Nous avons vu faire cette remarque au Caire, où de nombreux 
ouvriers ont été employés long-temps à enlever des décombres qui 
recéluient une quantité de nitre considén1ble. 
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ou autres qui ont échnppé jusqu'ici à toutes nos in­
vestigations. 

Je ne nie point que diveeses conditions , panni 
colles qu'on n signnl écs, n'agissent con1n1e détermi­

nantes, qu ' elles ne soient le moyen qui fait éclater la 

n1aladie; mais je dis que ces causes ne sauraient 

suffire à elles seules, car ce sont les 1nên1es qui dé­

terminent la plupart des affections. Je dis qu'il existe 

une autre cause, une condition essentielle, et cellew 

là c'est celle que nous ne savons point. 

Parmi les causes diverses qui influent plus ou 

moins sur le développen1ent de la rnaladie, les plus 

efl1caces sont celles qui agissent en supprimant ou 

diminuant la transpiration; telles qu'un changement 

de température, l'action d'un vent frais, d'un air 

humide alors que le corps P-st en sueur, etc. - Il ost 

d 'au tres circonstances qui prédisposent égalen1en t 

les indi\idus à contracter l'affection; celles-ci se rat­

tachent à des conditions diverses de tempérament, 

d'habitation , de profession , de 1nanièr-c de vi v re. 

Mais toutes ces causes, nous le répétons, ne sont 

qu'accessoir-es et ne peuvent être de quelque effica ... 

cité que quand elles coïncident avec la condition 

essentielle. 

L'ophthalmic, avons·nous dit, présente divers de­

grés d'intensité; ordinaire1nent, quand la maladie 

débute, on peut reconnaître aux premiers symptômes 

si elle sera légère ou maligne. Dans le premier cas, 

quand l'aiTection doit présenter de la bénignité, une 

légère rougeur se développe le plus souvent sur la 
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conjonctive palpébrale. Elle y reste limitée ou ne se 
propage que faiblernent à la membrane muqueuse 
oculaire. En n1ê1ne temps, et quelquefois même 
avant que l'infl:1mmation n'apparaisse, l'individu 
perçoit dans l'œil une douleur légère, du larnloie­
Jnent, et bientôt après une sensation analogue à celle 
que produirait du gravier sur les men1branes ocu­
laires. Cetle sensation est causée pat~ l'extension 
qu'acquièrent les rameaux veineux qui rampent dans 
la conjonctive. Au bout d'un jour ou deux, la mu­
queuse enflammée sécrète un rnucus plus ou rnoins 
épais, jaune, verdâtre, etc., qui s'attache aux cils et 
agglutine entr·e elles les paupières pendant le som­
Ineil. Cette sécrétion, quand elle a duré quelques 
jours, se tarit à 1nesure que la résolution s'opèee, 
et l'œil revient ordinairement à son étnt nonnal. 

Mais, le plus souvent, les choses ne se passent 
point ainsi; c'est-à-dire que, le plus souvent, la 
n1alaclie ne se développe pas sous la forme bénigne 
dont nous venons de pa der; et, soit qu'elle débute 
brusquement et avec des syn1ptômes intenses, soit 
que sa n1arche, d'abord insidieuse et lente, acquière 
tout-à-coup une augn1en tati on notable, l' ophthalrnie, 
dans le plus grand nombre des cas, présente une 
durée plus grande et une tern1inaison plus funeste. 
Dans ces cas dont nous pnrlons, tous les symptômes 
se tnontrent avec plus d'intensiLé. L'inflammation 
envahit rapidement la totalité de la nJuqueuse et 
détermine le gonflement des paupières. Les laemes 
âcres et Lrùl(lntes qui sont sécrétées, dans le prjn-
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cipe, en petite quantite, sont remplacées par l'hu­

n1eur purulente dont nous avons parlé, et qui pro­

vient égalen1ent des points bcry maux , du canal 

nasal, com1ne de toutes les parties tapissées par la 

n1uqueuse. Souvent les désordres ne sc limitent 

point à la conjonctive, et l'inflammation, après avoir 

altéré cette n1embrane, gagne les parties internes, 

et y produit un gonflement si consiuérable, que 

souvent, au milieu d '.atroces douleurs, l'œil, ramolli 

par l'inflan1mation , éclate et laisse échapper l'hu­

meur aqueuse, le cristallin, et quelquefois 1nême se 

vide entièrernent. Cette rupture est suivie d ' un 

pt"ompt soulagen1ent, et tous les symptômes géné­

raux qui s'étaient développés sous l'infJucnce sym­

pathique de celte affectïon locale s'amendent et dis­

paraissent peu à peu. Mais souvent le malade a payé 

cet amendement au prix d'un œil. 

Heureusement, ces cas sont les pl us rares, et, 

entre ce degré extrême de la maladie et la variété 

bénigne dont nous avons parlé d'abord, ii existe 

une foule de nuances intennédiaires. C'est sous ces 

formes diverses que la maladie se présente le plus 

souvent. 

Suivant le degré d'intensité qu'elle affecte et d'au­

tres circonstances variées , l' oph thal mie offre une 

marche et une terminaison différentes. Sa durée 

moyenne est de six à dix jours, apeès lesquels elle se 

résout, passe à l' éLat chronique, ou donne lieu à 
divers phénomènes n1orbides, à des aŒ~clions nou­

velles dont nous aurons à parler bientôt. 
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Le tr::riten1ent le plus rationnel de l'ophthalmie 
semble consistee dans l'emploi des moy ens anti-phlo­
gistiques les plus énergiques, dans l'usage des saie 
gnées générales ct locales, des lotions émollicn­
tes, etc. C'est aussi ù ces divers n1oyens que nous 
avons eu recours dans le principe, guidés que nous 
étions par la nature infhunmatoire de la maladie . 
Cependant, aucun de ces remèdes n'a jan1ais été pour 
nous d'une grande efficacité, et nous en étions même 
venus à nous demander si, comme l'affir·me Pugnet, 
les anti-phlogistiques n'étaient pas pl us préj udicieux 
qu'utiles, quand nous eùmes l'occasion de constater les 
effets d'un mosen empirique. C'était un l11élange COl11-
posé de parties égales de sulfate de zinc et de sulfate 
d'alutnine qu'on faisait dissoudre dans de l'cau distil­
lée, jusqu'à saturation. Les heureux rés ul tals que nous 
vîmes proùuits par ce re1nède nous décidèrent à l' ern­
ployer. Nous nous en sommes servis pour nous-mêmes 
et bientôt pour tous nos rnalaùes, et toujours nous 
avons eu à nous applaudir Je la rapidité de son action. 
Toutefois, ce n1oyen ne peut être employé que quand il 
n'existe pas d' ulcél"ation dans les metnbrancs de l'œil. 

Après avoir padé de l' ophthalmie, il convient de 
dire un n1ot de diverses affections de l'œil qui no 
sont le plus souvent que le résultat d'ophthalmies 
plus ou n1oins répétées. 

23. Une rna la die de l'organe de la vue qui succède 
souvent à l'inOan1tnation de la n1uqueuse est le pté­
rygion. Il se rencontre fréquen1ment en Égypte, et 
le non1bre des ptérygions qui se développent. sur le 
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n1ême œil est souvent de deux, de trois et de quatre, 
de telle sorte que la cornée en est entièrement re­
couverte. 

2lL La cata1"acte succède quelquefois aussi aux 
ophthalmies purulentes, surtout quand elles ont été 
intenses et répétées. Cependant cette nffcction est 
plus rare en Égypte qu'on pourrait le présumer, en 
raison de la fréquence des ophthalmies. Dans les 
cataractes que nous avons eu occasion d'opérer, 
nous avons rencontré souvent des adhérences du 
cristallin ou de sa membrane avec l'iris. 

25. L' ent1"opion ~ ou ren verse1nent de la paupière 
en dedans, est également le résultat de l'inflamma­
tion de l'œil et des cicatrisations qui succèdent à 
l'ulcération de ses enveloppes. Nous traitons celle 
maladie par les moyens ordinaires, en excisant un 
petit lambeau sur la paupière n1alaùe, à une ligne 
ou une ligne et demie du cartilage torse. Nous réu­
nissons les lèvres de la plaie à l'aide de deux points 
de suture. Ce procédé est plus prompt et plus effi­
cace, pat'ce que la cicatrice qui en résulte offre une 
largeur rnoins considérable. 

26. Le tryckiasis, qu'on confond souvent avec 
l'entropion , bien que ce soit deux n1aladies dis­
tinctes; le trychiasis, qui n'est que la déviation des 
cils, indépendante de l'état des paupières, et dans 
lequel on observe quelquefois seulement un seul 
rang de poils déviés, tandis que l'autre a conservé 
sa direction normale; le trychiasis n'est point une 
affection qui naisse toujours de l' ophthalmie; souvent 
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au contraire c'est une cause de cette maladie, et on 

conçoit en effet que l'irritation entretenue par le frot­

ten1ent des cils sur le globe de l'œil doive faciliter le 

dé\·eloppement de l'inflarnmntion. Il convient don~ 

de remédier à cet état anormal, ct c'est à quoi l'on 

parvient facilement par le procédé qui suit. 

Le n1alade étant assis en face de l'opérateur, ce­

lui-ci introduit entre le globe de l'œil et la paupière 

une petite cuillère en corne, de rnanièrc à tendr·e Je 

cartilage tarse, en même temps qu'il fait relever 

par· un aide b peau du front, de sorte que ce carti­

lage soit légèrement renversé en dehors et en haut. 

Alors le chirurgien fait, sur le bord de la paupière 

et tout près de la rangée des cils, deux incisions 

plus ou Inoins étendues qui viennent se réunir, par 

une de leurs exlrémités, de façon à comprendre 

entre elles un la1nbeau de peau qui se tern1ine en 

angle très-aigu. Ce lambeau est enlevé, la plaie est 

alJandonnée à elle-mên1e, et Ja cicatriee qui en ré­

sulte ra1nène les cils à leur direction normale. Ce 

procédé est simple et conunode; nous en avons tou ­

jours obtenu d'excellents résultats. 

MALADIES DES ORGANES GÉNITO-URl r AIRES. 

27. Calculs vésicaux. - Les différents auteurs 

qui ont écrit sur l'Égypte ont rarement fait mention 
dans leurs ouvrages des calculs urinaires, soit qu'ils 

aient été placés dans des conditions défavorables 
pour faire ues recherches à ce sujet, ou bien plutôt 

qu'ils n'aient point songé qu'il existât, dans la terre 
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d'Égypte, une affection qu'on croyait particulière 
aux régions froides et humides. Cependant les ma" 
ladies calculeuses sont des plus fréquentes en Égypte, 
et pour n1a part j'ai fait plus de cent soixante opéra­
tions ùe la taillè. Ce fait démentira suflisamment, je 
le pense, les assertions des auteurs qui regardent 
corn me causes principales des affections calculeuses 
un climat humide et froid, et l'usage continuel d'une 
nourriture animale ( 1 ). 

Partni les différentes rr1aladies dont nous avons fait 
mention, on a pu voir qu'un grand nombre ne se déve-­
loppent que dans la Basse-Égypte, c' est-ù-di re dans la 
partie la plus septentrionale du pays. Les affections 
calculeuses sont dans le n1ême cas, sans qu'on sache 
précisément à quelle cause l'aLLriLuer, et les diffé ... 
rentes explications qu'on a données ne suffisent 
point, selon nous, à rendre raison de cette parti ... 
culat'lté. 

Nous dirons que la n1éthode opératoire pour la 
taille dont nous avons obtenu le plus de résultats 
avantageux est celle du professeur Vacca-Berlinghieri, 
la méthode par le raphée. Par ce procédé, on arrive 
à la vessie par la voie la plus courte, à l'endroit où 
les téguments ont le n1oins d'épaisseur. On n'a à 
craindre de léser aucun vaisseau considérable, et le 
seul accident qui puisse survenir, accident qu'on évite 
facilement avec des précautions, c'est de pénétrer 
dans le re<..:tum. Cela m'est arrivé deux fois, et quand 

(i) 1\ous nrons dit qne les Arabes se nourrissaient principalement 
de véaétaux. 

Il. 24 
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la chose a lieu_, je conseillerai, ainsi que je l'ai fait, 
d'achever l'incision des parties 1nolles de façon à 
prévenir la forn1ation d'une fistule. 

Les autres n1aladies des organes génito-urinaires 
qu'on observe le pl us fréq uen1men t en J!gypte, sont 
les affections éléphantiaques, dont nous avons parlé à 

propos des n1aladies cutanées; l'hydrocèle, qui n'of· 
fre rien de particulier; et la syphilis, que nous ran­
geons ici, non point qu'elle soit propre seulement 
aux parties sexuelles, n1ais parce que ce sont les or­
ganes où elle se développe le plus feéquen11nent. 

28. Syphilis. -La rnaladie vénérienne, que les 
Égyptiens dé8ignent sous la dénornination généri­
que cl'en~barek (la bénite), et qu'ils appellent égale­
Inent mal des chèvres, des chameaux, graine fl~an­
que (hebb franguy), etc., est une affection très-ré­
pandue en Égypte, et qui se rencontre dans toutes 
les classes de la société. Elle se pré sen te avec ]es 
symptômes qu'elle affecte ordinairement; rnais elle 
se développe surtout sous forn1e cl' ulcérations , qui 
ont leur siége à la bouche et aux parties génitales. 
Quant aux écouletnents blennorrhagiques, ils sont 
assez rares et n'offrent jan1ais d'intensité. 

L'affection vénérienne n'est point pour l'habitant 
de l'Égypte une n1aladie qui résulte d'un comrr1erce 
irnpur; toujours il l'attribue à une frayeur qu'il a 
éprouvée, à une boisson 1nalfaisante, à l'action 
d'un air (rais sur les reins, et à d'autres causes de 
ce genre_, n1ais jarr1ais à la vérilable. Aussi ne sont­
ils point hontc'l ' d'::1voucr celle rnaladie, qui d'nprès 
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eux se développe sous l'influence des mêmes condi­

tions que la plu part des au tres états n1orbides. 

Le modo de traitement quo les Arabes emploient 

pour· gu érir la syphilis est des plus efficaces, quoi­
qu'il soit très-simple. Peut-être cette efficacité tient­

elle à Ja nature du climat, qui exerce une influence 

n1arquée sur la cure des affections vénériennes. 

L'usage des préparations n1ercurie1Jes est ignoré des 

Égyptiens, n1ais ils se servent feéquen11nen t des sub­

stances sudorifiques, telles que la salsepareille ct Jo 

sassafras. Un autre n1oyen, auquel ils ont recour-s 

dans beaucoup d'occasions, est le suivant. Ils s'en­

foncent nus jusqu'au cou dans une n1asse de sable 

échauffée par le soleil, et restent ainsi exposés pen­

dant des l1eures entières à une température brûlante. 

Ils réitèrent ces bains de sable vingt et trente fois 

durant le cours du traiten1cnt, s'abstenant de toute 

nourriture animale, et ne n1angeant que du pain ct 

du miel. 

Mais si cette méthode thérapeutique est rationnelle 

et sage, il n'en est pas toujours ainsi, et le peuple 

d'Égypte, conune beaucoup d'autres, a ses remèdes 

ridicules et ses pratiques singulières, auxquelles plu­

sieurs ont recours pour guérir les affections véné­

riennes. Je passerai sous silence les pratiques de 

cette nature, qui n'offrent que peu d'intérêt, et dont 

plusieurs ne pourraient inspirer que du dégoût à 
Ines lecteurs. 

29. Affections cancéreuses.- Les affections can­

céreuses se développent très-rarement en Égypte, 
24. 
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ct presque jamais on n'y observe ces ulcé•·ations car­
cinomateuses de la face, si communes dans nos 
contrées. 

Les Ccmmcs n'y sont point sujettes aux cngorgc­
n1en Ls ct aux tun1eu rs cancéreuses cl u sein, non pl us 
qu'à ceLte foule de maladies des organes de la géné­
ration, comprises entre les fleurs blanches et le cancer 
de la matrice. Si elles doivent en partie celle heu­
reuse immunité à l'excellence de leur tempérament, 
je suis persuadé qu'elles en sont redevables égale­
ment à l'habitude qu'elles ont de porter des caleçons. 
On conçoit en effet que, gr·âce à ce moyen, les mem­
bres inférieurs, les hanches et le bas-ventre se trou­
vent constamment préservés de l'action de l'air, tan­
dis que les vêtements des Européennes forn1ant une 
espèce d'entonnoir où le vent s'engouffre, laissent à 
nt· une partie du corps exposée à l'action d'un froid 
plus ou moins ''if, qui supprime souvent la transpi­
ration ct la répercute sur les organes génitaux in­
ternes. 

L'usage des caleçons, qui est si négligé en Europe, 
est cependant un 1noyen aussi utile à la santé que 
convenable à la pudeur, et qui, indépendan1ment de 
ces deux avantages, possède celui non n1oins précieux 
pour les femmes, de s'accon11noder très-bien aux 
exigences de la toilette. Nous ne saurions trop re­
commander l'usage des caleçons pour tous les pays. 
Peut-être parviendrait-on à arrêter les ravages d'une 
maladie si comnn1ne en Europe. 

30. Affections de poitrine. - Si l'on trouve en 
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Égspte des maladies qui ne sont propres qu'à son 
climat, il en est d'autres qu'on n'y renconlt'e que 
bien rarement. De ce nombre sont les affections de 
poitrine Je toute espèce : la pneumonie, la pleuré­
sie et la phthisie pulmonaire. -Ce que nous disons 
de la phthisie a de tous ten1ps existé pour l'l~gypte; 
et Pline nous apprend que les Romains se rendaient 
dans cette province pour obtenir la guérison de cette 
111aladie ou pour en prévenir le développ01nent. Nous 
avons pu nous-même nous convaincre de cette vérité; 
et, pendant une pratique de quinze années dans le 
pass, nous n'avons rencontré qu'un très-petit nornbre 
d'indigènes qui nous aient offert des symptômes de 
phthisie pulmonaire; encore n'oserions- nous pas 
affirmer que ce fùt véritable1nent la maladie que 
nous désignons, à cause de l'impossibilité où nous 
avons été de faire des ouvertures de cadavres. 

La phthisie pulmonaire est encore plus rare dans 
la Nubie, le Sennâr, l'Abyssinie, qu'elle ne l'est. en 
Égypte. Toutefois, les peuples de ces différentes pro­
vinces, transportés de ces dernières dans d'autres 
régions plus ternpérées, y contractent souvent des 
affections de poitrine, et, partni les Abyssiniens et les 
Nègres qui se trouvent en Égypte, un grand nombre 
succornbe chaque année à cette maladie.-D' un autre 
côté, les différents peuples étrangers qui habitent 
l'Égypte et qui sont originaires de climats pl us sep­
tentrionaux, tels que les Turcs, les Grecs, les Fran­
çais, les Anglais, les Alle1nands, les Italiens, etc., 
setnblent jouÎl' de l'itumunité des indigènes. Je ne 
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sache pas qu'aucun ait jamais été atteint de la phthi­

sie pulrnonaire; et n1ême, parn11 ceux qui ar ri vent 

malades en Égypte, j'en ai vu guérir plusieurs; 

chez les autres il est survenu une a1nélioration très­

sensible. - Ces faits ne semblent-ils pas démontrer 

que la chaleur est une des conditions puissantes qui 

préviennent le d<)veloppen1ent des tubercules, soit à 

cause de la transpiration continuelle qu'elle entre­

tient, soit à cause d'autres conditions que nous ne 

connaissons pas. 

Ces considérations, sur une 1naladie qui produit 

de si grands ravages en Europe, doivent intéresser 

les n1édecins de tous les pays, et les porter à tenter 

des recherches à ce sujet. 

Pour 1noi, si j'avais un conseil à donner· aux gens 

riches, qui languissent et 1neurent à chaque instant, 

dans leur patrie, de la phthisie pulmonaire_, ou à 
ceux qui ont des dispositions 1narquées à contracter 

cette maladie, je leur ùirais, au lieu de voyager dans 

les contrées de l'Europe qui ne leur ont jamais rendu 

la santé, de se diriger vers l'Égypte, qui leur offre 

des chances de guérison bien plus no1nbreuses que 

partout ailleurs. 

Si les affections de poitrine propren1ent dites sont 

très-rares en Égypte, on y rencontre toutefois assez 

fréquen11nent des bronchites et des maladies astlnna­
liques. Ces deux aflections y reconnaissent les 1nêmes 

causes que partout ailleut'S, c' est-ù-dire qu'elles se 

développent à la suite d'un changement de tempé­

rature, pendant l'exposition du corps en sueur à un 
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air frais, au sortir du bain, etc., etc. Ces catarrhes, 
qui quelquefois se dissipent en peu de joues, per­
sistent d'autres fois pendant très-long-temps; ils n'ont 
cependant jamais occasionné la phthisie. Cela ne 
veut il pas diee qu'il faut autre chose que de l'irri­
tation ct de l'in(latnmation pour produiee le déve­
loppernent des tubercules? 

3 '1. Affections cérebrales. - On conçoit que, sous 
des climats brCtlants, chez des homtnes exposes aux 
ardeurs du soleil, dont ils ne peuyent être garantis 
par la coi !Tu re qu'ils ont adoptee, les affections cé­
rébrales doivent se présenlcP fréquemn1ent. 

Ces affections, que les l~gyptiens désignent sous 
le terme générique de den~-el-nwu'ia (mot à 1not, sang 
et cau), ct qui sont àes congestions cérébrales, des 
inflan1mations des 1néningcs ou de la substance 
n1ê1nc Llu cer-veau, se rencontrent prin ci pnlement 
dans la Haute-Égypte; elles diminuent de fréquence 
à mesure qu'on s'approche de la Basse-Égypte, c'est­
à-dire des régions plus septentrionales, ce qui vient 
à l'appui de ce que nous avons dit des causes qtu 
leur donnent naissance. 

La n1aladie agit ordinairement avec une tt'ès­
grande rapidité, et fait périr les indiviùus en vingt­
quatr-e, trente--six ou quarante-huit heures; rarc­
n1ent elle dépasse le quatrième jour. - Nous avons 
souvent eu l'occasion de pratiquer Jcs autopsies de 
plusieues Arabes qui ont suceombô à ceLte mubdic, 
et nous avons constaté les di verses lésions qu'on re-
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trouve ordinairement à la suite de la cérébrite, de 

l'inllamn1ation des méninges, etc. 

32. Affections mentales. - Malgré la température 

élevée du climat d'Égypte et le caractère générale­

ment n1élancolique des l~gyptiens, - ce qui tient 

peut-ètre à leur tempérarnent bilieux et à la prédo­

n1iuance chez eux du système hépatique, -les af­

fections rnentales sont très-rares dans cette contrée. 

Au Caire, qui renfertne environ trois cent 1nille ha­

bitants, on ne trouve pas plus de trente à quarante 

fous des deux sexes. Je ne comprends pas dans ce 

no1nbre quelques idiots qu'on rencontre dans les 

rues ou accroupis devant les portes, et qui, connus 

sous le notn de santons, sont par1ni les n1usulmans 

des objets de respect et presque de vénération. 

Si la pt·oportion des fous, comparés à Ja popu­

lation générale, est beaucoup 1noins considérable 

en !'~gy pte que dans les diverses contrées de l'Eu­

rope, ce fait doit confirmer l'opinion des hommes 

qui prétendent que les tnaladies de l'intelligence sont 

plutôt l'effet des affections de l' ân1e, des peines de 

l'esprit et du cœur, que celui des lésions physiques 

de l'encéphale. En Jt gypte, comtne dans tous les 

pays de l'Orient, l'atnour de la gloire, l'ambition, 

la jalousie, sont des passions peu comn1unes et qui 

ne s'adaptent point à l'organisation ni aux mœurs 

des peuples de cette contrée. Toutes leurs passions 
se concentrent vers la religion : aussi la rnonomanie 

religieuse est-elle la seule qu'on y observe presque 

exclusivement. 
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33. Affections nerveuses. - Ces affections sont 
très-rares en Égypte, bien qu'une infinité de condi­
tions sembleraient y disposer, parmi lesquelles il 
faut citer le tempérament des habitants, le peu 
d'activité de !eue vie ct l'espèce d'isolement et d'im­
mobilité auxquels sont condamnées les fen1mes d'É­
gypte. 

Ainsi l'hystérie, les convulsions , la n1igraine et 
les névralgies de toute espè-.~ce sont très-peu connues 
en Égypte. 

34. Rhumatismes. - D'autres affections assez ra­
res sont les affections rhzt'lnatismales. Cependant on 
a quelquefois occasion d'en observer, bien qu'elles 
soient n1oins nombreuses que le clirnat d'Égypte, 
son humidité et les transitions de température qu'on 
y éprouve devraient le faire supposer. Mais on con­
çoit comment les rhumatismes n'ont jamais beau­
coup d'intensité, parce qu'à côté des causes qui les 
ont fait naitre s'en trouvent d'au tres propres à les 
enrayer dans leur marche, et que, dans le climat 
dont nous parlons, la transpiration se rétablit avec 
autant de facilité qu'elle se suppritne aisément. 

35. Goutte. - Mais une maladie inconnue en 
Égypte, c'est la gaulle; jamais, dans ce pays, on 
ne rencontre cette affection; et celte particularité 
est une preuve nouvelle que les causes qui donnent 
naissance à la maladie dont nous parlons ne sont 
point celles qui prouuisent les rhumatismes. Si les 
Égyptiens sont exempts de la goutte, cela tient sans 
doute à leur sobriété, à la petite quantité de nourri-
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ture animale qu'ils prennent et à l'abstinence des 

boissons alcooliques. 

36. Té/anos.- Il est une autee affection qu'on 

croÎt'ait rencontr0r fréquernment en Égypte, parce 

qu'elle est propre surtout aux climats chauds; je 

veux parler du tétanos. Cependant cette maladie y 
est très~ rare; et, pendant quinze années de séjour 

dans le pays, au n1ilieu d'hôpitaux où j ' ai eu occa­

sion d'observer de notnbreux blessés, je n'ai ren­

contré que deux cas de tétanos traumatique. Je ne 

l'ai jatnais vu se développer spontanément. 

37. Rage. -Une chose qui semble également ex· 

traordin:1ire, c'est que la rage soit totalernent in­

connue en Égypte, dans un pays brùlant, dont les 

villes renferment une quanlité de chiens considé­

rable, qui souffrent souvent de la faim et de la soif. 
-A aucune époque on n'a observé l'hydrophobie 

sur les hon11ncs ni les animaux. 

§ III. 

DE LA l'tfÉDEClNE DES ÉGYP'J ŒNS. 

Premiers twes de la médecine en Éaypte. - École d'Alexandrie. -
Médecine à l'époque des Arabes. - Médecine à J'époque actuelle.­

Distinctions entre les médeeins et les chirurgirn:-;.- Leurs l'on ·til)ns. 

-Opérations que pratiquent Ir~ chirurniens. - DPs matrones. 

38. Premiers âges de la rnédecine. - Pnr la raison 

que la terre d'J~gyptc fuL le heeccau des sciences, 

beaucoup de personnes ont pen sr qu'elle dut être 
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celui de la 1nédecinc. La chose, en effet, paraîtrait 
assez probable, si l'on songe c1ue l'usage si ancien 
des embaumements implique des notions médica­
les, et que c'est sans doute dans les éct'Îls égyptiens 
que Mo,yse puisa les principes d'hygiène qu'il con­
signa dans les livres sacrés. Cependant aucune 
preuve positive n'indique qu'à ces l~poques reculées 
les sciences médicales aient fleuri en Égypte, et les 
n1onumenls hiéroglyphiques, ces livr'cs ou est con­
signée l'histoire du rO) a ume des Pharaons, n'of­
frent, contrairen1ent à ce qu'ont avancé quelques 
auteurs, aucun sy m Lole qui se rapporte à la mé­
decine ou à la chi ru t'gic, tandis que ces sculp­
tures reproduisent des détails complets sur les arts 
et métiees, ct sur la vie don1estique des anciens 
Égyptiens. Pendant le voyage que j'ai fait dans la 
Haute-Égypte en /1837, j'ai visité très-attentivetnent 
tous les monun1ents jusqu'au-delà de la première 
cataracte, et c'est en vain que j'y ai cherché des in­
scriptions méclicales. 

Hérodote_, et après lui Diodore de Sicile parlent 
bien des [Wat.iques de n1édecine adoptées par les 
J~gy ptiens aux époques les plus re cu lé es; 1nais rien 
n' indic1 ue qu'alors la science dont nous parlons 
existât en Itgypte_, autrement que cotnme art informe 
et grossier. Nous ne croyons pas sans intérèt de citer 
un passage de Diodore de Sicile où il parle de la n1é­
decine, telle qu'elle se pratiquaît dans les siècles 
pritnitifs. 

« Les Égyptiens, di t-il, préviennent les 1naladies 
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du corps en Je soignant par l'emploi de la diète, des 
lavements et des vomitifs, dont qu~Jq ues-uns font usage 
journellement, et d'autres seulement tous les trois 
on quatre jout'S. Comme ils pensent qu'en général 
les 1nalaclies sont engendt'ées par une partie de la 
nourriture qui reste en excès sur celle qui a été dis­
tribuée dans l'acte de la digestion, ils croient, avec 
ce régirne, détruire le principe de toutes les infir­
nlités, et s'assurer une santé constante. Les n1éde­
cins règlent le traitement des tnalades d'après les 
préceptes écrits, rédigés et transmis par les plus cé­
lèbres de IeuJ'S devanciers. Si, en suivant exacten1ent 
ces préceptes qui sont consignés dans les livres sacrés, 
ils ne parviennent pas à guérir le malade, on ne 
peut leur faire aucun reproche ni les poursuivre en 
justice; n1ais s'ils ont procédé contre le texte des 
livres, ils sont n1is en jugement et peuvent être con­
datnnés à n1ort : le législateur supposant toujours 
qu'on ne trouvera jamais que peu de gens en état 
d'an1éliorer une n1éLhocle curative conservée pendant 
une si longue suite d'années, et adoptée par les plus 
habiles maîtres de l'art ( 1). » 

Quoi qu'il en soit des notions et des pratiques mé­
dicales qui existèl'en t chez les Égj'ptiens, l'art ne prit 
son essor et ne devint dogme et science p3rmi eux, 
que quand il eut pris des développements en Grèce. 
Ce ne ful qu'après Tl!alès, Héraclite, P.Ythagore, 
Hippocrate, que furent élevés en Égypte les premiers 

(i) Biblioth. hi3t, de Diod. de Sicile, lrad. par ;.\1iot, liv.1, pag.165. 
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temples à Esculape, et la célèbre école d'Alexandrie 
fut érigée à une époque où celles de Cos ct d'A thôncs 
florissaicnt déjà depuis Jongues :-~nnécs. 

39. };cole dyAtexandrie. ---La conquête de l'É-
g) pte par Alexanclt'O avait porté dans celle contrée 
de l' 0 eient les arts et la ci vil isa Lion de la Grèce, 
ct deux disciples d'Aristote, llérophilo et Érasistrale, 
venaient de jeter les fonde rn en ls de l'école cl' A lexan­
drie, écolo qui commence, à peoprement parler, le 
développemcn t de la science dans la tee re d' l~gypte. 
L'école d'Alexandrie ne fut donc que la continuation 
des écoles grecques; à l'étude ct aux théories d'Hip­
pocrate elle ajouta l'étude de l'anatomie. Pius tard 
cependant, di verses sectes médicales sc formèrent dans 
son sein. L'école d'Alexandrie fleurit ::~insi pendant 
plusieurs siècles, après avoir vu naître les dogma­
tiques, les empieiqucs, les g:-~lénistcs ct les éclecti­
ques, jusqu'à l'époque où les guerres religieuses qui 
suivit'ent d'abord l'établissement du christianisn1e et 
l'invasion des Arabes vers le v1r. siècle de l' èr'o chré­
tienne achevèt'ent de porter les derniers coups aux 
sciences et aux lettres en Égs pte. 

40. j;Jédecine à répoque des Arabes. - La méde­
cine fut enteaînée dans le torrent, et tout le temps 
quo dura la conquête des Arabes, ces terribles soldats 
ne se signalèrent que par les ravages et la destt>uction. 
Mais à 1nesure que leur puissance se consolida, ils 
suivirent l'exemple de presque tous les conquérants 
qui soumettent leur intelligence grossière à celle des 
peuples civilisés qu'ils ont vaincus. Depuis quelques 
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années , les Nestoriens venaient de fonder à Dchon­
dizabour une école où l'on enseignait la philosophie 
et la médecine. Bientôt cette écolo avait vn se réfugier 
dans son enceinte les platoniciens d'Athènes qui 
fuyaient les persécu tions des [WÎnces de l'Occident. 
Tels furent les éléments d'instruction qui s'offeirent 
aux Arabes quand ils arrivèrent dans le pays. Telle 
fut la source où les sciences médicales naquirent une 
seconde fois, ct où parurent les divers médecins arabes 
qui illusteèrent "l os règnes des califes. Parmi ces 
Jnédecins qui doivent être considéeés comme les con­
tinuateues d'Aristote et de Galien dont ils adoptè­
rent les subtilités et les hypothèses , et dont l'histoire 
nous a transmis Jes noms et les ouvrages, il faut citer 
Rhazès, Albucasis (Abou-Cassen), Ali-A obas, A vi­
conne (Ehni-Cin na), Avenzoar, Averrhoès et David 
( Dao u cl ) , el c . 

A la chute des califes do Bagdad, los sciences, qui 
trouvèrent quelque temps encore un asile chez les 
Maures d'Espagne, abandonnèrent la terre d'Égypte. 
Les cours publics furent interrompus, les écoles se 
fer1nèrent, les ouvrages des au te urs restèrent dans 
l'oubli, et la science, qui perdit ce non1, ton1ba entre 
les n1ains ùe geossiers en1piriques qui se livrèrent 
aux pratiques les plus ridicules, et de barbiers qui 
s'arrogèrent le n1onopolo des opérations de chi .. 
rurg1e. 

41. Médecine de l'époque actuelle. - Tel fut l'état 
de la médecine chez les Arabes ::~près le douzième 
siècle; toi il est encore aujourcl' hui en l~gypte et. dans 
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tous les pa) s de l'Orient. Dans les contrées de l'is­
lmnisme, dans les lieux où existait la plus célèbre 
des écoles de médecine, la noble science est aujour­
d'hui le domaine de quelques individus qui exploi­
tent à leur gré la crôdnlité du peuple, dont ils pos­
sèdent toute la confiance. Ces successeurs des Albu­
casis et des Razès se partagent en deux classes, dont 
les uns s'occupent uniquement Je médecine, tandis 
que les autres ne s'adonnent qu'à la chirurgie. Les 
premiers, désignés sous le non1 d' akùn, ont acquis 
Je plus souvent par tradition les préceptes qu'ils n1et­
tent en usage; d'autres, un peu plus instruits, ont puisé 
leur science dans les ouvrages anciens, et surtout dans 
le Canon d'Avicenne, aux doctrines duquel ils ont 
ajouté de grossières et ridicules pratiques. Ainsi ils 
divisent les maladies en chaudes et froides, en sèches 
et hurnides _, Jes tempéraments en gras et maigres. 
Leur· diagnostic est basé principalement sur l'état du 
pouls; pour le pronostic, ils s'en rélpportent à la vo­
lonté de Dieu. Et quant au traitement, selon qu'ils 
jugent de la nature de la n1aladie, ils administrent 
des échauffants ou des rafraîchissants, des purgatifs, 
des toniques, etc. 

D'ailleurs les Égyptiens, soit par instinct ou par 
expérience, sc guérissent le plus souvent eux-mêmes, 
sans l'aide de leurs 1nédicastrcs, et par des n1oyens 
très- rationnels. Dès qu'ils ont la fièvre ils se n1ettent 
à une diète sévère et à l'usage de l'eau. Mais 
avant que la maladie ne se soit développée, ct quand 
ils ressentent les premiers symptômes morbides r1ui 
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se déclarent le plus souvent à la suite d'une modi­
fication duns les fonctions de la peau , ils courent 
au bain, où ils excitent une transpiration abondante, 
qui arrête souvent b maladie prèle à sc développer. 
Cette n1anièrc de r::1ppcler la transpiration et de ra­
rnener à la superficie du corps le degré d'irritation 
normale nécessaire à l'équilibre général , est un 
moyen très-rationnel et bi0n plus logique que Lous 
ceux que nous e1nployons ordinairement, tels que 
nos prétendus n1oyens sudorif1ques qui n'agissent, 
par la syn1pathie sur le système cutané, qu'apr·ès 
avoir produit une excitation plus ou moins forte sur 
les organes intérieurs qui sont souvent le siége de 
la maladie. 

La seconde catégorie, qui con1prend les chirur­
giens ou djerrah, se compose de tou le la classe des 
barbiers réunis en corps, sous la direction d'un chef 
nomn1é djerrah-bachi. Ces homn1es qui n'ont ni l'in­
struction prélin1inaire sufllsante, ni les mosens d'é· 
tu dier l'art qu'ils professent, pa t'ce qu'ils n'ont ni 
écoles, ni bibliothèques, ct qu'ils ne sc livrent pas 
à l'étude de l'anatomie hun1aine; ces homrnes n'ont 
aucune notion scicnti!Jque, ils n'ont pour les guider 
que l'expérience qu'ils peuvent avoit' acquise au 
n1oyen d'une pr·atique plus ou n1oins longue, et les 
opérations qu'ils ont vu faire par leurs confrères ou 
quelques médecins européens avec lesquels ils se 
trouvent rar'ement en rapport. Quand j'arrivai en 
Égypte, le service de santé des hôpitaux était con Hé 
à des barbiers, qui sen1blaicnt peu disposés à céder 
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leur place à des nouveaux venus, et ce ne fut qu'a­

vec beaucoup de peine que nous obtî11111es du Ini­

nistre l'éloignement de ces chi1'urgiens qu'on voulait 
nous adjoindre, à 1nes confrères et à n1oi, com1ne 
collaborateues. 

Les attributions des djerrah, sans être très notn­

breuses, le sont cependant plus que ne pourrait 

le faire supposer le cadre borné de leurs connais­

sances; ainsi non-seulement ils s'occupent du pan­

sement des plaies, du traitement des contusions, 

des luxations et des fractures; ils pratiquent en­

core diverses opérations que nous indiquerons ci­

après. 

Les remèdes qu'ils prescrivent pour les plaies sont 

des onguents, des potnmades, etc. , ordinairement 

composés de matières excitantes. Dans les fistules, 

ils ont l'habitude de placer une mèche dans le trajet 

ou le conduit anormal; mais ils ne pratiquent jamais 

leur opération. Pour le traitement des contusions, 

des fractures, etc., l'Égypte possède des rhabilleurs 
qui sont en gl'ande renomtnée, et qui ne s'adonnent 

généralCinent qu'à cette spécialité. - Les Égyptiens 

racontent de ces hotnmes des histoire~ n1erveilleu­

ses, qu'ils citent avec la plus grande conviction qu'on 

puisse imaginer. 
Mais les rhabilleurs d'Égypte, corn me ceux qu'on 

rencontre dans tous les pays, ne sont que d'habiles 

charlatans, sans aucune notion de leur art, et qui 

ont le talent de faire croire qu'ils guérissent, comme 

par enchantement, des fractures qui n'ont jarnais 
II . 
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existé, ou qui font prendre au patient une luxation 
pour une fracture. 

42. Saignées et ventouses.- Ils font la saignée du 
bras ct celle du pied, quelquefois celle de la langue, 
1nais jamais la saignée du cou. L'instrument dont 
les chirurgiens se servent est une lancette à peu près 
com1ne la nôtre. Dans ces opérations des plus sitn­
ples, il leur arrive souvent de blesser l'artère ; cela 
n'a rien d'étonnant, si l'on songe à leur ignot"ance 
cmnplète de l'anaton1ie. Ils pratiquent les scarifica­
tions à l'aide du rasoir. 

Les djerrah font un fréquent usage de ventouses~ 
instrutnents qui sont chez eux d'une simplicité et 
d'une comn1odité très-grandes. Ces ventouses sont des 
espèces de vases en corne, de forme conique, ter­
minés à leur extrémité supérieure par une ouverture 
auprès de laquelle se trouve une petite soupape qu 'on 
fait agir à volonté pour ouvrir ou feemcr celle ouvee· 
ture. 

On procède de la n1anière suivante à l'application 
de la ventouse. Le chirurgien, après avoir fixé son 
extt'émité évasée sur la partie du corps où il veut 
agir·, place sa bouche sur la portion supér'ieure de 
l'instrument, fait le vide dans son intérieur par une 
aspiration plus ou moins forte, et, sans changer de 
position, pousse avec la langue la soupape en cuir 
qui s'adapte à l'ouverture. Ces ventouses sont très­
puissantes, et sont préférables à celles dont nous 
nous servons. On pourrait appliquer leur procédé à 
des ventouses en verre, et se procurer ainsi un ins-
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tru ment bien plus simple et aussi commode que notl'e 
Yentouse à pompe. 

4 3. J:,xt1·action des df;nfs. -- Po ur arrad1ce les 
dents, les J~gyptiens sc servent de piuces très-fortes 
ou d'une espèce ùe levier dont ils placent le point 
d'appui l1ors de la bouche. Depuis quelque temps, 
la clef de Garengcot cotnmence à sc répandee chez 
eux. 

44. Ouverture d'abcès. - Ils ouvrent les abcès le 
plus tard possible, et seulement après qu'ils les ont 
recouverts de divers onguents excitants, matura­
tifs, etc. Jls se servent pour cette opération do la lan­
cette on du rasoir. 

45. Paracentèse. - Les djerrab pratiquent assez 
sou vent, dans les cas d' hydeopisie , la ponction de 

l'abJomen. Ils sc servent à cet effet d'une lance llo, 
et placent ensuite dans l'ouvcrtuee qu'ils ont faite une 
canule en roseau destinée à favoriser l'écoulen1ent du 
liquide. On conçoit qu'il leur est souvent très-difficile 
de pratiquee celte seconde partie de l'opération, et 
que souvent n1ême cela leur est impossible, à cause 
du peu d'étendue de l'incision. 

16. Opérations poU11 les maladies des yeux. -Les 
chirurgiens pratiquent de la manière suivante l'op(~­
ration de l'entropion, n1aladic que nous avons dit 
être assez fr6quente en Égy ple. Ifs prennent un mor­
ceau de roseau, long d'un demi-pouce à un pouce, 
]e fendent ù son centre par une de ses extrémités, 
introduisent dans celle fente un pli de la peau des 
paupières, la pincent fortement par· co Jnoycn, <~t 

2:5 . 
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Jai.ssent cette parLie de roseau appliquée sur la pau­

pière jusqu'à ce que le lam beau auquel elle estallachéc 

tornbe en Inortificatîon. On conçoit tout ce quJoffrc 

de vicieux un pareil procédé; souvent n1ême, n1algré 

les pertes de substance qu'il occasionne, il reste sans 

eflicacité, car on ne peut l'appliquer assez près du 

bord de la paupière, condition, avons~ nous dit, né­
cessaire à la réussite. 

Pour le trychiasis, les chirurgiens indigènes sc 

contentent ordinairen1ent d'arracher les poils dont 

la direction est vicieuse, ce qui n'est qu'un n1auvais 

palliatif. 

Il y a quelques chirurgiens qui opèrent la cata­
racte_, et, bien qu'ils ne connaissent pas l'anatomie 

de l'œil et le siége de la Inaladie, ni enfin le 1néca­

nis1ne de l'opération, ils n'en obtiennent pas moins 

quelques succès; ce dont j'ai été témoin moi-même. 

J'ai vu opérer la cataracte par les cllÎt'urgiens du 

pays, et voici la n1anière dont ils procédaient : l' o­

pérateur plongeait une lancette dans la sclérotique, à 

deux ou trois lignes de la cornée, et introduisait par 

cette ouverture un stylet 1nousse avec lequel il cher­

chait à déprimer le cristallin ou à déchirer sa capsule. 

Si celle-ci offrait de la résistance, l'opérateur rem­

plaçait alors son stylet par une érigne, au moyen 

de laquelle il parvenait à son but. Ce procédé, 

quelque impat'fait qu'il soit, a souvent réussi entre 

ses 1nains, et rarement l'opération était suivie d'ac~ 

ci dents inflamn1atoires aussi intenses qu'on pourrait 

le supposer. Cela dépend peut-être de ce que l'hu-
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meur aqueuse ct souvent même une partie de l'hu­
meur vitrée s'échappent par l'ouverture pratiquée, 
cc qui, alors que l' intlammation sc déclare, prévient 
l'étranglement de l'organe. La n1éLhode dont je viens 
de pader est aussi en usage partni les nègres du 
Sennàr et de l'intérieur de l'Afrique. 

47. Réduction des hernies. -D'après ce que nous 
avons dit de la fréquence des hernies en Égypte, on 
dcvt·ait supposer que les chirurgiens, qui se trou­
vent souvent à Inêtne de traiter ces maladies, ont dû 
au n1oins, à défaut de connaissances théor·iques, ac­
quérie par la pratique une habitude assez grande 
ponr opét·er la réduction des hernies et pratiquer 
l'opération quanù elle devient nécessaire. Cependant 
ils procèdent à la réduction d'une n1anière très-dé­
fectueuse, et c'est ordinairement avec le doigt ou un 
rnoeccau de bois émoussé qu'ils cher·chent à refouler 
l'intestin dans l'ouverture où il s'est engagé. Quand 
la bernie est étranglée (chose qui, fort hcureusetnen f, 
est assez rare en Égypte), ils n'ont point recours à 
l'instrument trancbant, mais ils procèdent absolu­
ment de la n1ên1c manièr-e, c'est-à-dire qu'ils pres· 
sent à travers la peau sur la hernie de la même ma­
nière que pour le taxis, dans le but de repousser 
l'intestin clans le bas-venlrc. On dit qu'ils ont qud~ 
quefois réussi par ce procédé; n1ais j'avoue que je 
n'ai jamais été témoin de pareils résullats. 

48. Opération de la taille. - L'opération de la 
taille est une de celles que les chirurgiens indigènes 
pratiquent avec Je plus de succès et de la manière 
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]a plus rationnelle. Ils ont recour~s indistinctement 
à deux Inétbodes: l'une par le rectum, l'autre par 
le périnée, qui est, à peu de chose près, le procédé 
incliq ué par Celse. -Dans la première méthode, ils 
in Lroduisent dans le rcctu n1 le médius et l'index de 
la main gauche, avec lcsgu·els ils saisissent et fixent 
le calcul ù travers les parties 1nolles. Alors_, entre 
ces deux doigts, ils glissent la Jame d'un ra soit·, et, 
quand celle-ci est arrivée au niveau de la pierre, 
ils font une incision, par laquelle ils retirent le cal­
cul soit avec les doigts, soit au moyen d'un crochet 
11lOUSSe. 

Dans la seconde méthode , ils portent également 
deux doigts de la rnain gauche dans le rectum, avec 
lesquels ils ramènent la pierre au-devant du périnée 
où ils Ja font saillir'. Puis ils pratiquent sur le calcul 
une incision obJi([Ue ou perpendiculaire au raphée; 
après quoi, ils pansent simplen1ent la plaie, ou 
réunissent ses lèvres par quelques points de su­
ture . 

. 1.9. Amputations. -L'amputation est une opéra­
tion que les cljerrah ont rarement occasion de pra­
tiquer, à cause de la répugnance très-grande qu'é­
prouvent les I~gyptiens à se dé.faire d'un membre 
dont le sacriiice leur (~pargnerait des souffrances lon­
gues et douloureuses, et souYent leur sauverait la 
vie. J'ai vu mn.!ntcs fois des preuves de cette répu­
gnance, ct j'ai pu observer des i nell viel us atteints de 
sphacèle rcpous cr toute opération, n1algré les dou­
leurs qu'ils éprouvaient et quoiqu'on leur fit co1n-
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prendre tous les avantages qu'ils trouveraient à se 
laisser opérer. 

Il est vrai que la n1anière grossière et barbare 
dont les chirurgiens pratiquent les an1putations (car 
il arrive quelquefois que les n1alades sc décident à se 
livrer entre leut'S n1ains) est bien faite pour inspirer 
une horreur profonde contre les opérations de ce 
genre. Outre qu'ils ne suivent aucune règle, qu'ils 
n'ont aucun lieu d' éleGtion, et qu'ils procèdent avec 
une lenteur ct une Inaladrcsse inconcevables, ils ne 
connaissent d'autres rnoycns, pour arrêter l' hétnor­
rhagie , que de plonger le tnoignon dans la poix 
bouillante. 

Ce que nous disons des tnoyens que les indigènes 
opposent aux hémorrlwgies indique suffisamment 
que l'usage de la ligature est inconnu parmi eux. 
Aussi ne tentent-ils jamais la guérison des anévris­
mes, et ignorent-ils co1nplètement le 1110) en de lier 
un vatsseau. 

50. Restaurations de la face. - Quant aux dif­
fonnités de la face, ils n'entreprennent pas da­

vantnge d'y remédier; ils n'opèrent pas même le 
bec-de-lièvre, et la premiùre fois que je pratiquai 
celte opét~ation, j'attirai sur moi toutes sortes d'im­
précations des assistants et du n1alade, qui ne ces­
saient de n1e répéter que l'affection que je voulais 
guérir a\ait été envoyée par Dieu, et que c'était 
imprudent à moi ùe vouloir y porter remède. Puis, 
quand quati~e ou cinq jours après j'eus enlevé l'ap­
pareil et qu'on vit l'in di vi du guéri, on se 1nit à 
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crier au sorciet', etc. Si je n'eusse pas été sous la 
protection du gouvernen1ent, on rn'eùt probabletnent 
fait un n1auvais parti. 

51. Outre les diverses opérations que nous avons 
indiquées, il en est deux encore qui sont du ressort 

des attributions des djerrah. Je veux parler de la 

circoncision et de la mutilation des eunuques. 

La circoncision se pt'atique au tTIOJen de pinces 
en fer avec lesquelles on saisit le prépuce de la par­
tie antérieure du gbnd, et d'un rasoir qui sert à 
séparer d' un seul coup la portion de peau qu'on 
veut re l rancher. 

Nous a v ons parle déjà de la n1 u ti lation des eu nu~ 

ques, cette horrible opération, qui est plutôt l'œuvre 
d'un bourreau que d'un chirurgien ; nous avons dit 
de quelle façon barbare elle se pratique; nous ne re­
viendrons pas sur ce sujet. 

52. Des 1nalrones. -En Égypte, con1me dan s 
tous les pass de l' islamisme, les femmes ne sont 
traitées et soignées que par des individus de leur 
sexe. Cc sont des matrones qui pratiquent la ciecon ­

cision chez les filles, et la suture des parties génitales 

chez les négresses esclaves; ce sont elles aussi qui 

pratiquent les accouchements, et enfin qui font l'of­

fice ùe n1édecins auprès des n1usulmanes. Cette cou­
tume, que la jalousie et une pudeur tnal entendue 
ont établie, a des inconvénients très-graves , qui 
tiennent à l'ignorance des tnatrones sur la science 
médicale. On ne peut se figurer toutes les pratiques 

ridicules que ces fen1m es mettent en usage , toutes 
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les mon1cries qu'elles exercent suivant le but qu'elles 
veulent atleinùt~e. Une de leurs grandes affaires, c'est 
de procurer des secrets pour rendre les femmes fé­
condes : si les n1oyens auxquels elles ont recours 
sont inefficaces, i 1 n'en est point ainsi quand elles 
veulent produire l'avortement, et rnalheureusen1ent, 
comn1e la loi ne peut les atteindre, elles renouvellent 
fréquemment leurs n1anœuvres criminelles. 

Le rôle des matrones dans les accouchements se 
borne souvent à peu de chose, parce que la plupart 
des femmes d'Égypte accouchent naturellernent ct 
avec beaucoup de facilité. Cependant il arrive quel­
quefois que le travail est labot~îeux, ou que l'enfant 
se présente dans une position vicieuse. Dans ces 
circonstances, qui nécessiteraient la présence d'une 
personne éclairée, les matrones ne peuvent être d'au­
cun secours pour la n1alade, et elles sont réduites à 
recourir à leurs pratiques ridicules, qui sont tou­
jours inefficaces et qui sont fréquemment nuisibles. 

J'eus occasion un jour d'être témoin d'Lill fait, que 
je citerai pour monteer quels sont les expé(lients aux­
quels s'adressent les n1atrones, dans les cas eJnbar­
rassants. Une femme était en travail depuis plusieues 
jours, et l'accouchement ne se terminait point, 
malgré des expériences de toute espèce essayées par 
la 1natrone, quand il lui vint à l'idée de faire danser 
un enfant entre les jambes de la patiente; cetle opé­
ration, disait-elle, devait incontestablement procu­
rer la sortie de celui qui se1nblait peu disposé à aban­
donner le sein de sa mère. 
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S IV. 

OnGANISATION DU SERVICE DE SANTÉ EN ÉGYPTE. 

Formation d'un conseil de santé. -Adoption des réglements français.­

Hôpitaux régimentaires. -Fixation des grades et emplois. - Trai­
tement.- Uniforme des officiers de santé. -Administration du scr­

Yice médical. - Fondation de l'Éc.ole de Médecine. -Manière dont 

elle est organisée. - Trauslation de l'École de Médecine d'Abou· 
Zabel au Caire. 

53. C'est Méhémet-Ali qui a eu la gloire de ra­
tnener à la fois en Égypte la pratique et renseigne­
ment de la rnéùecine. J'ai déjà dit que la création 
d'une armée régulière fut la cause de celle restaura­
tion dont la seience et la philanthropie ont eu dou­
blcme·n t ù se réjouir. A près a voir formé des troupes 
réglées, le vice-roi voulut en soigner la conservation 
et dut, dans cette pensée, demander à l'Europe des 
médecins. 

Désigné en France, au con1mencernent de 1825, 

par l'intermédiaire d'un agent du vice-roi d'É­
gypte, comme n1édecin et chi ru t'gien en chef des 
armées de cc prince , je crus devoir accepter cet 
honneur·, et je mc rendis imn1édiatement à 1non poste. 
A tnon arrivée, je trouvai le service de santé n'offrant 
guère qu'un sirnulacrc d'organisation. Informé bien­
tôt des intrigues ct des désordres auxquels il était 
livré, et surtout des contrariétés auxquelles avaient 
été en bult les deux chefs qui In' avaient précédé, 
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je cherchai dès-lors à éviter le n1ôtne sort en faisant 
établir de Lons réglements qui fixassent les devoirs 
et les aLtt·iLutions de chacun. Toutefois, ne voulant 
point supporter à rnoi seul la responsabilité de celte 
n1esure, avant de n1e saisir de la direction, je pro­
posai au ministre de la guerre l'adoption des régle­
rnents français et la création d'un conseil de santé. 

54. Conseil de santé. - Le tninistre applaudit à 
rna proposition, et, peu de temps après, un conseil 
de santé fut cré~é et composé de cinq membres, n1é­
decins, chirurgiens et pharmaciens. J'en suis au­
jourd'hui le président. Les allrihutions de cc conseil 
durent nécessairen1ent être pl us étendues qu'elles 
ne le sont en France. Comme il n'existait point 
ù'administralion pour le service de santé, Je conseil 
dut éclairer Je ministre sur tous les détails adminis­
tratifs, tant pour ce qui est du personnel que du 
n1até1 iel. Cette nécessité, loin d'être nuisible au 
service, a évité, au contrait·e, en consacrant le prin 
cipe de l'unité, des conflits, des embarras , des 
longueurs. 

:::>5. Adoption des réglements français. - Dans Ja 
pren1ièrc séance qui sc tint après sa formation, je 
crus urgcn t d' insister pour l'adoption des t·églements 
franç1is de ,1825 sur le service de santé. Du moment, 
en effet, où j'eus conclu un contrat avec l'Égypte, 
je 1ne procurai les réglctnenls des services de santé 
des autres nations, ct je pus 1ne convaincre que les 
nôtres étaient les plus paefaits de ceux qui avaient 
paru jusqu'alors. Ces réglements, du reste, se trou· 



3D ô ;\IA.LADŒS ET ~J.ÉOECI!'iE 

vaient en harmonie avec l'organisation de l'armée, 
dc~jà instruite et réglée à la française. Cependant, 
quelques n1odiflcations étaient exigées par les loca­
lités et une création nouvelle. Ainsi le petit nombre 
des n1édecins et des chirurgiens coinmandait impé­
rieusement la réunion de ces deux sections d'ofli­
ciers de santé. Cette n1csure, réclamée d'ailleurs par 
l'état actuel de la science, offrait encore deux avan­
tages précieux : la simplification du service et une 
économie considérable pour le gouvernetnent. Les 
trois sections d'officiers de santé furent clone réduites 
à deux. 

56. ll6pitaux régimentaires. - Le système des 
hôpitaux régimentaires devenait indispensable à 

l'armée : des régiments, forts de 4,000 hommes, 
se trouvaient souvent en tnouvement ou cmnpés 
dans des lieux où ils ne pouvaient trouver aucune 
espèce de moyen pour les former. JI fallait donc 
qu'ils eussent à leur suite tout cc qui était né­
cessaire en Inaléricl tnédical ct administratif el en 
personnel pour établir des hôpitaux ten1poraircs 
et des ambulances. Le n1atéricl devait réunir toutes 
les con di Lions de sim pl ici té et être aussi peu em­
harrassant que possible, les transports dans le Jé­
sert sc faisant à dos de chameau. Quant au per­
sonnel, qui n'abondait pas, il devait pourtant être 
assez fort pour pouvoir faire le service intérieur des 
corps et celui des hôpitaux n1oLiles : un nlédccin­
Inajor, quatre aides et deux pharrnaciens par régi­
Inent devaient suffire en temps de paix; en temps de 
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gueree, on leur adjoindrait un chirurgien sous-aide 
par bataillon, ce qui était sufl1sant pour le service 
des ambulances et portait une notable économie dans 
le personnel. 

Dès cette époque, j'avais conçu le pt~ojet de ne 
pas adtnettre de pharmaciens pour les bôpitaux ré­
gimentaires; je sentais en effet qu'il était plus con­
venable d'avoir deux sous-aides c plus par régi­
ment et de faire fail'e le sel'vice pharmaceutique 
par eux. Je désil'ais aussi que les choses fussent 
établies de la Inême IYJanièl'e pour les hôpitaux 
pertnanents; qu'ils n'eussent qu'un pharmacien 
en chef ct un aide, et que les sous-aides fussent 
chargés de faire, sous leur direction, le service. 
Il y avait à cela avantage réel : on forn1ait les offi­
ciers de santé à la pratique de la pharn1acie, pra·~ 

tique qu'il est toujours très-utile de con naître, el 
dont les 1nédecins ne s'occupent généralement pas 
assez; d'un autre côté, on se procurait par ce n1oyen 
des sujets aptes aux deux services. Ces considéra­
tions acquièrent encore plus de valeur appliquées à 
l'Égypte, où il sera toujours très-difficile, quand les 
1nédecins seront répandus clans les villes et les villa­
ges, d'avoir des pharmaciens sous la 1nain. 

57. Grades et emplois. - Un point important à 
régler dans le principe , c'était la fixa ti on du sort 
des omciers de santé. 

Je savais que depuis long-temps les 1uédecins 
militaires réclamaient, en France, une améliora­
tion dans la position qui leur a été assignée. Les 
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longues études qu'ils ont faites avant d'entrer dans 
la carrière 1nédicale, les années laborieuses qu'ils 
ont dù passer dans les f~1cultés, dans )es lu)pÎlaux, 
dans les amphithééltres, pour acquérir le grade 
de docteurs; les s::tcriftces de temps et d'argent aux­
quels ils ont dù consentir pour acquérir une science 
variée, solide, et si uLile à Iasociété; tout cela n'est 
ni compensé ni récompensé par l'avenir que leur 
ouvre dans les at' mées la carrière médicale. Combien 
ne voit-on pas en effet d'h01nmes de n1érite, nprès 
dix ans, quinze ans, vingt ans d'exercice dans cette 
carrière et de campagnes pendant lcSfJUClles ils ont 
eu souvent à braver doubles périls, ceux de la guerre 
et ceux des épidémies, obtenir à peine un grade 
qui les assimile aux capitaines, tandis que leurs 
compagnons d'armes ont pu arriver, dans le même 
espace de tetnps, aux grades de colonel , de général 
de brigade, elA lieutenant-général. Frappé d'une telle 
inégalité, je dieais pt'esque d'une pareille injustice , 
je voulus éviter, autant que possible, de la consa­
crer dans une création nouvelle. 

Je n1'occupai donc d'abord de l'avancen1ent, et, 
pour accélérer, poul~ aiguillonner l'émulation ct pat' 
là améliorer en n1ême temps le service, je créai deux 
nouveaux grades, celui d'inspecteur d'année et ce­
lui de n1ajor de seconde clnsse. Trois inspecteuts 
parti cu liers forn1èrent, d'apr/'s n1on plan, le conseil 
de santé d' nne armée ou d'un corps d'armée, et je 
fis par là un grade de ce qui n'est en France qu'une 
fonction. Les 1nnjors de seconde classe furent cb<lr-
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gés de services moins importants que les n1ajors de 
première classe. Voici comment l'avanceJnent, de­
venu plus rapide par l'introduction de ces deux nou­
vca ux degrés , a été fix(~ pour les officiers de santé: 

A près cinq ans d'études, l'élève sort de l'école 
avec le grade de sous-aide. 

Trois années forn1ent le passage de cc grade à ce­
lui d'aide; de ce dernier à celui de major de deuxième 
classe, deux ans el demi; de major de seconde à ma­
jor de pren1ière classe, deux ans et dmni; de n1ajor 
à principal, six ans. 

La période de transition du grade do principal à 
celui d'inspecteur paeticulieP n'a pu ni dtl êLre clé­
terminée; elle est fixée par les besoins seuls du ser­
vice. Il on est de n1ên1e pour le passage au grade 
de mem Lre cl u conseil général de san té; In ais dans 
les choix qui sont faits, pour remplir les cadres de 
ces deux gt'ades, on suit au tant que possible l'ordre 
ù'anciennelé. 

58. Traüemenl. -Je fis tous 1nes efforts pour ren­
dre ontèrement convenable, sous le rapport des ap­
pointements, la condition des officiers de santé; mais 
les traitements alloués ne le furent pas dans la propor 
tion que j'aurais désiré. Voici celle qui fut adoptée: 

Les membres rlu conseil général de santé 
ont 5,000 p. par mois, environ 9,000 fr. par an. 

Les inspcct. part., 2,000 6,000 
Les principaux, 1,!'500 4}>00 
Majors { re classe , 1,000 5,000 

2" - goo 2,400 
Aides-majors arabes, 500 900 
Sous-aicles arabes, 2t>O 7~0 
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A tous ces grades sont alloués, dans des propor­

tions différentes, des rations de vivres ct de four-

rages. 

59. Costumes des officiers de santé. -- Lors de la 

formntion de l'école de médecine qui fut orgnnisée 

n1ilitairement ct l'est encore, on donna aux profes­

seurs le grade Je prin ci pa ux ct ils en touchèrent le 

traitement. 

L'uniforme du corps des officiers de santé dut 

aussi m'occuper. Dans tous les pays, et surtout chez 

les Orientaux, à la richesse ùu costume se trouve 

attachée une certaine considération; je ne poussai 

pns 111011 an1hition jusqu'à demander que l'uniforme 

des n1édecins fùt, à grade correspondant, plus riche 

que celui des au tres officiers de l'armée, n1ais je ne 

voulais pas consentir qu'ille fùt moins. J'avais ob­

servé en effet, que, même chez nous, l'habit des 

officiers de. santé, auquel on n'accorde que par grâce 

quelque peu de broderies, n'était pas, à beaucoup 

près, aussi considéré que l'épaulette que portent les 

officiers de l'armée. J'obtins donc que les n1édecins 

auraient exacten1ent le rnêtne costu1ne que les offi­

ciers de l'armée, qui est très-riche. Les distinctions 

furent établies de la n•anière suivante: 

Le sous- aide po t'Le l'habit de sous- lieutenant; 

l'aide-major, de lieutenant; le major de deuxième 

classe, de capitaine; le n1ajor de première classe, d'ad­

judant-major; le principal, de chef-de-bataillon; l'ins­

pecteur particulier, de chef-de-bataillon également; 

le 1nembre du conseil de santé, de lieutenant-colonel. 
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La seule diffét>ence qui existe sc trouve dans les in­
sjgnes: nous avons vu que, pour· les officiers de l'ar­
nlée, l'étoile dans le croissant fait le n1ême oflice que 
l'épaulette chez nous. Au lieu de cet insigne on a 
adopté, pour les officiers de san Lé, le caducée médical 
forn1é par un serpent qui entoure une n1assuectplacé 
entre deux palmes. Le sous-aide porte le tout en at·~ 

gent; les aides ont le serpent en or et le reste en ar­

gent; les n1ajors de deuxième classe ont de plus une 
palrne en or; les 1najors de première classe les deux 

palmes en or; pour les principaux le caducée entier 

est en or; les inspecteurs particuliers ont le caducée 

garni en diamants; les rnetnbres du conseil de santé 

ont de plus une palme en diamants; le geade d'ins­

pecteur-général (c'est celui que j'occupe) ct le geade 
de 1nédecin particulier de S. A, ont le caducée en 

dian1ants. Les titulaires en sont beys; suivant qu'ils 

sont colonels ou généraux, ils ont dans leut~ insigne 

une ou deux étoiles. 

Ce fut un très-geand point de discussion , que 

l'ad tnission des chrétiens à l' u niforn1e et aux i nsi­
gnes. Les chirurgiens arabes furent les pr·cmiers ù 

les porter. Dès que j'eus reçu le titre de bey, en 

1831, je réclan1ai la réalisation du projet que j'avais 
,~aincn1ent sollicitée de tous n1es vœux. Je m' etfurçai 

de faire compt~endre que puisqn'on avait ft·ancbi à 
n1on égard la Larrière d~s préjugés, on ne devait 

pas faire une distinction pour moi seul, et laisser 
en dehors des insignes et de l' unirorme n1ilitaire le 

corps des officiers de santé européens. Je réussis, et 
11. 26 
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j'avoue que ce fut pour 1noi une très-grande satis­
faction que d'avoir contribué à faire donner au corps 
n1édical la considération dont il jouit en Égypte, 
et que plusieurs puissances d'Europe ne 1 ui ont pas 
encore accordée. 

La soumission des officiers de santé européens à 
la discipline n1ilitaire fut encore un point vivement 
discuté. Ils n'étaient pas de simples instructeurs ou 
de simples professeurs, ils faisaient partie intégrante 
de l'armée. Il fallait donc nécessairement les astrein­
dre à la discipline militaire. Celle des réglements 
français leur fut strictement appliquée pour tout ce 
qui regarde l'exécution du service, les devoirs de 
subordination et la discipline des corps. Quant aux 
délits graves dont ils auraient pu se r-endre cou­
pables, ils conservèrent leur droit de nationalité, 
c'est-à-dire qu'ils den1eurèrent sous la juridiction de 
leurs consuls. 

Mes fonctions ne furent pas seulernent limitées au 
service médical; le manque absolu de personnes qui 
fussent au fait de l'administration des hôpitaux m'a 
obligé de 1n' en occuper spéciale1nent. Ici, con1me 
pour la partie n1édicale, les régle1nents français 
n'ont pu être textuelle1nent pratiqués. Il a fallu leur 
faire subir des changements, afin de les meLtre en 
rapport avec les autres branches de l'administration 
militaire, incompatibles avec ces régletnents par leur 
grande simplicité. Le n1inistre de la guerre faisant 
lui-n1ême directmnent les achats pour toutes les 
fournitures, tant en linges qu'en ustensiles, a meu-
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blemenls, ali rn en ts, n1édicamen ts, etc., los agents 
de l'adn1inistration comme les chefs des corps n'ont 

qu'à veiller à ce que chaque objet, conservé le temps 
exigé par les régletnents, et soustrait à tou te dilapi­
dation, soit toujour·s employé au Inême usage. 

J'ai Jonc dù me charger du soin d'instruire et 

de former des officiers d'adn1inistration, des commis, 
des infinniers, etc.; ce qui n'a pas été la moindre 
des difficultés que j'ai rencontrées. 

60. Administration du service 1nédical. - Voici 

comtuent fut organisée l'adn1inistration du service 
médical : 

On nomma un inspecteur général d' adn1inistt·a­
tion, qui eut ses bureaux auprès du n1inistre de la 
guerre. Ce fut à lui qu'aboutirent tous les détails de 

Ja partie administi'ative, et il eut à s'entendre direc­
tement avec le conseil de santé sur tout ce qui ee­
garde les besoins du service. On établit sous sa di­
rection trois classes de comptables. Ceux de peomièec 

classe furent nommés chefs dans les pt·incipau.\ hù­
pitaux sédentaires, dans les artnées ou dans des corps 

J'armées. Ceux de deuxième classe furent }Jiacé.s 
comme chefs dans les hôpitaux de second ordre, ou 
comme adjoints dans les hôpitaux supérieurs. Ceux 
de troisième classe furent affectés aux hôpitaux régi­
mentaires, ou adjoints dans les hôpitaux sédentaires 
de premier et de second ordre. Telle fut la hiérar­
chie des officiers d'administration. 

L'organisation des hôpitaux sédentaires fut à peu 
de chose près la mêtne que celle des hôpitaux de 

26. 
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France. Mais les hôpitaux régimcnlait·es durent être 
organisés d'une n1an ière spéciale. L'officier d'ad mi ... 
nistration placé à leur tète a sous sa garde ct sous 
sa surveillance tout le matériel; il est secondé pae 
un con1n1is, quatre infirmiers-majors, et des inlir­
Iniers ordinaires. Ceux-ci sont pris en général parmi 
les soldats. L'expérience a prouvé, en effet, qn'il y a 
toujours à la suite des régiments des homn1es que 
quelques infirmités rendent impropres au service 
actif; et ce sont ceux-là que l'on charge des fonctions 
d'infirmiers. On obtient, par ce système, simplifica~ 
tion et éconon1ic. 

Le n1atériel des hôpitaux régimentaires n1éritait 
quelque considération. Il devait réunir les conditions 
sui vantes : A voir le n1oins de poids et de vol un1e 
possible, et présenter en n1ê1ne temps les avantages 
de la con11nodité et de la solidité. Voici cotninent on 
a satisfait à ces conditions: 

Le fer-blanc a été le n1étal choisi pour les usten­
siles de salles. Ainsi les écuelles, les pots à tisane, les 
verres et au tres vases ont été fabriqués avec celte 
1natière, ct on leur a donné la forn1c conique, de 
1nanière qu'ils pussent entrer les uns dans les au­
tres. Cette for1ne a donc procuré pour ces objets 
l'avantage de l'économie d'espace et a assuré leur so­
lidité. L'économie d'espace obtenue est telle qu'une 
seule caisse, de trois pieds de longueur sur un pied 
et demi de hauteur et un pied et demi de largeur, 
contient tous les ustensiles de salle nécessaires à deux 
cents n1alades. Les ustensiles de cuisine se composent 
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de quatre mar1niles coniques qui entrent les unes 
dans les autres, et auxquelles sont joints des trépieds 
brisés sur lesquels on peut les poser, de quatre cas­
seroles de même forn1e, et que l'on introduit duns la 
dernière marmite, ainsi que les cuillers, les passoi­
res, les écumoiees, les couteaux, etc.; ils forment 
une seconde caisse. Quatre seaux pour la distribution 
des bouillons, des ' 'ases de nuit, au nombre de 25, 
également de forme conique, entrent avec plusieurs 
autres objets dans une troisième caisse. 

Le linge des hôpitaux régimentaires est toujours 
calculé pour deux cents malades, et il y a pour cha­
que rnalade un sac à paille, un coussin, deux che­
luises, deux caleçons, deux bonnets en toile, trois 
linceuls, une couverture; tous ces objets sont pla­
cés dans des caisses étiquetées. 

Chaque bataillon a quatre brancards pour le trans­
port des blessés. Chaque régiment. a à sa suite quatre 
grandes tentes d'hûpilal, afin d'y placer les 1nalades, 
dans les lieux où il n'y a point de logement. 

Les n1oyens de transport du matériel qui nous ont 
paru les plus com1nodes et les plus praticables pour 
les armées égyptiennes sont les bêtes de sonnne , les 
chameaux et les rnulets. Les équipages d'ambulance 
seraient très-embarrassants et ne pourraient avancer 
que difficilement à travers les déserts ùe l'Afrique et 
les 1nontagnes de la Syrie. 

Au commencement de l'organisation, j'eus la pen .. 
sée de donner aux chirurgiens de petites gibernes 
pour y placer leurs trousses . .Elles sont faites en 
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1narroquin et portent un caducée tnédical, brodé en 

fil d'or, et une inscription que Percy avait n1ise sur 

tes têtières des brancardiers : Secours des braves. 

J'ai vu avec plaisir plus tard que cette innovation 

avait été adoptée en France. 

Les tnédicaments, et tout ce qui les concerne, 

fonnaient naturelletnent une branche essentielle du 

service 1nédical. Nous simplifiâtnes le plus possible 

la liste de ceux qui durent être en1ployés dans les 

hôpitaux. Un formulaire fut rédigé à cet effet. Il a 

été revu depuis par le conseil de santé d'Égypte, et 

publié en France. On s'est proposé, dans sa rédac­

tion, de n'adopter que les médicaments d'une action 

généralen1ent reconnue, de suppléer aux exotiques 

par les indigènes, de substituer à ceux d'un prix 

très-élevé les succédanés d 'un prix inférieur, de se 

servir des for1nules les moins compliquées, et d'ex­

poser les tnodes de préparation les plus simples. 

On a voulu aussi qu' il pût servir en 1nêine temps 

aux phartnaciens, con1n1e aux médecins et aux chi­

rurgiens des hôpitaux et des corps, en indiquant les 

fonctions que chacun d'eux serait dans le cas de rem­

plir dans les différentes positions où il pourrait se 

trouver, et en y donnant les instructions et Jes ta­

bleaux nécessaires pour la con1ptabilité, ainsi que 
des n1odèles de ùen1ande, d'inYentaircs, de reçus, etc. 

Une pharn1acie centrale, établie au Caire, est 
chargée de préparer les 1nédicaments pour toutes 

les ar1nées. Des dépôts de phar1nacie sont établis, 

pour l'Égypte, à Alexandrie; pour la Syrie, à Saint-
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Jean~d' Acre, à Alep; pour l'Arabie, à Gedda; pour 

le Sennâr, à Cartoun; pour la Crète, à Candie. 

Autant que cela peut se faire, les n1édicaments 

sont fournis tout confectionnés pour les hôpitaux ré­

gin1en tai res , afin d'épargner les embarras auxquels 

des préparations trop compliquées seraient exposées 

dans les voyages et surtout au nlilieu des arn1ées. 

On dose tout ce qui peut l'être; et les quantités, 

après avoir été pesées, sont n1ises en paquet. On a 

dû aussi avoir soin de ne choisir, pour les pbarn1a­

cies d'ambulance, entre les Ina ti ères équivalentes ou 

de n1ên1e nature, que celles qui ont le moins de vo­

lume. Ainsi les sels, les extraits sont préférés aux 

substances et les substances solides le sont aux li­

quides. 

Les caisses d'ambulance ont reçu la forme la plus 

commode pour que, dans le transport et sans dé­

charger les bêtes de somn1e, on puisse s'en servir au 

besoin. L'une est exclusivement destinée aux instru­

n1ents, aux ustensiles et aux objets de pansement. 

L'autre est affectée aux n1édican1cnts; elle contient 

des tiroirs dans lesquels chaque chose est placée 

dans un ordre précis ct de la n1anière la plus sùre, 

afin que les accidents du transport ne puissent rien 

endommager. Chaque bataillon a ses deux caisses 

d'ambulance. Il y a aussi un approvisionne1nent de 

quatre caisses de tnédicaments. Elles sont placées 

sous la garde du pharmacien. 

Tout le personnel et le tnatériel du service Jné­

dical des régitnents ont, du reste , été disposés de 
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n'lanière à pouvoir se diviser en quatre parties, afin 

de suivre aisément les batailJons dans le cas où ils 

seraient séparés ou détachés. Dans chaque régin1en t, 

au premier bataillon restent attachés le major, un 

aide et un sous-aide, l'officier d'administration et 

son adjoint, et, à chacun des autres bataillons, un 
aide, un sous-aide, et un infien1ie1~- major faisant 

fonction d'officier d'administration. 

Le service de la n1ari ne a été organisé sur les 

111êmes bases que celui des troupes de terre. Il est 

dirigé par un conseil de santé de la n1arine établi 

à Alexandrie. 

Telle a été l'organisation du service tnilitaire en 

Égypte; elle était nécessitée par les lieux. L' expé­
rience a prouvé qu'elle était bonne. Elle réunit en 
effet toutes les conditions de simplicité qu'exige la 

rapidité du service 1nilitaire. Le duc de Raguse et 
tous les homn1es co1npétents qui l'ont vue de près 
1ui ont donné leur assentiment. J'avais d'ailleurs, en 

1832, pris en France les avis des chefs de n1édecine 

et de chirurgie militaire sur cette création, et je puis 

dire qu'ils l'approuvèrent et voulurent bien lui ac­

corder des éloges. 
Cette organisation, introduisant un ordre sévère 

là où il n'y avait auparavant qu'anarchie et gaspil­

lage, dut froisser des intérêts. Con1me elle n1e fit 
quelque honneur et n1e donna la confiance des au­
torité~ et des personnages influents du pays, elle 
irrita des amours-propres. Mais , en dépit des criti­

ques jalouses , elle produisit les résultats heureux 
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que l'on devait en attendre. Grâce à elle, la tnorta­
lité, auparavant effrayante, diminua : cette diminu­
tion fut due autant à l'amélioration des hôpitaux et 
du service, qu'aux moyens hygiéniques et aux nou ... 
velles méLhodes de traitements qui furent employés. 

L'hôpital d' AbouzaLel a en quelque sorte servi 
de 1nodèle à tous ceux qui ont été créés depuis. 
L'ordre, la propreté qui y régnaient et l'exactitude 
avec laquelle le service y fut fait, ont mérité, indé­
pendamment de la beauté du local , les éloges de 
tous les voyageurs qui l'ont visité. 

61. Fondation de l'école de médecine. - Encou­
ragé par les succès dont n1es pren1iers efforts furent 
couronnés , je conçus bientôt l'idée de fonder en 
Égypte l'enseignement médical, et je fis part de 
mon projet au gouvernement. Je lui fis sentir les 
avantages qui résulteraient de l'instt~uction d'un 
grand nombre d'Arabes et de leur agrégation à l'ar­
n1ée en qualité d'officiers de santé militaires. Méhé­
n1et-Ali comprit aisément ces avantages; 1nais dès 
que n1on projet fut connu, il rencontra de toutes 
parts des ad versai res qui s'efforcèrent de détourner 
le vice-roi de 1non projet. Ils grossirent à ses yeux 
les obstacles déjà bien assez grands qui se présen­
taient à sa réalisation. Ils prétendil'ent que les Arabes 
n'avaient ni l'intelligence, ni l'aptitude des autres 
hon11nes ; cotnme si l'histoire ne se chargeait pas de 
les démentir. Ils dirent que c'était folie d'espérer 
parvenir à instruire des homn1es qui ne compren­
draient pas la langue de leurs professeurs. Ils atta· 
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quèrent ensuite la capacité de ceux-ci, et se fieent 
surtout une arme de l'opposition que les invincibles 
pr·éj ugés de la religion opposaien l à l'étude indis­
pensable de l'anatotnie sur le cadavre. 

Mais le vice-roi, à l'aide de sa saga ci té ordinaire, 
eut bientôt dén1êlé les vrais 1notifs que couvraient 
ces objections, et l'école fut fondée en -1827, en 
dépit de tous les opposants, qui n'ont jatnais cessé 
toutefois de la dénigeer impitoyablement et de cher­
cher à lui porter atteinte jusque dans ses bases. 

La première difficulté était de décider en quelle 
langue aurait lieu l'enseignement. L'impossibilité 
de trouver des élèves connaissant le français, le 
temps qu'il eût fallu pour les instruire suffisam­
Inent dans cette langue, ct plusieurs autres mo­
tifs tne démontrèrent la nécessité de leur trans­
Jnettre la science n1édicale dans leur propre idiome. 
Il s'agissait donc de fournie à des professeurs tout­
à- fait étrangers à la connaissance de la langue 
arabe les tnoyens d'opéret~ cette transn1ission; je 
erus possible de suemonter cette difficulté à l'aide 
de Lraductem~s I osscdant également bien la langue 
des élèves et celle des professeurs; traducteurs qui 
devraient être eux-n1êmes les premiers élèves et à 
qui l'on enseignerait la science afin qu'ils pussent la 
co1nmuniquer. 

Une autee difficulté non n1oins gt·ande était l'in ... 
troduclion des études anatomiques pour laquelle il 
fallait vaincre les pt'éj ugcs de la religion. La religion 
Juusulmane conunande, en effet, le plus grand res-
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pect pour les n1orts, et admet qu'ils ressentent toutes 
les n1utilations que l'on exerce sur eux. Comme de 
ce point seul dépendait presque le succès entier de 
l'entreprise, j'employai tou tes les ressources pour 
obtenir la permission de disséquer. Elle n1e fut 
constamment refusée par l'autorité; mais je par­
vins, à force de raisonnen1ents, à avoir un consen­
tement secret de la pal't des ulémas, sous la condi­
tion expresse d'en user avec réserve et toutes les 
précautions possibles. Aussi , dans Je commence­
ment, flmes-nous les autopsies à l'insu du public 
et en entourant l'an1phithéâtre de gardes qui eus­
sent peut-être élé les peerniers à nous assaillir s'ils 
s'étaient doutés de ce dont il s'agissait. Peu à peu, 
les élèves suemontèrent tout préjugé, toute répu­
gnance, et se sont convaincus de l'indispensable né­
cessité de l'étude Je l'anatomie. Ils ont porté ensuite 
celle conviction chez leurs parents, la leur ont fait 
partager, et aujourd'hui le public est cornplètetnent 
accoutun1é à l'idée de la dissection des cadavt~es. 

L'école fut établie à l'hopi tai d' Ahouzahel. 
Cent jeunes gens versés dans la langue arabe y 

furent réunis et soumis à une discipline sévère. Ils 
furent distribués en sections de dix qui eurent cha­
cune pour chef le plus instruit. Ces élèves, logés, 
nourris, vêtus, payés même par l' Ittat, fortnèrent 
plutôt un collége qu'une école dans le sens que nous 
donnons à ce mot en Europe. 

Le n1ode de l' enseignen1ent fut établi de la n1a­
nière suiYanle : 
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1 o La leçon était d'abord traduite en présence du 

professeur qui donnait tou tes les explications néces­
saires aux ti'aducteurs, afin de leur en faciliter l'in­

telligence et de s'assurer de l'exactitude de la tra­

duction en en faisant faire le thèn1e. 
2ù La leçon ainsi traduite était dictée aux: élèves. 

3° L'explication détaillée en était faite par le pro­
fesseur; les chefs de sections étaient autorisés à faire 
des demandes sur tout ce qu'ils ne cotnprenaient 

pas, et chargés de répéter après les cours les leçons 
à leur sec lion respective. 

4° Chaque n1ois les élèves furent examinés sur ce 
qui leur avait été enseigné, et les places de chef de 

section n1ises au concours. 
Cette n1éthode, qui est en quelque sorte celle de 

l'enseignement n1u tu el appliqué à la n1édecine, exige 
beaucoup de peine, tant de la part des professeurs 
que de la part des élèves; mais elle a l'avantage de 
forcer ceux-ci à se livrer au travail et d'entretenir 
l'émulation parmi eux. 

Les cours professés furent ceux-ci : 

1 o Les élétnents de physique, de chimie et de 

botanique; 
2° L'anaton1ie générale, descriptive et patholo­

gique; 
3o La pathologie et la clinique chirurgicale, et les 

opérations; 

4° La pathologie et la clinique internes; 
5° La 1natière 1nédicale, la thérapeutique; 
6° L'hygiène, la rnédecine légale; 
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7o La pharmacie. 
Ces 111atièrcs furent répat'lÎes entre sept profes~ 

seurs. AHn d'évilct' pour une école naissante les in­
convénients de la diversité des opinions médicales 
qui pouvaient exister parmi C8ux-ci, il fut établi qne 
les n1atériaux de l'enseignement seraient puisés dans 
les n1eilleurs auteurs, et que l'instn1clion, pour 
être uniforme dans la théorie ct dans la pratique , 
serait fondée sur les pt·inci pes de l'école physiolo. 
gique. Les ou\rages de MM. J. Cloquet, Broussais, 
Lallemand, Magendie, Roche, Sanson , el des autres 
auteurs remarquables de l'école française, furent 
pris pour base de l'enseignement. 

Chaque année eurent lieu des examens publics , 
qui durent faire connaître les progrès des élèves et 
décider de l'avancement des plus capables. 

Lors de la création de l'école de n1édeci ne, je fis 
sentir la nécessité d'y comprendre l' enseignetnent 
pharn1aceutique pour former des pharmaciens Ini­
litaires. Cette branche in1portante ne tarda pas en 
effet à lui être annexée ainsi qu'une école d'enseigne­
rnent préparatoire, où cent jeuue3 Égyptiens de dix 
à quatorze ans, sachant lire ct écrire l'arabe, de­
vaient, pour se préparer à l'étude de la médecine, 
acquérir préalablement les élé1nents de l'aJ'ÏLhméti· 
que, de la géornétrie, de la cosmographie, de l'his­
toire. Je fis établir aussi une école de langue fran­
çaise, a{Jn de faciliter les rappOI'tS des élèves avec les 
professeurs et de leur permeLtre de puiser la science 
dans ses sources rnêtnes. Enfin je joignis à l'établis-
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sement d' Ahouzabel une école de sages-femmes et 

une Maternité, sur laquelle je n1'étendrai ùavantage 

tout à l'heure. 

~les efforts et ceux de n1es collaborateurs furen t 

couronnés de succès. Cinq ans après la fondation 

de l'école, il y avait déjà un assez grand notnbrc 

de bons élèves , que l'on put distribuer dans les 

hôpitaux et dans les corps. Toutefois, ils ne furent 

placés que dans les grades de sous-aides et d'aides 

et sous la direction de tnédecins européens. Les 

vingt sujets les plus distingués furent retenus; huit 

restèrent attachés à l'école con1n1e r épétiteurs, et 

douze furent conduits à Paris pour perfectionner 

leur instruction et être tnis à même de devenir pro­

fesseurs dans l'établisse tuent. C'était là en effet le 

but que nous devions nous proposer; il fallait, 
pour fonder quelque chose de solide, nationaliser la 
n1édecine en Égypte, et, dans ce but, former des 
professeurs indigènes, qui transmissent la science 

sans avoir besoin de l'intern1édiaire en1barrassant de 

traducteurs. J'eus aussi en vue, en conduisant ces 

douze élèves à Paris, de faire authentiquement consta~ 

ter le degré d'instruction qu' ils avaient acquis dans 

l'établissement d' Abouzabel et de répondre aux re­

proches non n1érités des détracteurs de l'école fon­

dée par nous. Ces élèves soutinrent honorablement 

en Jan gue française un exan1en devant l'Académie de 
médecine de Paris ( 1 ) ; ils ont reçu plus tard le 

grade de docteurs dans la Faculté de la capitale. 

(i) Voir le compte-rendu de i855. 
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Les lulles que j'eus à soutenir, les obstacles que 
j'eus à surmonter poue fondet l'enseignement n1é­
dical en Ég) pte, n'ont pas été, certainement, les 
seules luttes qu'il tn'a fallu engager, les seuls obsta­
cles que j'ai dù vaincre. Le lecteur le comprendra 
facilement, il lui serait fastidieux que je les énumé­
rasse; je rappellerai seulement que, pour n1ener n1on 
entreprise à fln, il rn 'a fallu plus que de l'activité, 

de la persévérance et du dévouen1ent! Je ne sais 

si c'est l'envie ou le fanatisme qui mit dans les n1ains 
d'un élève le fer assassin dont je fus frappé à trois 
endroits, dans l'amphithéâtre n1êrne de l'école, au 
1noment où je faisais une leçon de chirurgie. Je dé­

clare que je ne dus la vie qu'à l'intervention des as­
sistants qui désarmèrent ce Inisérable. 

Jo dois dire ici quelques mots des dispositions et du 
caraclèr~e des élèves auxquels nous avons eu à faire. 

C'est après a voit bien étudié les Arabes, et bien 
reconnu qu'ils étaient essentiellement indolents et 

fortetnent enclins à l'insubordination, que je crus 

pou voit' adopter et établir une discipline sévère; 
d'autant plus que quelques n1ois d'expérÏence n1'a­

vaient déjà prouvé qu'avec la douceur seule je ne 

pourrais rien obtenir. 
J'ai souvent été blân1é de cette rigueur, n1ais elle 

était si impérieusement réclamée par l'état In oral des 

Égyptiens, que ceux qui s'y étaient le plus opposés 
dans le principe, finirent par en reconnaître la né .. 

cessité, ct sont aujourd'hui bien convaincus que les 

mœurs des nalions européennes ne peuvent être 
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adoptées qu'inscu;_)iulement chez un peuple dont la 
civilisation cornmence :1 peine. Aussi 1ne suis-je re· 
lâché de cette rigueui~ ù mesure que les élèves ont 
acquis plus de connaissances, et ont mieux senti la 
dignité de l'hom me et de leur condition. 

En général, les Arabes sont doués de beaucoup 
d'intelligence et d'une tnémoire très- heu re use, In ais 
ils sont extraordinairement portés aux idées rncrveil­
leuses, et singulièrement attachés à leurs préj u­
gés. Il a été assez difficile de leur faire abandonner, 
par exemple, les théories et les systèmes astrono­
tniques et rnédicaux des anciens. Ils professent une 
très-grande admiration pour Aristote. 

Les Arabes sont susceptibles de beaucoup d'ému­
lation , ils aiment la gloire et s'enthousiasment 
avec facilité. J'ai profité de ces dispositions, et 
j'ai excité chez eux ces sentitnents, en faisant 
établir, dans l'école, des classes, des grades et des 
insignes. Le succès a parfaiten1ent répondu à n1on 
attente. Dans les exatnens, les concours , les élèves 
font des efforts incroyables pour n1ériler de l'avan­
cetnent. Un jour, un élève (}UÎ n'avait pu obtenir 
le grade de sous-aide pour lequel il venait de con­
courir, s'écria devant l'assetnblée, « que la mort 
était préférable à un pareil affront, et qu'il voulait 
sortir de l'école. » Ceux au contraire qui sont cou· 
ronnés n1anifestent la plus grande joie, et sont 
embrassés, complimentés, fètés par leurs parents 
et leurs amis. 

Il est de mon devoir de rendre ici à n1es collabo· 
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rateurs le tribut d'éloges dont les succès de l'école 

d' Abouzabel les rend dignes. Dans r organisation 

de cette école, je me suis toujours aidé de leurs lu­

tnières. J'avais appelé dans le principe au professorat 

]es hommes les plus distingués par1ni ceux qui se 

trouvaient en Égypte. Nous avons demandé ensuite 

à l'Europe les spécialités que nous n'avions pas sur 

les lieux. En remplissant la fonction qui lui avait été 

assignée dans l'œuvre con1n1une, chacun a bien n1é­

rité de la science et de la civilisation. Je crois n'être 

que juste en rnentionnant les non1s de ceux de n1es 

confrères auxquels l'école égyptienne doit le plus. 

Je citerai, parmi ceux qui ont contribué à la for­

Ination de récole' d'abord .M. Gaëtani' Inédecin 

espagnol, élève distingué de Vacca, devenu plus 

tard 111embre du conseil-général de santé, n1édecin 

j:Jarliculier du vice-roi et élevé à la dignité de bey, 

il y a deux ans; M. Du vigneau, de la Faculté de 

Paris, à qui son solide talent a valu plus tard d'être 

1nis à la tête de l'école; MM. Celesia et Figari, qui 

jouissent en Italie d'une réputation n1éritée, et 

MM. Bernard et Barthélemy, que leurs lun1ières et 

leurs honorables antécédents rendaient én1inen1ment 

aptes aux fonctions dont ils furent chargés. Dans la 

suite, l'établisserncnt a joui des services de MM. Pru­

ner, jeune 1nédecin bavarois de très-grand n1érite, 

Fisher, autre n1éclecin bavarois, Perron, chimiste rc­

J.narquable de l'école de Paris, Pachtod, Seisson. 0 n 

voit que j'ai recherché les hon1n1es de 1116ri te, et que je 

les ai appelés, à quelque nation qu'ils appartinssent. 
II. 27 
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§ V. 

TRA:\SLATIO~ DE L'HOPIT_\L ET DE L'É C OLE DE 

. ' }IEDE CINE D ABOUZAREL AU CAIRE. 

l'rans lation. -Établissement de Casr-el-Aïn.- Cabinet d'histoire natu 

relie.- Ilopital civil. -Le 1\Ioristan.- Maternité.- Abyssiniennes. 

- É'.cole d'accouchement. - Ré11exions sur l'organisation du service 
médical en Égypte . 

02. Translation.-- Le lieu où l'école avait dù ètre 

t't::~ blic était naturelle~11cnt l'hôpital d' Abouzahcl, où 

sc lrou-yaient réunis le plus de moyens d'instruction; 

car, indépen clmnn1ent de ce qu'il é tait le seul qui fùt 
organisé à cette époque, il avait toujours un grand 

nornbrc de n1alaùes, qu'il recevait du can1p cl' instruc­

tion de Kan ka, composé de 20 à 25,000 hon11nes; les 

n1édecins les plus distingués, parn1i lesquels furent 

choisis les professeurs, y étaient attachés; enfin, sa 
'Ïtuation isolée offrait le double avantage de nous 
faciliter l'étude de l'anatomie, et de soustraire les 

élèves aux distractions de la ville, ainsi qu'à l'in­

fluence des personnes à qui la superstition faisait 

considérer con1me un sacrilége la dissection des 

corps humains. 

Mais depuis que le camp d'instruction n1ilitaire a 

é té éloigné de Kanka ( 1 ), le besoin de transférer 
l'école et l'hôpital d' Abouzabel sur un autre point, 

plus convenable pour les n1alades et pour l'enseigne-

(i) Kanka, comme nous l'avons déjà vu, est un grand village à 
trois lieues et demie du Caire, et Abouzabel à une demi-lieue plus loin. 
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1nent, devenait chaque jour plus impeneux. Cinq 
ans durent s'écouler avant l'exécution d'un projet que 
je hâtais de tous n1es vœux et de toutes n1es forces. 

Abandonner un local qui avait coûté des so1nme.._ 
considérables, trouver au Caire un bâtiment assez 
vaste pour recevoir 1,000 à 1,500 n1alades , les dé­
pendances nécessaires pour y loger 300 élèves, des 
salles propres à l' enseignetnent , c'étaient là des dif­
ficultés que le vice-roi a aplanies par l'heureuse idèe 
de destiner à l' hopital et à récole de l11édecine le 
grand collége de Casr-el-Aïn, situé entre le vieux 
Caire et Boulac, en face de l'île de Raoudah, à peu 

de distance de la capitale. 
Il s'élève sur l' en1placen1ent même de la ferme dite 

d' lbrahin1-Bey, où les Français, à l'époque de la con­
(luête, avaient établi leur hôpital rnilita ire. 

C'est un édifice qui figure sur la ligne des super­
bes palais qui bordent la rive orientale du Nil, depuis 
le vieux Caire jusqu'à Boulac. 

Il est entouré de belles protnen.ades, sa forrne est 

carrée, il a deux étages au-dessus du rez -de-chaus­
sée; toutes les ailes forn1ent un double rang de salles 
Béparécs par un corridor-; chaque aile est divisée en 
quatre salles, contenant chacune cinquante lits. Le 
rez-de-chaussée se compose de caveaux voûtés qui 
servent de n1agasins. Au centre de l'édifice est une 
·vaste cour plantée d'arbres. Attenant à l'aile du sud, 
s'élèvent quatre grands corps de logis séparés les uns 
des autr-es. 

Le pren1ier est destiné aux atr1phithéâtres, aux Ia-
27. 
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boratoires de chin1ie, aux cabinets de physique el 

d' histoire naturelle. 

Le dcuxièn1e, aux dortoirs et aux réfectoires. 

Le teoisièn1e, à la pharmacie centrale. 

Le qnatrièn1e, aux cuisines, aux bains, aux la­

voirs. 

Cet édifice forn1e une cour d'un vaste carré. On 

,-oit, d'après cetLe description, qu'il eùt été difficil e 

de trouYer un local plus complet, tnieux entendu 

dans une situation plus heureuse. 

Les avantages qui résultent de cette translation 

sont imrnenses : l'hôpital se trouvant près de la gar­

nison, les n1alades ont peu d'espace à parcourir. Ils 

y sont transportés aussi brièvernent que possible par 

la voie de terre, ou par celle du Nil. 

Les malades qui étaient partagés entre l" hôpital 

Œ Abouzahel et celui de l' Esbékié ( au Caire) sc 
trouvent n1aintenant réunis dans la mên1e enceinte, 

e t fournissent à l'instruction praLique un nombre sufli­

santdesujets présentant les divers genres de maladies . 

Les jeunes ulemas qui, de diverses contrées de l'O­
rient, viennent étudier la religion et les lois dans la 

grande et célèbre n1osquée d' el-Azar se rendront 

en grand nombre aux cours de médecine et porte­

ront dans leur pays le fruit de leurs études. L8 
science se répandra ainsi dans diverses contrées 

où elle est encore inconnue, et des résultats incal­

culables s'ensuivront pour l'hun1anité et la civili ­

sation. 

Je ne n1'arrête pas à la question considérée sous 
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son point de vue écono1nique. Il impor·te cependant 
ùe faire ren1arquer la diminution de dépenses qui 
est résultée de cette translation par la suppression 
Ju personnel 1nédical et administratif de l'ancien 
hôpital du Caire, celui-ci, comn1e je viens de le dire, 
sc trouvant fondu dans l'établissement de Casr­
el-Ain. 

Placée à côté de l'école, la pharmacie centt~ale, où 
se font en grand toutes les préparations chimiques 
ct pharmaceutiques, présente un mode d' instruc­
tion pratique plus lar-ge et bien préférable aux opé­
rations en tniniature des cours théoriques. L' ensei­
gnen1ent, ainsi dirigé, est devenu plus fructueux, 
ct l'intelligence des élèves est plus à portée de com­
prendre les dén1onstrations qui leur sont faites. 

L'école de n1édecine n'a eu à regretter, en quit­
tant Ahouzabel, que le jardin botanique qui y avait 
été établi avec tant de soins et tant de peines. Mais 
Son Altesse Ibrahün-Pacha, qui a fait de si grands 
sacrifices en faveur de tout ce qui se rattache à l'a­
griculture, a bien ,~oulu consacrer à la formation 
d'un nouveau jardin botanique une portion de terre 
de l'île de ')Raoudah, si connue des voyageurs par ses 
jardins qui peuvent rivaliser avec los plus beaux de 
l'Europe. 

63. Cabinet d)histoire naturelle. - Ici je tne 

trouve atnené à dire quelques tnots de notre cabinet 
d'histoire naturelle. Dès la fondation de l'école d'A­
bouzabel, je sentis la nécessité d'initier les élèves à 
une science qui, chez tous les peuples civilisés, fait 
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partie de l'instruction donnée à la jeunesse, se rat­
tache à nos plus belles découvertes, à notre pros­
périté agricole et industrielle, et qui est un complé­
rr1ent nécessaire de l'éducation 1nédicale. 

Déjà de jeunes Arabes, confiés à la direction de 
M. Regis, naturaliste plein de zèle et d'habileté, 
élève du célèbre Bonelli, de Turin , ont fait de ra­
pides progrès; et sous peu l'Égypte possédera une 
science dont elle ne soupçonnait pas Inêine l' exis­
tence. 

Nous devons à l'obligeance des médecins qui se 
trouvent sur les divers points de l' Egypte , de la Sy­
rie, de la Candie, de l'Hedjas, de l'Yen1en, quelques 
productions qui, jointes à celles que M. Regis a re­
cueillies, forment les rudin1ents de notre cabinet. 

Sentant aussi tous les avantages qui résulteraient 
pour nous des échanges avec l'Europe , des envois 
ont été faits en France, en Angleterre, en Russie, 
en Alletnagne, en Italie, etc . Il nous est revenu déjà 
des objets précieux , d'autres nous seront envoyés, 
et par ce moyen l'Égypte acquerra insensible1nent 
un riche n1usée à peu de frais. 

64. Jf6pilal civil. - A défaut d'hôpital civil, le 
vice-roi avait autorisé à recevoir les hon1mes malades 

dans les hôpitaux n1ilitaires, et à Abouzabel il a'rait 
forn1é un hospice particulier pour les fen1mes . Mais 
son éloignetnent de la ville s'opposait à ce que les 
vues bienfaisantes de Son Altesse fussent remplies. 

Le local affecté à l'hôpital Inilitaire du Caire, de­
venu libre par le transport de ses 1nalades à l'hôpital 
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de Casr-el-Aïn ~ a été transformé en hospice civil, 
destiné à recevoir les n1alades indigents des deux 
sexes. C'est un fort joli édifice, sur la place de l'Es­
hékié, composé de deux corps de logis rcconstrui ts 
presqu'à neuf et tout-à-fait distincts l'un de l'autre. 

Jusqu'à présent on n'a pas pu s'occuper de la 
création d'hôpitaux civils dans les provinces; c::tr il 
faut d'abord forn1er des officiers de santé nationaux, 
et que les circonstances per1nettent au gouvernetnent 
de s'occuper des améliorations intérieures. Mais déjà 
il y a, dans toutes les écoles de provinces où sont 
attachés des chirurgiens qui donnent des secours à 
ceux qui les réclan1ent , il y a des infirmeries. 

65. Le Morislan. - Il y avait, au centre du Caire , 
un asile consacré aux indigents ct aux aliénés des 
deux sexes. Je veux parler du Moristan ~ fondation 
pieuse du sullan J(aloun, qui comptait six siècles 
d'existence. C'était un cloaque in11nonde où l'on con­
çoit à peine que les Inalheureux qu'il recevait pus­
sent même prolonger une pénible existence; les alié­
ués y étaient enchaînés dans d'étroites huttes en 
pierres. Cet état, tout déplorable qu'il était alors , 
n'avait fait qu'empirer de nos jours par la détério­
ration et la moins value des im1neubles qui en four­
nissaient les revenus. 

Jusqu'ici le gouvernement de Son Altesse n'avail 
pas cru devoir s'ingérer dans l'administration de ce 
legs de piété; n1ais, touché d'une situation qui ne 

faisait qu'ajouter aux misères d'un trop gr·and nom­
lJre d'infortunés, Son Altesse a ordonné qu'ils 
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soient transférés dans le nouvel hôpital civil, où ils 
reçoivent des soins plus assidus, une nourriture plu .... 
saine , un logetnent plus convenable. 

66. jJfalernüé. - L'importance d'une Maternité se 
faisait vivetnent sentir. On sait, par n1es cotnptes­
rendus , que àes négresses et des Aby·ssiniennes ap­
prennent l'art des accouchements dans une école 
placée près de celle de tnédecine à Abouzabel, pour 
avoir plus à portée les n1oyens d'enseignement, qu'il 
eùt été difficile de trouver ailleurs. Un assez grand 
nombre d'élèves ont déjà appris à lire et à écrire très­
coreectcment l'arabe, sans négliger l'étude d'un traité 
d'accouchement qui a été traduit en celte langue. 
Des détnonstrations anatotniques et sur le tnanncquin 
leur ont été faites par une tnaltresse accoucheuse 
européenne, et par un professeur chargé de ce ser­
VIce. 

Le petit hôpital de fen1n1es annexé à leur école 
leur a fourni l'occasion de pratiquer quelques accou­
chmnents, la saignée, la vaccination et des panse­
n1ents. On leur a donné quelques notions de n1a­
tière n1édicale, et on les a exercées aux opérations 
les plus sin1ples de la pharmacie. Une élève distin­
guée de la Maternité de Paris, tnadetnoiselle Gault, 
a été attachée à l' établissen1ent comtne accoucheuse 
en chef. Elle a trouvé ses élèves tellmnent avancées 
dans la science, et douées de si bonnes dispositions, 
qu'elle a pensé pouvoir leur apprendre le français 
sans préjudicier à leur spécialité . .Mademoiselle Gault, 
qui joint une excellente éducation à la connaissance 
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parfaite de son art, a bien voulu se charger de cc 
nouvel cnseignetnent, et les élèves ont déjà fait des 
progeès retnarquables. Leur aptitude étonne surtout 
lorsqu'on oppose ce qui se passe sous nos yeux aux 
c.léblatérations de quelques pessimistes qui ont voulu 
refuser toute intelligence à la race nègre. 

67. Abyssiniennes. - Il est vrai que ces élèves 
dont nous parlons sont pour la plupart abyssinien­
nes, et que celles-ci forn1ent une classe à part de la 
race nègre, quoique 1narquées de signes extérieurs 
presque identiques, tels que les cheveu x laineux, le 
teint presque noir, etc.; tY1ais il n'est pas 1noins in­
contestable que parmi les négresses qui se trouvent 
dans l'école, il en est d'une aptitude qui ne le cède 
en rien à celle des autres races, qui semblent vouloir 
les exclure de la grande famille des êtres intelligents. 
Je distinguerai surtout les négresses de Sennâr et de 
Méroni. 

68. Ecole cf accouchement. -11 n'existait donc plus 
d'obstacles à l'établissement, au Caire, d'une école 
J'accouchement. Elle a été placée près du nouvel 
hôpital civil, dans une partie du local destiné aux 
femn1es. Les filles ct les fetnmes de la capitale ct des 
provinces y sont adtnises, instruites, nourries et ha­
billées aux frais du gouvernen1ent; elles reçoivent 
des honoraires à l'instar des élèves en tnédecine; on 
accueille de préférence les orphelines, les filles de 
tnilitaires morts ou en activité de service. La capi­
tale fournit vingt élèves et chaque province quatre, 
ce qui en porte le nornbre à plus de cent. Ainsi se 
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formera bientôt un corps d'accoucheuses instruites 
qui rcn1placera les n1atrones les plus ignorantes et 
les plus superstitieuses du monde. Un simple trait 
donnera la mesure des mo:ycns, assurén1ent très­
extraordinaires, qu'elles emploient dans l'exercice 
d'un art dont elles semblent s' êlrc ernparées au dé­

tritnent de la nature et de l'hun1anité : une pauvre 
fem1ne était depuis trois jours en travail; les épi­
thèn1es, les pessaires , les con1positions les plus bi­
zarres et les plus dangereuses avaient été employés, 
les a1nulettes avaient joué leur rôle obligé, lors ~ 

qu' une commère propose le n1oyen efficace de faire 
danser un enfant entre les jan1bes de la patiente, 
pour agiter celui qu'elle portait dans son sein, et 
})rovoq uer ainsi la sortie. 

Il est vrai qu'en Ég) pte, co1nn1e dans tous les pays 
peu avancés en civilisation, les accouchen1ents mal­
heureux sont rares, surtout partni les fe1nmes du 
peuple, parn1i les fellahs_; 1nais la constante inaction 
des ferrunes des ci tés , la vie n1olle des dames des 
harems les exposent, comn1e dans nos contrées, 
à des accouchetnents laborieux; et lorsque la natuee 
ne peut se suffire, les tnatrones ne sont jan1ais uti­
les ; souvent mêtne elles font beaucoup de mal; leur 
ignorance exerce ses effets fàcheux et sur la 111ère et 
sur l'enfant aux pren1iers jours de sa vie. Les ma­
trones ont des secrets pour faire cesser la stérilité ; 
elles en ont n1alheu:reusen1ent de plus certains pour 
provoquer l' avorterr1en t, crime qu'elles comn1ettent 
sans rmnords. Lorsqu'une fem1ne ne se soucie pas 
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de devenir mère, détruire l'enfant qu'elle porte pa­
raît aux tnatrones une action toute naturelle, dont 
elles ne doivent compte ni à Dieu , ni à la société. 
Aussi travaillent-elles sans pitié à cette œuvre de 
destruction. 

L'abolition de ces exécrables fe1nmes suivra la 
forrnation d'un corps d'accoucheuses instruites qui, 
en dehors de leur sp(;cialité , ren1pliront un autre 
objet d'utilité publique, en traitant les 1naladies se­
crètes, dont les femn1es peuvent être atteintes, Ina­
ladies qu'une fausse pudeur interdit de confier aux 
soins des tnédecins; et l'empire du pr'éj ugé est en­
core si puissant sur ce point, qu'un hon1me airnerait 
mieux voir tnourir sa femn1e ou sa fille, que de dé­
roger à des principes consacrés 1nên1e dans les 
traités de médecine des Arabes. Le fanatisme , en 
excluant les femtnes de la société, les a privées du 
secours de la n1édecine, com1ne de leur part de pa­
radis. 

Tous ces rnotifs m'ont engagé à étendre autant 
que possible l'instruction qui est donnée aux élèves 
accoucheuses; elle comprend les cours suivants : 
1 o les éléments de la langue arabe , de manière à 
pou voir lire correctement le cours d'instruction q ni 
leur sera donné ; 2° la théorie et la pratique des ac­
coucheinents ;: 3° les soins hygiéniques à donner aux 
femmes enceintes, à celles qui sont en couche et 

aux enfants nouveau-nés; 4° la manière de traiter les 
n1aladies légères; 5° les principes de chirurgie élé­
tnentair,es suffisants pour traiter les tumeurs inflan1 .. 
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tnatoires , les pansements des plaies simples , des 
cautères, des vésicatoires, des sétons; 6° la manière 
de pratiquer la saignée, la vaccination, l'application 
des ventouses et des sangsues ; 7° la connaissance et 
la préparation des n1édicaments les plus usuels. 
L'enseignen1ent deviendra chaque jour plus facile. 
Nous avons déjà des élèves assez instruites pour en­
seigner dès à présent, sous la direction d'une n1ai­
tresse étrangère, l'art des accouchen1ents. 

69. Réflexions sur rorganisalion du service médical 
en E'gypte.- Voilà l'esquisse complète ùe l'état dn 
service de santé et de l' enseignen1ent tnédical en 
Égypte. Je puis dire sans orgueil, et en tn' en rappor­
tant à l'opinion des hon1n1es compétents, que notre 
école de 1nédecine du Caire, par le fait de son orga­
nisation, du régime collégial auquel sont soumis ses 
élèves, du systèn1e de l'enseignement, de la réunion 
dans un n1ê1ne lieu de tous les rnoyens d'instruction 
théorique et pratique, est un établissetnent unique 
en son genre, et qui a 1nérité les éloges de tous ceux 
qui l'ont visité. 

Je ne crois pas avoir besoin de tn'étendre sur les 
résultats civilisateurs que doit avoie sa fondation en 
Égypte. Il est aisé de les concevoir ; j'en ai indi­
qué plusieurs. J'ajouterai qu'il s'en est déjà pro­
duit un très-grand non1bre partni lesquels il en est 
qui ne sauraient être detruits, quoique les scepti­
ques veuillent afficher des craintes sur l'avenir. De 
cette sorte, sont les traductions en arabe des n1eil· 
leurs ouvrages de n1édecine de l'Europe, traductions 
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faites au Caire, publiées à un grand non1bre d' exem­

})laires, et qui désorn1ais soutenues par les traduc­

tions de tous les ouvrages nouveaux de quelque va­

leur , consolideront à jamais la science parmi les 

J~ g)'ptiens. L'école de n1édecine a été déjà et sera 

toujours un foyer de lun1ières rayonnant sur toute 

]a population. Ainsi , nous avons dÉjà vu s'opérer 

chez nos élèves les plus heureux changements : le 

fanatisn1e s'est effacé presque cntière1nent de leurs 

esprits; ils ne considèrent plus les n1erveilles de la 

ph~ sique, de la chimie ct de l'astronomie con1n1c 

des opérations diaboliques; certains n1étéores, tel s 

que les éclairs, le tonnerre, con11ne des eflets de la 

colère divine; ils s'expliquent, sans recourir à la foi 

aux n1iracles, les autres phénotnènes de la nature. 

Ces progrès intellectuels portés dans les fan1illes y 

fr uctifient peu à peu , et ùe là se répandent panni 

leurs con1patriotes. 

J ' avoue que j 'ai été flatté des hauts encouragmnents, 

des éloges précieux qui ont été donnés publiquement 

à tnes efforts et à n1on (Buvre par les personnages 

i llustres qui ont visité l'l~gyptc. Je crois devoir leur 

en témojgner ici toute ma reconnaissance ; mais qui 

pourrait croire que tou tes les peines que nous avons 

pdses pour faire réussir une institution que r on eùt 

dù couvrir de bienveillance, lors tnême qu'elle eùt 

été imparfaite, car tians ce cas elle aurait été encore 

d ' une imn1ense utilité, ont été accueillies, pae cer­

taines gens, avec des attaques qu'une haine intclli­

genle ne se serail pas permises. Des caloinnies ' ;iru-
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lentes furent dieigées, il y a quelque temps, par une 
feuille orientale, contre l'école de Inédecine. Elle 
n1irent les professeurs dans la nécessité de publier 

la lettre suivante que je transcris ( 1 ), parce que, abor­
ùan t les attaques dont l'école a été ou peut être en­
core l'objet , elle les réfute et n1e paraît de nature 
à éclairer les lecteurs. 

Caire, 5 décembre !858. 

A 1nonsieur le rédacteur du JouRNAL DE SMYR::'\E. 

« Nous avons lu <lans votre journal du 17 no­

vembre un article où, à propos du projet d'établis ­
setnent d'une école de ntédecine à Constantinople , 

vous attaquez de la n1anière la plus violente celle du 
Caire, et n'épargnez pas l'injure au corps entier de ses 

professeurs. 
>> Le ssstèine que vous avez adopté de critique1' 

tout cc qui se fait dans ce pays nous explique ' 'Otre 
langage. Si pourtant quelque chose devait trouver 
grâce devant vous, c'est assurétnent un établisse­

n1ent tout d'humanité et de science. L'esprit de parti 

s'est toujours arrêté devant les créations qui ont cu 

})OUr objet le soulagen1en t des hornn1es , et la bru­

talité des guerres respecte le drapeau noir qui pro­

tège l'asile des n1alades. 

» Nous n' entrerons pas dans de longs détails pout 

prou ver que l'organisation pre1nière de l'école était 

(i ) Elle a été publiée dans l'édition d'Orient du Sémaphore de 
.Marseille, qui jouit à hon droit dans tout le Levant d'nne tr~s­

grande influence. 
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aussi régi..1lière, aussi cornplète que les circonstances 
le permettaient. Depuis, l'institution a reçu les mné­
liorations et les développements que le temps et 
l'expérience devaient naturelleinent amener, et , telle 
qu'elle est à présent, nous ne la croyons pas de 
benucoup inférieure à celles d'Europe pour l'étendue 
ùe l' cnseignen1ent ct la solidité des études. Quant à 
nous, sans avoir la vaniteuse prétention de nous éga­
ler aux professeurs de nos Facultés, où tous nous 
avons reçu notre instruction scientifique et les titres 
qui la constatent, nous avons conscience de pouvoir 
enseigner avec quelq ue succès ce que nos rnaîtres , 
les livres ct une assez longue pratique nous ont 
~1ppns. 

» Pour cc qui est de~ ressources rnatériclles, l' é­
lablissement du Caire n'a rien à en vier à ceux du 
dehors ; et n1ên1c il n'en ex iste guère ai lleurs 1 qu o 
nous sachions , où se trouvent réunis , comtne ici , 
tous les nwyens d'instruction théorique et pratique; 
notre école possède une bibliothèque, des cabinet 
de ph_ysique, de chin1ie ct d'histoire naturelle, des 
co ll ections complètes de matière tnédicale et d'ins­
trunletlts de chirurgie , des pièces d'anatomie arti­
ficielle, de vastes an1phithéâtres et des labora,loircs 
où se font en grand tou tes les opérations chimîque. 
et pharmaceutiques, enfi n la phannacie centeale et 
un grand hôpital qui présente tous les genres de 
maladies chroniques et aiguës. Nous pourrions ajou­
ter un autre avantage, celui d'avoir les élèves ca­
sernés et sotunis au régime collégial. 
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>> Reste à parler du In ode de transn1ission, sur 
lequel vous paraissez n'avoir pas assez réfléchi. 

,> Nous ne pensons pas avec vous qu'il soit rigou-­

reusement nécessaire que la personne appelée à ser­

vir d'inter1nédiaire entre le 1naître et les élèves pos­
sède la science qui doit être enseignée. Il suffit, à 
notre avis, qu'elle connaisse égalen1ent bien les deux 
langues et qu'elle soit capable de con1prendre les 
leçons qui lui sont expliquées. La version une fois 
faite, il est facile au professeur de la contrôler en 
exigeant l'opération inverse , le thème. Ce double 
exercice achève de donner au traducteur la parîaite 

intelligence de son texte, et il est hors de doute que 
la leçon ainsi préparée soit transn1ise avec une exacte 
fidélité. 

)) Il suffirait de ce simple exposé pour réduire au 
néant vos accusations n1ensongères et vous convaincre 
d'absurdité qua nd vous dites que l'école d' Abouzabel 
ne peut créer que des infi1~Jniers. Et vous avez espéré 
qu ~ une calon1nie aussi grossière trouverait crédit ; 

que ' 70US réussit'Ïez à faire accroire que des Inéde­
cins qu'on a jugés dignes de ce non1 répudiassent tout 

d' un coup des précédents honorables , oublieux de 

leur dignité et de leur honneur, se ravaleraient au 
point de consacrer leur vie et ce _qu' ils ont d'instruc­
tion à ne fortner que des garde- 1nalades, de n1isé­
r ables panscurs de plaies ! 

n Quant au fait que vous avancez qu' Jbraltùn­
Pacha aurait cru ne pouvoir faire d'autre usage des 
meilleurs sujets de fécale d'Abouzabel que de les 
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en~ployer dans ses hôpitaux en qualüé d'infirmiers, 
il est de n1êmc force que l'assertion qu'il était des­
tiné à appuyer, ct nous ne croyons pas qu'il valùt 
la peine d'être sérieuse1nent démenti. Toutefois, 
nous voulons bien vous apprendre que des cinq cents 
officiers de santé que nous avons donnés à l'aemée 
ou aux autres services, il n'en est pas un seul qui 
ait été renvoyé dans la classe des infir1niees; que 
parn1Ï eux on compte déjà un tnéùecin principal, 
grand nombre de 111ajors et d'aides ; que, dans plu­
sieurs régitnents et dans quelques hùpitaux, cc sont 
des Arabes qui dirigent en chef le service , c t que 
quelques-uns remplissent à l'école les fonclions de 
professeurs-adjoints concnrren1ment avec leurs ca­
rnarades reçus docteurs à la Faculté de Paris; qu'il 
est~ faux que les plus habiles soient tout au plus ca­
pables de faire quelques pansements et d'exécuter 
quelques bien 1ninces opérations de très-petite chi­
rurgie~ puisque beaucoup d'entre eux ont fait des 
opérations in1portantcs, telles que la réduction des 
luxations, des fractures, la Laille, la cataracte, etc., 
et qu'ils ont lraité avec succès les n1aladics les plus 
difficiles. Toutefois , nous so1nmes loin de prétendre 
qu'il n'est sorti de nos n1ains que des sujets de nlé­
rite. Et quelle est l'école au monde, n1ên1e la plus 
renon1mée, où l'on n'observe des inégalités cbns la 
valeur des hommes qu'elle a produits ? Les nu~ mes 
causes qui s'opposent partout ailleurs à un succès 
général existaient ici, augn1entées des difficultés in­
séparables de la fondation. 

H. 



l\IALADlES ET MÛ.DECINE 

>> L~école crA.bou.zabel _, ajoutez-vous , n'a jamais 
été qu-'une ridicule parade exploitée par un charla­
tanisme d~une certaine habileté. Ici l'insulte ne nous 

atteint pas seuls , elle s'étend à tous les hon1mes qui, 

a5-'ant Inandat ou qualité pour observer nos travaux 

e t en constater les résultats, sc seraient laissé pren­

dre, dix années entières, aux piéges du charlata­

nisme. Ainsi, à vous en croire , les Ininistères de 

qui l'école a successivement relevé, le conseil-général 

de santé_, son inspecteur naturel, ce nombre consi­
dérable d'hon1mes spéciaux , cle savants de tous les 

pays qui ont assisté à nos travaux de chaque jour, 

qui ont vu passer sous leurs yeux tous nos élèves un 

à un dans les exa1nens généraux, auraient été dupes 

ou con1plices d'une jonglerie. Mais que direz -vous 

des douze élèves arabes qui, conduits à Paris cinq 

ans après la création de l'école, soutinrent, dans Je 

sein mê1ne de l'Académie royale de Médecine, un 
exan1en où des questions difficiles d'anaton1ie , de 
pl!ysiologie, de Inédecinc et de chirurgie furen t 

traitées, et prouvèrent par leurs réponses qu'ils 

avaient reçu une instruction à peu près égale à celle 

qui sc donne dans la plupart des Facultés? Vous n' o­

serez pas sans dou ie accuser d'erreur ou de nlen­

songe des exan1inatcurs tels que Dupuytr-en, Dubois, 

MM. Orfila , Marc , Pariset, Cloquet, Roche , San­

son , Brcschet , Bégin , dont les suffrages sont enre· 

gistrés dans le procès-verbal de la séance que nous 

vous adressons. 

>) Non , .Monsieur, nous ne craignons pas que 
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votre attaque enlève à l'école du Caire la réputation 

que lui ont acquise dix années de succès, ni à ses 

professeurs l' esti1ne des hon1n1es impartiaux. Nous 

avons la confiance, au contraire, que vous n'aurez 

rencontré , con1me vous le prévoyez , que le blân1e 

et l'incrédulité ; on s'étonnera qu'un journaliste , 

dont le devoir est d'aider au progrès du pays où il a 

placé sa tribune, n'ait que des paroles de 1népris 

pour des cotnpatriotes qui travaillent conscient:ieu­

setnent à une œuvre de bien, et de critique acerbe 

pour une institution dont la création seule fut déjà 

une victoire sur les préjugés, qui n'a pas seulcmcnL 

pour objet de ressusciter dans la patrie des Rhazès , 

par les sujels qu'elle forn1e et les ouvrages qu'elle 

traduit_, une science destinée à sauvegarder la santé 

publique et à détruire ces fléaux si funestes aux po­

pulations d'Orient ; 1nais qui, appelant à elle, par 

a nature n1ên1e, les différentes connaissances hu­

lnaines , devient con1n1e un centre d'où s'échappent 

des gertnes féconds de civilisation. 

» Vous devez voir, Monsieur, dans cette réfuta­
tion de votre article, non le comn1encement d'une 

polémique dans laquelle nous ne voulons pas nous 

engager, 1nais l' accoinplissetuent cl' un devoir qui 

nous est itnposé par l'intérêt que nous portons à un 

établisse1nent aux succès duquel nous consacrons 

nos travaux_, par le sentiment de notre propre ùi­

gnité et par le besoin de prén1unir l'opinion publi ­

que contre les fausses impressions que vous auriez 

pu faire naître dans les esprits n1al informés. Il était 
28. 
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J'ailleurs à craindre que vos assertions n'eussent 
pour effet de paralyser les intentions philanthropiques 
J.u sultan Malunoud, dont vous avez, en cette cit>­
constance, trahi les intérêts en n1ême ten1ps que 
ceux de la science et de l'humanité; et nous croirons 
avoir rendu un véritable service à l'un et aux autres 
si, en prou va nt que l'on a pu établir avec avantage 
une école de n1édecine en Égypte, nous confirrnons 
le sultan dans le projet d'en créer une à Constanti­
nople. 

>> Nous pensons, Monsieur, qu'il vous restera assez 
J'impartialité pour donner place à cette lettre dans 
le prochain nun1éro de votre journal. 

>> Nous avons l'honneur, Monsieur, de vous saluer. 

» Signé DuviGNEAU, Pn.uNER, PERRON, FISCHER, 

PACTHOD, SEISSON, FIGARI, DELSIGNORE, 

DESTOUCHES' CLOT-BEY. )) 

Pour compléter tout ce que j'ai dit sur l'organisation 
médicale, je dois ajouter qu'en quittant l'Égypte, dans 
le courant du 1nois de mai 1839, pour venir en Eu­
rope rétablir Ina santé qui Ine donnait des craintes 
sérieuses, j'ai cru devoir adresser aux n1inistres de 
l'intérieur et de l'instruction publique un rapport 
détaillé sur la situation du service, dans lequel je 
signalais les an1éliorations dont il était susceptible. 
Je regardai cela comme une obligation imposée par 
Ina charge, et surtout par la crainte qu'après mon 
départ, des intrigues, des ambitions, ne vinssent 
désorganiser ce que j'avais créé avec tant de peine. 
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D'ailleurs, ces pièces n1e dégageaient de toute res­

ponsabilité pour ce qui pouvait advenir pendant n1on 

absence. Elles prouveraient au besoin que je n'avais 

rien o1nis dans n1es prévisions. 

§ VI. 

:MÉDECINE ET ÉCOLE VÉTÉRINAIRE. - HARA.S 

DE CHOUBRAH. 

Élat de la médecine vétérinaire avant IVIéhémet-Ali.- Fondation de 

l'école vétérinaire.- Organisation du haras de Choubrah.- Trans­

lation de l'école vétérinaire à Choubrah. 

70. J!.'tat de la n~édecine vétérinaire avant Méhénwl­
Ali.- L'origine de la médecine vétérinaire doit avoir été 

contetnporaine de la naissance de la n1édeci ne propre­

Inent dite, et ren1onle par conséquent à l'antiquité la 

plus reculée. De toutten1ps, en effet, le pasteur, 1'8gei­
culteur, le guerrier qui ont vu souffrir ou dépérir, n1i­

nés par une maladie extérieure ou cachée, leur brebis, 

leur bœuf, leur cheval, ont recherché la cause de 
leur 1nal et le moyen de le combattre. L'intérêt leur 

conseillait, clans la guérison de l'animal clo1nestique, 

la conservation de leur proprieté. Le sentin1ent inné 

de pitié sytnpathique, qui porte l'homme à secourir 

tous les êtres qui souffrent sous ses yeux, et aussi 

l'attachement que l'habitude nous inspire pour les 

objets inanin1és et animés qui ont été long-temps les 

tén1oins de nos bons et de nos mauvais jours, ct les 

auxiliaires utiles ou agréables de nos travaux ou de 
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nos plaisirs, ont dù exciter à toutes les époques 
les propriétaires d'anin1aux domestiques à deviner 
le secret de leurs maladies, et à étudier les 1noyens 
propres à les conserver en bonne santé. 

Toutefois les progrès de la médecine d es animaux 
n'ont pas pu n1archer à pas égal avec ceux de lamé­
decine humaine. D'abord, la pren1ière de ces sciences 
ne elevait pas exciter un intérêt aussi puissant que 
la seconde. Ensuite, les observations sur lesquelles 
elle elevait être fondée, étant rnoins sûres, n1oins fré­
fjUCntes et plus difficiles à préciser, exigeaient néces­
sairement plus de temps pour être réunies en un 
corps de doctrine. Aussi ne voyons-nous pas que 
les Grecs aient porté la science vétérinaire au point 
où ils ont élevé la n1édecine. Cc n'est que depuis 
que l'illustre Claude Bourgelat fonda en 1762 l'é­
cole de Lyon, et en 1765 celle d'Alfort, que la mé­
decine vétérinaiee fut professée S.) stén1atiquen1ent, 
étudiée avec méthode, et fut par conséquent cons ti 
tuée science. 

Les n1onuments de l'antique Égypte ne font pas 

plus de révélations sur la n1édecine vétérinaire que 
sur la n1édecinc hun1aine. Les anciens auteurs arabes 
Dnt bien laissé dans leurs ouvrages quelques parties 
qui se rapportent à la science vétérinaire; 1nais ce 
qu'ils ont écrit à ce sujet est dicté par un empiris1ne 
arriéré. On peut dire avec raison que toute la mé­
decine vétérinaire des Orientaux consiste en prati­
ques routinières. Il est vrai que l'expérience a con­
sacré chez eux quelque chose de bon, de raisonnable, 
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d'utile, et cela se conçoit. A mate urs exaltés des che­
vaux de bonne et belle race, les Orientaux ont dù 
veiller avec un soin particulier à tout ce qui con­
cerne ces animaux , eL recueillir sur eux une foule 
d'observations fructueuses. L' Aeabe, lui surtout, si 
renon1n1é pour l'a1nour qu'il porte à son cheval, 
pour le poétique attache1nent qui l'unit à son agile 

ju1nent, pour l'espèce d'intitnité rornanesque, si je 

puis ainsi 111' exprimet" , qui préside à ses rapports 
avec elle; l'Arabe, qui partage tout avec sa géné­
reuse 1nonture, sa tente lorsqu'il campe, sa sobre 

nourriture et sa boisson si précieuse dans le désert; 
l'Arabe, plus familier que tout autre avec les mœurs 

et les besoins du cheval, a dù, plus que tout autre 

aussi, acquérir des connaissances variées sur ses 

1naladies. 
1\'Iais ces connaissances corron1pues par la routine, 

compri1nées par l'ignorance générale, n'ont pu être 
coordonnées d'après des bases scientifiques. Aussi, 

rien n'est n1oins fondé que la ptétention qu' aflichent 
les nn1sultnans à être les n1eilleurs vétérinaires, de 
.n1ên1e qu'ils se croient les connaisseurs les pl us 

habiles en chevaux. 

7 L Fondation de l'École vétérinaire. -Avant le 
gouverne1nent de Méhémet- Ali, le pen de méde­

cine vétérinaire qui se trouvait exercé en Égypte 

l'était par des maréchaux. La maréchalerie entra'inait 

en effet quelque connaissance des n1aladies de la race 

chevaline, des affections du pied surtout, auxquelles 

elle est le plus exposée. Ce ne fut qu'en 1827 que le 
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Yice-roi appela des vétérinaires d'Europe. A cette 
époque, des épizooties s'étaient n1anifestées en Égypte 
et exerçaient surtout leurs ravages parmi les bœufs 
employés à Rosette au mondage du riz. Les Euro­
péens qui approchaient le vice-roi lui dirent à cette 
occasion qu'il y avait en Europe des 1nédecins pour 
les animaux de n1ême que pour les honunes, ct lui 
conseillèrent de n1ettre à profit sur ce point, con1me 
il l'avait déjà fait pour beaucoup d'autres choses, les 
lutnières de la civilisation. Le vice-roi, pour lequel 
un bon conseil n'a jan1ais été inutile, ne négligea 
pas celui-là, et fit venir d'Europe deux élèves dis­
tingués de l'école d'Alfort, MM. Han1ont et Pretot. 

Ces n1essieurs rendirent, à Rosette, les services 

que l'on attendait d'eux, et, peu de temps après 
leur arri,~ ée, conçurent l'idée de fortner une école 
spéciale. A cette époque, l'école d' Abouzahel avait 
déjà obtenu quelque succès. l\1. Han1ont, qui s'était 
trouvé en relation avec le conseil de santé, à cause des 
divers besoins en instrun1ents, n1édica1nents, etc. , 

qu'il éprouvait à Rosette, lui fit part de son projet. 
1l fut très-bien accueilli par ce conseil, et, pour n1a 

part, je déclare que je l'appuyai de tout n1on pou­
voir. Ce fut le conseil de santé qui plaida auprès du 

1ninistre et du ' 'ice-roi la cause de l\1. Han1ont. 

Chargé par le n1inistre d' exan1iner les règlements 
de l'école projetée et de lui procurer les élèves, il 
s'acquitta de ces soins, fournit à M. Ha~nont des 
élèves d' Abouzabel, et proposa de leur faire la même 

condition qu'aux étudiants en n1éclecine, c'est-à dire 
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de leur donner les grades sen1blables de sous-aide, 
aide, etc. 

L'école vétérinaire, établie d'abord à Rosette, 
était dans cette ville trop éloignée de la capitale pour 
pouvoir produire des fruits. Elle 1nanquait de tout, 
ct n1algré le talent, l'activité, le zèle que M. Hamont 
déployait, les résultats ne récon1pensaient pas ses 
efforts. Il comprit l'avantage qu'il y aurait pour lui 
à être placé près de l'école de médecine d'Abou­
zabel. Là, en effet, se trouvaient matériel et person­
nel, un cabinet de physique, un laboratoire de chi1nie 
et des professeurs de diverses sciences qui pourraient 
être utiles aux uns et aux autres élèves. D'ailleurs, 
dans l'école de 1nédecine , les principaux ouvrages 
avaient déjà été traduits, et la terminologie scienti­
fique avait été consacrée. Pour notre part, nous 
vîn1es avec plaisir le rapprochement auquel songeait 
l\I. Hamont, car l'enseignement de la science vété­
rinaire pouvait être avantageux à l'étude de la Iné­
decine. La translation fut accordée, et M. Hamont 
arriva à Abouzabel avec un petit nombre d'élèves 
qui furent logés dans les dépendances de l'hôpital, en 
attendant que les constructions spéciales qui leur 
étaient destinées fussent achevées. 

L'école vétérinaire prit dès lors un très-grand dé­
veloppement. On plaça une centaine de jeunes gens 
dans le beau local qui fut élevé pour elle. Ces élèves 
furent traités sur le mên1e pied que les étudiants en 
rnédecine, c'est-à-dire qu'ils furent logés, nourris, 
vêtus et payés par l'État. On appela d'Europe des 



l\IALADŒS ET liÉDECINE 

professeurs; des exan1ens annuels constatèrent pu­
bliqumnent les progrès des élèves. Enfin, un en­
seignement régulier fut établi, et l'école fournit des 
sujets aux régiments de cavalerie. 

72. Organisation du haras de Cltoubrah. - Quoi­
que la n1édecine vétérinaire fùt enseignée à Abou­
zabel , le haras qui était établi à Choubrah n' é­
tait pas encore dirigé d'après les principes et pal' 
des hommes de l'art. De notnbreuses n1aladies qui 
s'y 1nanifestèrent en 1833 y fieent appeler M. Ha-
111ont, qui fut chargé de rechercher sur les lieux. les 
enzooties fréquentes qui ravageaient l' établissen1ent, 
et d'indiquer le 1noyen d'en prévenir le retour. 

Le tra \ail qu'eut à entreprendre M. Han1o11t ne 
fut pas peu considérable : tout était à refaire. 
L'ignorance des Arabes dans ce qui se rapporte à 
la conservation et à la 1nultiplication de la race che­
valine était profonde. Ils tenaient Ïlnn1obiles, les 
quatre metnbres garrottés et dans des écuries basses 
et sans di visions, leurs j tnnents et leurs éLalons, 
tous vieux, n1alingres, ou atteints de vices héré­
ditaires; sous le ventre de leur·s mères gisaient les 

poulains chétifs et catarrheux. Les individus 1nalades 
étaient confondus avec ceux qui étaient sains. Pen­
dant cinq n1ois de l'année, suivant une n1alheureuse 
coutun1e du pays , les étalons , les juments , les 
poulains infirn1es ou valides étaient attachés à des 
piquets jour et nuit, sans pouvoir guère se 1nouvoir, 
dans des cha1nps où le trèfle vert formait leur nour­
riture exclusive. Au retour des pâtutages, on ne 
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leur 1nénageait aucune transition du vert au sec, et 
celui-ci consistait, pendant tout le reste de l'année, 
en orge et paille distribués à tous sans distinction. 
On ne tenait point de registre généalogique ; la 
1nonte se faisait sans règle. On présentait une jument 
au pretnier étalon venu, sans s'inquiéter si les fortnes 
de l'un convenaient aux formes de l'autre; on igno­
rait entièrmnent les bons effets d'un appareilletnent 
raisonné. Du reste, un grand non1bre de femelles 
avortaient , parce que les entraves qui garrottaient 
leurs pieds gênaient le développetnent de leur ventre. 
Les jeunes chevaux n'étaient pas suffisanHnent nour­
ris. A l'~ge d'un an, ceux qui avaient échappé aux 
enzooties étaient évacués sur des dépôts situés au 
Caire. Là, n1ême régime, mê1ne tenue. 

Con1111e nous l'avons dit, tout était donc à refaire, 
et voici comtnent le haras de Choubrah a été recon­
stitué d'après les vues que M. Hatnont exposa à S. A. 
dans un rapport détaillé: 

Le nouvel établissetnent fortne un parallélogran1me 
de 280 tnètres de longueur sur 180 de largeur. Il 
est divisé, dans le sens do sa longueur, du nord au 
sud , en deux compartiments séparés par des cours 
spacieuses. Les murs, construits en pierre de taille, 
ont 18 pieds de hauteur et sont percés de larges et 
hautes fenêtres. Les écuries sont disposées de n1a­
nière à ce que les chevaux, placés à droite et à gau­
che, se trouvent face à face. Cette disposition nou­
velle pern1et au visiteur de saisir d'un coup d'œil 
les forn1es du cheval. Une allée mitoyenne di vise l' é· 
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curie en deux portions semblables. Les j utnents 
pleines ou nourrices sont libres dans des stalles, aux­
quelles se trouvent fixés des ratelicrs-corheilles, où l'on 
dépose la nourriture verte. Des parcs d'une grande 
étendue, fermés par des haies vives, entourent les 
écuries ; ils sont séparés du haras par de grandes 
grilles en fer. Des terrains destinés à la culture des 
plantes fourragères , indigènes ou exotiques , ont été 
annexés à celte créa ti on. 

Le vice-roi a enrichi r agriculture égyptienne de 
plantes très-avantageuses à un établissement comn1e 
celui de Choubrah : la luzerne, le sainfoin, dix 
'ariétés d'avoine, autant de trèfle et d'autres végé­
taux importants ont été introduits. Les semences 
étrangères propres à la :Forn1ation des prairies artifi­
cielles ont été égalen1ent in1portées . .Te citerai parnli 
celles-ci une 1 uzer ne cultivée depuis long-temps à la 
Mecque ct d'un produit presque incroyable. Lors­
qu' elle est bien aerosée, elle peut, en été , être 
fauchée trois fois par n1ois. 

Tous les chevaux à peu près sont aujourd'hui dé­
gagés des entraves qu'ils portaient autrefois. Les 
poulains, auparavant enfermés, sont libres dans les 
parcs ; leur nourriture est plus variée et pins abon­
dante. Sur un registre sont inscrits l'époque des 
n1ontes, la désignation des étalons et les temps des 
n1ises-bas. La saillie a été calculée de façon à ce que 
les deux tiers des naissances aient lieu au printemps. 
Les jutnents et leurs nourrissons sont placés le rna­
tin dans de gras pâturages , ct rcn trent le soir dans 
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les écuries. Dès que les poulains sont en état d'être 
sevrés , c'est-à-dire ordinaire1nent à l'âge de trois 
n1ois , on leur ùonne, outre les aliments verts , 
qu'ils ont à discrétion , quatre ou cinq livres d'orge 
ITIOulu. 

On conçoit que ces réforn1es aient dù être sui­
vies de bons résultats pour l'espèce chevaline d' É­

gypte: les n1aladies ont beaucoup diminué; les pou­
lains sont plus abondants et plus beaux. L'un des 
principaux vices des productions de l'ancien ha­
ras était le défaut de taille; grâce au systèn1e ha­
bilen1ent pratiqué par M. Hamont, ce défaut dispa­
ra'it peu à peu ; aujourd'hui les poulains de deux­
ans sont plus hauts que les chevaux de quatl'e ans 
obtenus dans l'ancien établissement. 

Le haras actuel peut contenir n1illc chevaux; il 
renfermait en -1838 trente-deux étalons arabes, qua­
tt~e cent cinquante juments d'Égypte, quatre-vingts 
poulains de deux ans, cent cinquante d'un an , ct 

cent plus jeunes. Le service est fait par trois cents 
homn1es, en1ployés conune palefreniers ou destinés 
aux travaux de culture. Ils sont soumis au régime 
n1ilitaire , nourris , vêtus et payés par le gouverne­
ment. 

Le vice-roi a l'intention d'établir des haras secon­
ùaires dans la Haute et Basse-Égypte , afin d'opérer 
en grand la 1nultiplication et l'an1élioration de l'es 
pèce chevaline. 

73. Translation de l'école vélér'ina~:re à Clwubralt .. 
-·Après que l'école de médecine eut quitté Abou· 
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zabel, aucun 1notif n'y retenait plus l'école vétéri­
naire, car ceux qui l'y avaient conduite cessaient 

d'exister. Plusieurs des causes qui décidèrent le 
gouvernement à déplacer l'école de tnédecine devaient 

le détern1 in er à faire abandonner par l'enseignement 
, ·étérinaire l'établissement d' Abouzabel. Abouzabel 

se trouvait en effet à six ou sept lieues des corps 
d'ar1née; les animaux avaient à traverser une por­
tion du désert po'Jr s'y rendre; la longueur ct les 
inco1nmodités du trajet aggravaient l'état des n1alades 
et souvent accéléraient leur n1ort. Cet obstacle, en­
levant à l'observation des élèves les maladies aiguës, 
faisait une très-grande lacune dans l'enseignement 
pratique. Il était donc important de le faire dispa­
raitre. On en avait le 1noyen en réunissant l'école 
au haras de Choubrah. Cette réunion de,'ait pro­
duire en outre de très-heureux résultats, car elle 
offrait l'avantage imn1ense de permettre aux élèves 
de perfectionner leur savoir par une pratique jour­
nalière et large. Le conseil de l'instruction publique 

apprécia ces avantages; la translation fut opérée. 
L'école de Choubrah contient aujourd'hui cent 

vingt élèves. L' enseignen1ent y est donné par cinq 

professeurs, tous Français, qui ont pour auxiliaires 
deux ulémas reviseurs et deux traducteurs. Les étu­

des durent cinq années ; les principaux ouvrages de 
médecine vétérinaire ont été traduits du français en 
arabe, et sont entre les n1ains des étudiants. Les 
cours professés sont ceux de physique et de chin1ie 
appliquées, de botanique, d'anatomie descriptive et 
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générale, de physiologie, d'opérations, de phanna­
cie , de matière n1édicale, de pathologie interne et 
externe et d'éducation des ani1naux domestiques. 

Les élèves sont chargés, sous la conduite des pro­
fesseurs, du traiten1cnt des animaux Inalades, de l'é­
tablissement des régiments de cavalerie, des dépôts 
de rernonte, etc., qui sont réunis dans un grand 
hôpital, si tué dans le voisinage du haras. 

Je ne tern1inerai pas cet article sans dire quo, 
n1algré l'appui que j'ai donné à l'institution vétéri­
naire, et quoique l'école de n1édecine lui ait rendu 
de grands services, il s'est élevé quelquefois des con­
flits entre M. Hamont et n1oi. Je rends volontiers 
hornnwge au talent, au zèle, à l'énergie qu'a dé­
ployés M. Hamont; je 1110 garde de vouloir e1npiéter 
sur une branche scientifique qui n'est pas n1a spé­
cialité ; mais je persiste à den1eurer convaincu de 
l'uti1ité du plan que j'avais proposé relativetnent à 
l'école vétérinaire. Je désirais qu'on la fondît dans 
l'école de médecine, ou du n1oins que l'on en fit une 
section de celle-ci ct quo l'on rendît comin uns à 
toutes les deux les cours de physique, de chin1ie, 
de botanique, de n1atière n1édicale et de pharn1acie. 
Il y avait à cela, entre autres avantages, celui de l' é­
conon1ie. D'un autre côté, con1n1e les n1ê1nes n1aga­
sins, la n1ên1e pharn1acie centrale, les Inêines dépôts 
de n1édicaments fournissaient égaletnent au service 
médical et au service vétérinaire ce dont ils avaient 
besoin , il me semblait naturel de faire entrer un 
tnédecin vétérinaire dans le conseil de san té. M. Ha-
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n1ont a toujours repoussé cette fusion qui n1e pa­
raît, soit dit en passant, flatteuse pour le corps vé­
térinaire. Elle existe d'ailleurs en Europe dans diffé­
rents états; elle est désirée en France , et j'ai en 
faveur de n1a n1aniere de voir l'avis de beaucoup 
d'hon1mes de mérite. 

M. Han1ont ni personne ne verront, je l'espère, 
dans ce qui précède, rien de personnel ni de préten­
tieux. Je n'ai voulu qu'e:-<primer une opinion qui 
tn' avait séduit, qui 1ne paraissait en rapport avec les 
.besoins de l'administration d'un petit état qui ne 
peut se tailler raisonnablen1ent sur de grands pa­
trons, et pour lequel aucune écono1nie justifiée par 
la logique n'est jmnais sans i1nportance. 
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CHAPITRE XII. 

DES VOIES DE COMMUNICATION ET DES 

MOYENS DE TRANSPORT. 

§ 1. 

NAVIGATION DU i\IL. 

:Barques du Nil. - lVIaachs.- Djermes.- Daabicbs.- Kangcs.- Da­

teaux à vapeur.- Navigation du Nil.- Gréement des barques.­
Mariniers du Nil. 

1. Barques du JYil. - L'Égypte qui, sur la plus 
grande partie de sa longueur, n'a qu'une largeur de 

quelques lieues à peine, pays plat du reste, a re<:,u 
de la nature, dans l' in1n1ense ligne navigable du 

Nil, une voie de conununication qui lui rend 1noins 

nécessaire qu'à toute autre contrée les n1oyens arti ­

ficiels par lesquels on rapproche les distances. 

Le Nil et les principaux canaux navigables, tel s 

que le Mahmoudieh , etc. , ser,'ent de n1oyen de 
11. 29 
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transport pour les produits agricoles et les voya­

geurs . Le règne de Méhén1et-Ali a donné une grande 

in1pulsion à la navigation du Nil. Du temps de l'ex­

pédition française il n'y avait guère que seize cents 

hacq ucs parcourant le fleuve et les plus grands ca­
naux. Onen compte aujourd'hui trois tnilletrois cents, 

1lonl huit cents appartiennent à l'État. Ces différents 

bateaux sc divisent en plusieurs classes, suivant leue 
grancleue ct l'usage auquel ils sont en1ployés. 

'2. Jlaachs. - Les plus grands (1naachs) ne ser­
\·cn t qu'au transport des n1archandises encon1hran­

lcs, le coton~ les céréales, etc. Ces barques sont aussi 
grosses que nos navires de co1nn1erce ordinaires; il 
en est 1nême qui jaugent environ cinq cenis ton­

neaux. Elles ont, sur deux ou trois tnâts, de grandes 

voiles latines; elles ne peuvent naviguer, à cause de 
leut' fort tirant d'eau, qu'ù l'époque où les eaux du 
Nil sont hautes. Elles font ordinairen1en t deux 
voyages par an. 

3. Djermes. - Les djern1es, n:1oins grandes que 

les maachs, sont égaletnent consacrées au transport 
des n1archandises , n1ais on n'en fait usage que sur 

les deux branches du Nil. Elles vont aussi sur la 

In er cr Alexandrie, à DanlÎelte, à Rosette; quelquefoi. 

jusqu'en Ssric et à Chypre. 

-1. Daabiehs. - Les barques destinées au trans­
port des personnes sont les daabiehs, les kaiassehs, 
les kanges et les kaïl s. Les daabiebs sont de grandes 
barques de quarante à cinquante pieds de long sur 

douze ou quinze de large. Elles ont deux voiles 
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latines, et vont également à la rame. Leurs équipages 
se con1posent d'autant d'hon1n1es qu'elles ont de ra­
Ines. Les grandes daabiehs ont de dix-huit à vingt ra­

lneurs; elles servent principalcmen t de n1oyens de 
transport pour les n1archandises pendant les basses 
eaux du Nil; elles ont deux ou trois chambres à 1\w­
rière pout les voy3geurs, n1ais n'ont en général poue 
passagers que ceux qui parcourent le Nil pour affaires 
commerciales, ou qui préfèrent la sûreté et Ja corn 
n1odité à la pron1ptitude du voyage. 

5. /(anges. - Les kanges sont les gondoles de 

l'Égypte; elles sont de forn1e élégante, effilées, de 
construction légère et propice à la rapidité de la 
n1arche. Leur longueur est en général de trente à 
quarante pieds, elles en ont huit ou dix de large; 
elles ont ordinairement un et quelquefois deux màts 
auxquels on attache des voiles triangulaires; elles 
portent à l'arrière une cabine di visée en une ou den:\ 
chatr1bres qui peuvent recevoir deux personnes : ces 
chambres sont peintes et décorées avec goùt. Les 
kanges des grands seigneurs, celles des dan1es se dis­
tinguent par l'élégance de leurs orne1nents; plusieurs 
sont dorées au dehors. Ces barques légères vont 
avec une rapidité incroyable; elles font dans vingt­
quatre heures le tr<1jet d'Alexandrie au Caire, es­
pace que les sinuosités du Nil ne rendent pas moin­
dre de soixante lieues. 

Les kaïassehs sont des barques plates qui, pesan­

tes dans leur 1narche, servent principalement à la 
navigation pendant les basses eaux. 

29. 
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Les fellahs traversent le Nil sur de petites péni­

ches très- étroites appelées kaïks. Ces frèles embar­

cations, dans lesquelles ils se jettent in1pruden1-

Jnent souvent en trop grand notnbre ~ chavirent 

quelquefois. 

ü. Bateaux à vapeur. - Il n'y a que quelr1ues 
années que l'invention de Fulton a apparu sur le Nil; 

un bateau à vapeur en fer, exclusivetnent réservé au 
Yice-roi, a parcouru le fleuve et produisit une profonde 
._ ensa tion sur les habitants de l'Égypte, étonnés de 

voir cet élégant navire qui se mouvait de lui-1nême 

en lançant au ciel des nuages de fun1ée. Ils prirent 
d'abord cette nef n1erveillcuse pour un gigantesque 

animal. La navigation à la vapeur est trop dispen­

dieuse à l'J~gypte privée de co1nbustibles, pour s'} 
étnblir de long-ten1ps. D'ailleurs, l'activité des rap­

ports n'a pas encore rendu, dans l'intérieur de l'É­

gypte, 1' éconon1ie de temps assez précieuse pour que 
le besoin des steamers s'y fasse vivement sentir; il 
faudra sans doute long- ten1ps avant qu'un n1ode 

de tt'ansport qui conviendrait tant aux voyageurs 

de\Îenne nécessaire, indispensable en Égypte, ct 

par conséquent y soit ernployé. 

7. JVavigation du l,'ll. - En général, le Nil ne 

peut sc remonter qu' à la voile. Les vents du nord-est 

variant au nord-ouest qui règnent pendant six n1ois 

enYiron , depuis la fin du printemps jusqu'à l'au-
10n1ne, favorisent cette navigation ; quelquefois, 

quand le vent est peu hnpétueux, les hommes de 

J'équipage sc chargent de bal er la barque; n1ais les 
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Européens sont les seuls que l'impatience d'arriver 
porte à employer ce tnoyen. Pour descendre Ie 
fleuve, on aide l'action du courant par la ran1e ou 
par la voile. Le Nil étant t1·ès-tortueux, on peut sou­
vent profiter de vents diflérents poue aller dans des 
directions contraires. On voit tous les jours des hae­
(1 ues rmnonter et descendre le fleuve avec une égale 
rapidité, quoique ce soit le mèrne vent qui enfle 
leurs voiles. Il y a sur le Nil des courants heusques 
ct violents qui, à cause de l'apathie des matelots, sont 
(jnelquefois à craindre; il perit toutes les années un 
assez grand non1bre de barques. 

Rien n'est pittoresque con1n1e la navigation du Nil 
pendant les hautes eaux. Alors, de nombreuses bar­
ques sillonnent le fleuve dans toutes les directions; 
surn1ontées de leurs grandes voiles qui se croisent et 
s'inclinent sur la surface paisible, elles ressen1blent 
à ces oiseaux rnarins qui, ouvrant aux vents leurs 
blanches ailes, sc confient, vivantes nacelles, aux 
caprices de l'air et au mouvement des flots. 

8. Grée1nent des barques. - La n1an ière dont les 
bateaux du Nil sont gréés est très-imparfaite; les 
1nàts et les voiles ont des proportions exagérées, 
sans doute à cause de la nécessité dans laquelle ils 
sont de recevoir le vent au-dessus des n1onticules 
qui bordent la vallée du Nil dans presque toute sa 
longueur. Les voiles, au lieu de s'abattre sur le port 
au rnoyen de poulies, sont attachées aux vetgues, 
et lorsqu'un coup de vent inattendu vient les gonfler 
:1vec une violence dangereuse, il faut que les male-
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lots n1ontent sur les tnâts pour allee les fern1er, ce 
qui demande beaucoup de temps, souvent la lenteur 
de cette manœuvre occasionne des accidents. On 
e1nploie rarement la voile en naviguant sur les kanges, 
parce qu'elles sont si légères qu'avec une brise un 
peu forte elles 1nenaceraient de chavirer. 

9. lJ!lariniers du JYil. - Les n1ariniers du Nil, ha­
bitués dès Penfance aux fatigues de Ja navigation de 
ce fletn e, acquièrent un degré de force qu'il semble 
presque impossible de concevoir. Ainsi , ils rainen t 
pendant tout le trajet du Caire à Alexandrie, c'est-à­
dire près de trente heures, sans se reposer. Leur 
habileté, la profonde connaissance qu'ils ont des 
vents et des cieux, sont vantés par tous les homn1es 
du In étier. Mais ils sont, conH11e tous les Arabes, 
d'un e i1nprévo:yance extrên1e. Lorsqu'on leur de­
n1ande dans co1nbien de ten1ps ils pensent arriver au 
tern1e du voyage, « Dieu le sail, » se contentent-il 
de répondre. Le lit du Nil est si variable, qu'il arrive 
assez fréquen1n1ent que les pilotes les plus expéri­
n1enlés échouent sur des bancs de sable récemn1ent 
for1nés; dans ces circonstances, les n1arins de l' é­
quipage se 1nettent à l'eau, et poussent ou traînent 
le bateau pour le rmnettre à flot. 
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§ IL 

I> ES VOlES DE CO:\DIU~TC ATIO~ ET DE._ 'JJOY E"';" 

DE TRA~SPORT PAR TERRE. 

Ho11tes . - Voitures. - Chariots. - Dromadaires. - Chcyaux. -
lulets. - Anes. - Baudets de louage. - Baudets de harems. -

Saï . -Précautions de Yoyarre pour le désert. 

1.0. Routes. - Pour doter l'Égypte cl' un bon sys~ 

tèn1e de routes, de grands travaux auraient dù êtec 

entrepris; il aurait fallu en effet les asseoir sur de 

solides chaussées; sans cela elles n'eussent pu résis­

ter aux inondations, qui les auraient périodique­

ment subn1ergées. Or, la question des routes a l~té 

beaucoup négligée par les gouvernements qui se 

sont succédé en Égypte. Je crois que, n1algré le,· 

circonstances topogr-aphiques toutes spéciales dans 

lesquelles ce pays se trouve, ils auraient dù s'en 
occuper davantage. Peut-être quelques-uns d'entre 

eux ont- ils considéré l'absence de chemins défini 

cotnme un obstacle aux invasions étrangères, qu'il 

était bon de maintenir. Du reste, quel qu'ait été 

leur plan, ou plutôt leur défaut de plan, illenr eùL 

été facile, s'ils l'eussent voulu , de faire pro fi ter à 

la fortnation économique des routes le creusement 

des canaux. Avec les berges, on aurait pu faire des 

routes à peu de frais, que l'on aurait consolidées eu 
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y plantant des arbres. Ces routes auraient, pendant 
les basses caux, suppléé aux canaux, devenus dans 
cette partie de l'année in1praticables à la navigation. 
Pendant les hautes eaux, on aurait pu, par leur 
Inoyen, établir la navigation par les chevaux. On a 
déjà suivi ce s:ystè1ne pour le canal d'Alexandrie au 
Nil. Je pense que l'expérience que l'on en a faite 
donnera l'idée de l'appliquer sue d'autres points. 

Parn1i les routes de l'Égypte dont le vice-roi, je 
dois le dire, a, plus que ses devanciers, soigné 
l'entretien et augn1enté le nombre, il n~y a point de 
elassifica ti ons, con11ne pour les nôtres, calquées sur 
les divisions adn1inistratives du territoire. Il en est 
pourtant qui sont appelées in1périales ( sullanieh ). 
Quelques-unes sont très-belles; je citerai entre au­
tres celle du Caire à Choubrah, plantée d'une très­
belle allée d'arbres qui en fait une longue et n1agni­
Iique avenue à la n1aison de plaisance de Méhémet­
Ali. 

1 )1. Voitures .. - L'Égypte n'ayant qu'un très-petit 
non1bre de routes, et les transports par eau y étant 
si n1ultipliés et si faciles, on conçoit que l'usage des 
voitures et des charrettes y soit très- peu répandu. 
Avant Méhén1et-Ali, ces n1oyens de transport étaient 
tnême à peu près inconnus. On citait con1me une 
~hose très-remarquable un carrosse qu'Ibrahi1n-Bey 
avait reçu de France, et, pendant l'expédition fran· 
ça ise, la voiture de Napoléon , attelée de six chevaux 
et parcourant les rues étroites du Caire et de Boulac, 
était l'une des curiosités du pays et surprenait fort 
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les Égyptiens. Depuis lors le vice-roi a con1n1encé le 
pren1ier à employer des équipages pour son service 
et celui de son haren1. Après lui, Ibrahin1-Pacha, 
Abbas-Pacha, et toute sa fmnille ont adopté cet usage 
con1n1ode. Il ne se serait pas popularisé néanmoins; 
car, réservé à la fan1ille régnante, personne n' eùt 
osé se l'approprier·, si le vice-roi n'avait donné lui­
lnême des carrosses en cadeau à plusieurs de ses 
n1inistres. Pour se n1ettre au niveau de ceux-ci, 
(l'au tres gt'ands fonctionnaires s'en sont procut'é, 
et aujourd'hui on compte au Caire environ trente 
l ersonnes qui ont équipage, voiture ou cabriolet. 
A Alexandrie le nombre en est plus grand, à cause 
des consuls-généraux ct des négociants européens 
<.jUe cette ville renfern1e. 

12. Chariots. -Les geands tt'avaux opérés dans 
les chantiers et pour les constt'uctions ont introduit 
en l~gypte beaucoup de chariots. On s'en est servi 
surtout pour enlever les montagnes de terre qui en­
touraient le Caire. Dans tous les chantiers, on n' en1-
ploie plus aujourd'hui que ce n1oyen de transpot't; 
les Arabes se sont farniliarisés avec lui; plusieurs 
particuliers se sont fait fabriquer des chariots poul' 
transporter leurs n1archandises et leurs denrées. Ils 
s'en servent tnème dans leurs voyages. Il n'est pas 
douteux que la vulgarisation de cet usage, qui leue 
procure des facilités appréciables, n'engage le gou­
vernement à s'occuper des routes ct à les soigner 
pour la conunodité du charroi . 

.J'arrive aux n1oyens de transport particuliers à 
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l'Égypte. Ils se co1nposent de trois espèces d'ani­
maux, les dromadaires, les chevaux et les ânes. 

13. Dromadaires. - On distingue en Égypte 
deux variétés de dromadaires : les uns, très-grands, 
très-gros et très -forts, à la 1narche pesante, sont 
destinés exclu si verr1ent au transport des marchan­
dises; les nu tres, n1oins grnnds et aux formes moins 
épaisses , sveltes et élancés , sont extrê1nen1ent 
agiles et servent spécialement de montures. Ils sont 
à l'égard des premiers corn me des chevaux de selle 
auprès de chevaux de trait. Les premiers portent 
des poids énormes et jusqu'à cinq ou six cents l ilo­
gratnmcs. Comme ils sont très-hauts, ils sont dressés 
à s'accroupir pour recevoir les charges énormes que 
l'on met sur leur dos. Ce sont eux que l'on a appelés 
avec juste raison les vaisseaux du désert et qui le 
traversent avec les caravanes où on les con1ptc sou­
vent par centaines. Les seconds, comme nous l'a­
vons dit, ne portent que les hommes. Ils sont dres­
sés à se grouper sur leurs genoux lorsqu'on veut les 
n1on ter. Le cavalier se place alors sur une espèce 
de bât creusé vers le milieu , et garni à chacun des 
arçons d'un n1orceau de Lois arrondi, planté verti­
calement, qu'il saisit forten1ent avec les 1nains pour 
se tenir. Les dromadaires ne sont pas conduits pae 
le mors. Les narines étant chez eux une partie très­
sensible, dans les villes on leur passe dans cette 
partie un anneau auquel on attache un bridon. Dans 
le désert, on se contente de les retenir par un licou 
et on les frappe avec un courbach du côté où on 
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veut les faire avancee. Leur pl us grand 1néri te est 
d'avoir un trot allongé et doux. On sait qu'ils ne 
galopent jamais. Leur allure, très-f<ttigante poue 
ceux qui n'y sont pas accoutumés, produit sur le 
caYalier l'effet du roulis. Rien n'est poétique comn1e 
de voir l'un de ces animaux élevés et rapides s' é­
lancer dans la plaine, n1onté par l'Arabe du désert 
qu'entoure sa couverture flottante ou son large hur-
110us blanc. Les drotnadaires , auxquels ce notn est 
spéciale1nent peopre, peu,ent faire jusqu'à trente 
lieues par- jour. On sait que le désert est cointnc 
leur élén1ent naturel, et qu'ils supportent pendant 
plusieurs jours les privations de boisson et d'ali­
n1ents que souvent il impose. 

14. Chevaux. - Le cheval et surtout la jument 
sont les montures des cavaliers égyptiens. Les Arabes 
ne se servent , en général, que de juments ; les os­
n1anlis aiment surtout les beaux chevaux. J'ai donné 
ut· les anÏinaux , dans le chapitre de la zoologie, 

des détails auxquels je renvoie le lecteur. 
15. Jfulets. - L'Égyple, possédant des races 

très-distinguées de chevaux et d'ânes, on conçoit 
qu'elle ait de beaux mulets. Les Jnules sont préfé­
rées; elles sont la n1onture spéciale des ulén1as et 
des hon1mes de loi, de mên1c qu'elles l'ont été long­
ten1ps chez nous des n1en1bres éminents du clergé. 
Il y en a de très-élégantes et de haut prix. Elles ne 
trottent jamais. Leur allure est un an1ble très-doux 
auquel on les dresse en leur attachant , pendant 
quelque temps, les quatre pieds avec une corde. 
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Elles ont une selle particulière recouverte d'un tapis 
qui sert en outre à la prière. On en rencontre sou­
vent qui traversent à pas lents les rues du Caire, 
portant de graves ulémas dont la tête est couronnée 
d'un vaste turban, et qui sont enveloppés dans leurs 
1najestueux bénishes. 

~16. Anes. - L'âne est la n1onture ordinaire de la 
classe n1oyenne. Les femmes ne connaissent que 
celle-là. L'âne, qui a toujours joui en Orient de plus 
de considération qu'en Europe, rend en Égypte de 
très-grands services. Il y est très-répandu et d'ex:­
ce1lente race. Chaque particulier à peu près a le 
sien. Il en est de très-grand prix. Autrefois, il était 
la seule monture permise aux chrétiens. Aussi 
a'aient-ils tout fait pour l'anoblir et lui donner les 
allures et l'élégance des tnules. 

17. Baudets de louage. - On co1npte au Cait'e 
plusieurs milliers et à Alexandrie plusieurs centaines 
de baudets de louage, qui, véritables fiacres de 
l'Égypte, stationnent dans tous les carrefours. Ces 
ânes portent des selles en forn1e de bât, arrondies, 
relevées et garnies n1olle1nent. Ils sont conduits pat· 
de petits bourriquiers qui, dans la course, les stitnu­
Jent et avertissent les piétons de se garer. Le baudet 
est un n1oyen de transport à très-bon marché. Les 
Européens qui arrivent en Égypte l'adoptent pour 
Inonture favorite. Qu'ils aient leur costume national 
ou qu'ils soient déguisés sous celui du pays, ii n'y 
a jamais qu'eux qui fassent galoper leurs ânes et 
leurs bourriquiers à perdre haleine. L' emporten1ent 
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avec lequel courent plusieurs d'entre eux produit 

un singulier contraste avec la gravité imperturbable 

de b population musulmane qui les appelle des 
fous. J'ajouterai qu'il y a inhumanité à faire courir 
ainsi de pauvres petits âniers qui quelquefois ont ù 
peine huit ou dix ans. Rien n'est curieux, du reste, 

comme les colJoqnes et les disputes fJ ui s'engagent 
entre ceux-ci ct les Européens qu'ils conduisent. 
Les âniers sont alertes , malins, et forment, sans 

contredit, la partie la plus spiritueiic de la popula­
tion égyptienne. Ils parlent un peu toutes les lan­
gues : le français 1 l'anglais, l'italien, le hollandais 

et mên1e le provençal. A la physionomie de leurs 

chalands, ils devinent avec perspicacité dans la­

quelle de ces langues il faut leur adresser la parole. 

Ils ne provoquent jan1ais un Franç,ais qu'en le non1-

n1ant 1nonsieur dis-donc. Un Anglais est toujours 

pour eux n'las ter John. Lors de l'expédition française, 
nos soldats s'amusaient beaucoup avec les baudets 
q u;ils appelaient leurs dCirlÎ~savants; n1oyennant un 

petit n01nbrc de paras, ils en a''aient un pour 
toute une journée. Mais, au n10n1ent du paiernent, 
revenait toujours un plaisant quiproquo qui toue­
n1entait un peu les pauvres bourriquicrs : ceux~ci 

detnandaient alors le prix convenu (en arabe nws­
chouar); les soldats français entendaient 1nouclwir; 
et croyant ou feignant de croire que les âniers vou­

laient leur rnouchoie, les feustraient quelquefois de 

leur salaire à l'aide de ce mal en tendu. Lors de l'ex­

pédition de Syrie , on comptait dans l'année huit 
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1nille baudets qui, au térnoignage de Napoléon., ren­

dirent les pl us grands services . 

-18. Anes des harems. - Les ânes des harems 

que 1nontent les fen1mes ne sont pas harnachés 

comn1e ceux des hotnrnes. Leur bât est un plan in­
cliné d'arrière en avant, garni de gros coussins. Les 
fen11nes ne s'y tiennent pas ù califourchon , 1nais 
assises et nè:unnoins la face tournée dans le sens de 
l'anitnal. Dans cette position très-élevée au-dessus 

elu sol, elles sont soutenues par le boun~iquier qui 
1narche à côté d'elles, le bras passé autour de leur 

ceinture. Cette pose est trop voluptueuse pour que 

les 1nusuhnans, si jaloux ou si prudents, comn1e 

on voudra, à l'égard de leurs femn1es , en donnent 

le privilége ù des jeunes gens. Aussi les baudets des 

fen1n1es sont-ils toujours conduits par des hornn1es 

âgés. 
Les fernmes 1nontent sur l'âne à l'aide d'un bane 

assez haut. Les ho mines , eux aussi, ne sautent pas 
sur leur n1onture et se servent, pour sc placer sur 

elle, d'escabeaux ou de tabourets, ou quelquefois de 
l'épaule de leur sa~is (palefrenier). 

19. Sdis. - Les cavaliers ne vont jatnais seuls; 

ils sont toujours précédés par un ou deux saïs_, es­

pèce d'éclaireurs qui leur fraient la nw.rche. Ces 

saïs for1nent dans la société une classe distincte. Ils 
sont endurcis à la n1arche et à la course. Les saïs 
portent le tut· ban. Ils ont pour tout vêtement une 
chetnise bleue, serrée au milieu du corps par une 

ceinture, et qui, laissant les jambes nues, leur donne 
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une tournure assez élégante . Ils tiennent vertica­
len1ent , à la rnain, un bâton 1nincc en forn1e de 
lance , et précèdent leur n1aître de huit à dix pas . Ce 
sont eux qui aident celui-ci à descendre , qui promè­
nent la n1onture et en ont soin. Auteefois les grands 
personnages sc faisaient précéder pat' quatre ou cinq 
de ces hon11nes. Aujourd'hui cet usage s'est n1odilié. 
Se conformant à l' exernple ùonné par le vice-roi et les 
princes , jamais on ne fait rnarcher devant soi plu 
de deux sais. Outre ces domestiques , les grands 
seigneurs sc font accompagner par un homrne qlli 
porte une bardaquc d'eau , et suivre par un ou deux 
1namelouks qui tiennent la pipe ou autre chose. 
Dans les voyages à la campagne , le cortége est ton­
jours plus nombreux . 

20 . Précautions cle voyage pour le desert. ·­
L'Égypte étant bordée de déserts, en s'écartant de 
ses J in1iles, cc que l'on est sou veut obligé de faire 
lorsqu'on la parcourt dans sa longueur, car on al­
longerait de beaucoup sa route en suivant les sinuo­
sités du Nil , il faut prendre des précaut ions de 
yoyage toutes spéciales On doit amener avec soi des 
dromadaires pour les don1estiques et des droma­
daires pour porter les provisions de voyage, alin1cnt 
et boissons. Il faut joindre à son aLLirail des tente 
pour s'abriter, pendant les haltes, contre les ardeur.~ 

du soleil. Du ternps des grandes chaleurs , on mar­
che ordinairement Jans le désert pendant la nuit. 
On se met en route vers les quatre ou cinq heures 
après 111idi , et l'on s'arrête pour can1per à neuf ou 
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dix heures du n1atin. Les étapes du désert sont ù 

peu près déter1ninées par les puits ou les n1ares 
que l'on trouve à d'assez longues distances et dont 
l'eau est rarement potable. De temps en ten1ps, l'on 
rencontre, sur la lisière des terres cultivées, des 
tribus de Bédouins nomades qui font paître leurs 
troupeaux ou qui voyagent. On est sùr de recevoir 
au 1nilieu d'elles l'hospitalité la plus franche et la 
plus désintéressée. 
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CI-JAPITRE XIII. 

TRAVAUX PUBLICS. 

§ l. 

'' CA. AUX DE L EGYPTE. 

Importance polilique des canaux de l'Égy pte. - Canaux de Joseph,­
de l\Ioeys, - de Cbybyn-el-Koum. - Canaux de la Basse-Égypte 
exécutés par 1\Iéhémet-Ali. -Canaux de Tantah,- de Bouseyeh, -
ùe la province de Baïreh.- Digues élevèes par 1\'Iéhémet-Ali. -Bas­
sins ùe la Haute-Égypte.- Di gues des rives du Nil.- Énumération 
des principaux travaux de canalisation exécutés par Méhémet-Ali.­
Grands ouvrages de maçonnerie. -Résultats de ces travaux. 

'1. Importance politique des canaux en E'gypte. 
Nous avons vu, en parlant de l'agriculture, quelle 
est l'importance des canaux et leur influence sur la 
richesse de l'Égypte. Le Nil est comn1e un trésor, 
qu'une direction intelligente, industrieuse, habile 
peut faire valoie dans de grandes proportions, e t 
qu'une adtninistration paresseuse , imprévoyante, 
ignorante laisse au contraire sc dissiper follement. 
Cela est aisé à concevoir. L'Égypte n1oins le Nil ce 
serait le désert. Elle n'est fertile qu'en proportion 
des eaux que le fleuve pro1nène sur elle, et du parti 

u. 50 
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qu'elle en tire. Le problème de sa prospérité est bien 
facile à poser : le Nil roule une quantité d'eau dé­
tern1inée qui va se jet er dans la 111er, plus l' Êgy pte 
pou rra retenir à son passage de cette eau précieuse 
ct plus elle fécondera de terres, plus par conséquent 
elle aura de produits. 

Or, le systètne de canalisation , c'est la gestion, 
c'est l' éconornie des eaux du Nil; canalisée d'après 
les principes les plus larges, l'Égypte productrice 
voit s'accroître sa superficie_, ses ressources, sa ci­
vilisation , sa puissance; avec des canaux peu nonl­
breux, n1al disposés, 1nal entretenus, elle dépérit, 
devient pauvre et barbare. Les canaux sont clone 
aussi la vie pour l'Égypte; mais l'unité que réclame 
dans sa conception et dans sa pratique un système 
de travaux public aussi grandiose et dont toutes les 
parties sont unies entre elles d'une solidarité aussi 
étroite que celle que réclan1e l'Égypte, ce système 
n'est pas au niveau de simples particuliers, d' aggré­
gations d'individus, de villes séparées; il demande 
l'action d'un pouvoir qui représente toute l' É­

gypte, dans lequel tous ses intérêts con1n1e toutes 
ses forces se personnifient. « li n'est aucun pays, a 
dit Napoléon, où l'administration ait plus d'influence 
qu'en Égypte sur l'agriculture, par conséquent sur 
la population. Les plaines de la Beauce et de la Brie 
sont fécondées par l'arrose1nent régulier des pluies; 
l'effet de l' adtninistration y est nul sous ce rapport; 
n1ais en Égypte, où les irrigations ne peuvent être 
que factices, l'adtninistration est tout : honne, elle 
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adopte les rneilleurs réglen1ents de police sur la di­

rection des eaux , l'entretien et la construction des 

canaux d'irrigation; mauvaise, partiale ou faible, 
elle favorise des localités ou des propriétés particu­
lières, au détriment de l'intérêt public, ne peut ré­
pritner les dissensions civiles des provinces, quand 
il s'agit d'ouvrir de grands canaux, ou enfin les laisse 

tous se dégrader: il en résulte que l'inondation est 
restreinte, et partant l'étendue des terres cultiva­
bles. » 

L'autorité des paroles elu grand ho1nn1e fait com­

prendre, 1nieux que tous les arguments que je pout'­

rais avancer, la nécessité pour l' J~gypte d'avoir, afin 

de veiller à la direction de ses travaux publics, un 

pouvoir centralisé. 

Napoléon avait vu les déplorables effets qu'avait 

an1enés le gouvernement anarchique des Mamelouks. 
Alors point d'unité centrale dans le gouvernement, 

point de système conçu avec ensemble et calqué sut' 

les intérêts généraux du pays; chaque chef de pro­
vince, à peu près indépendant dans le cercle de son 
adtninistration, ne suivait que son caprice ou que ses 

instincts de destruction et de paresse. Chaque can­

ton, chaque village avait ses canaux séparés qui ser­

vaient unique1nent à l'usage particulier de ses habi­

tants et qui ne se reliaient à aucun système général. 

Les propriétaires et les cultivateurs des terrains qui 

avoisinaient les rives accaparaient ou gaspillaient les 

eaux qu'ils étaient les pren1iers à recevoit', ct feus­

traient les terrains plus éloignés de leurs droi Ls à par-
50. 
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ticiper aux bienfaits de l'inondation. De là naissaient 
,]es rivalités de village à village qui avaient quelque­
fois de sanglantes issues. Au 1nilieu de ce désordre 
les travaux publics légués par les anciens Égyptiens, 
par l'administration des Romains, par les pretniers 
conquérants arabes, ton1baient en ruine; ainsi cha­
que jour se perdaient les élén1ents vitaux de l'Égypte. 
Là aussi il y avait anarchie, là plus que partout ail­
]eur se faisait sentir le besoin de l'ordre, de l'unité, 
de la centralisa ti on ; là toutes ces nécessités deman­
daient satisfaction sous peine de mort. 

Le pouvoir fort créé par Méhémet ·Ali a donc été 

une providence pour l'Égypte; sous son intelligente 
t.lirection les intérêts n1atériels du pays sont revenus 
ù un état de prospérité qu'ils ne connaissaient plus 
depuis long-temps. Mais, avant de parler en détail de 
tous les perfectionnetnents ou augrnentations que lui 
doit la canalisation de l'Égypte, j e vais dire quel­
ques mots des principales lignes du système. 

2. Canal de Joseph.- On appelle ainsi un long 
canal qui descend dans le Saïd parallèlement au Nil , 

depuis Mellaoui jusqu'à rentrée du Fayoun1, sur 
lequel il se répand en plusieurs branches. Plusieurs 
géographes ont pensé que ce canal n'est autre chose 
qu'une ancienne branche du Nil, qui, à une époque 
très-reculée , a dù, après être sorti du Fayoum , se 
diriger à l'ouest, vers la Méditerranée, par le lit 
du fleuve sans eau. La largeur moyenne du canal de 

Joseph (barrh-Iouseff') est d'environ 100 mètres; son 

lit est plus bas que la plaine qu'il traverse. 
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3. Canal de Moeys. - Le canal de Moeys, cette 
grande dérivation du Nil, prend son origine à une 
lieue au-dessus du Caire. Il se dirige , à la droite de 
la rive de Da1nielle, vers le nord-est. Dans la pro­
vince de Charkieh , à la hauteur des ruines de l'an­
cienne Bu baste, aujourd'hui Tell-Basta, il se sépare 
en deux branches, qui vont porter leurs eaux au lac 
Menzaleh. Ce beau canal est aussi navigable que le 
Nil. Sa longueur est de près de 40 lieues ; sa largeur 
est de près de -150 mètres. Il est très-sinueux. Ses 
rives sont plates et au niveau de la plaine. Il est pro­
bable que son lit est celui des anciennes branches 
pélusiaque et tanitique. 

4. Canal de Chybyn-el-J(oum. - Ce canal traverse 
le Delta du sud-est au sud-ouest. Il prend ses eaux 
dans la branche de Da1niette, au village de Qary­
neyn, et débouche dans celle de Rosette, au village 
de Farastaq. 

Il forme, au village de Chybyn-el-Koun1, une se­
conde branche qui prend le non1 de canal de Mélig 
et se réunit, au-dessous de Sebel-Nitus, au canal de 
Tabanieh , qui verse ses eaux dans le lac Bou rios. 
Tout porte à penser que le canal de Chybyn-el-Koum, 
depuis son origine dans la branche de Damiette jus­
qu' à son embouchure dans le lac Bou rios, n'est 
autre chose que l'ancienne branche Sebennytique. 
Ce canal est navigable. JI a cotnn1unément de 150 

à 200 1nètres de lat· ge ur. Il alimente beaucoup de 
canaux qui arrosent les territoires des villes et des 

villages du Delta. 
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5. Canal de Nlahmoudieh. - L'importance des 
con1n1unications d'Alexandrie avec le Caire, les dif­
iîcultés de la navigation des deux branches du Nil , 
fertné par deux barres ( boghaz) difficiles à franchir, 
ont porté Méhé1net-Ali à faire creuser le canal de 
)fahtnoudieh, qui relie Alexandrie au Nil. 

Les conquérants arabes avaient creusé un canal 
se1nblable ; mais il était bien n1oins important que 
le Mahmoudieh, que du reste l'incurie des Mame­
louks laissa s'ensabler. 

Le Mah1noudieh a 25 lieues d'étendue. Sa prise 
d'eau est à un quart de lieue de la ,~ ille de Fouah. 

Jl est navigable. Il a été creusé dans le court espace 

de dix n1ois. Trois cent treize mille ouvriers furent 
employés à cette œuvre colossale, digne d'être coin­

parée aux gigantesques travaux de l'antique Égypte. 
6. Canaux de la Basse-Égypte exécutés par A1éhé­

Jnel-Ah. -- Méhén1et-Ali a fait creuser à Tantah un 
canal qui a son en1bouchure dans celui de Chybyn, 
au sud et à peu de distance de Djafaryeh. Il se joint 
au canal de l{afr-el-Chey k, à l'ouest de Deferyeh. Sa 

longueur est de 50 kilon1ètres sur une largeur de près 
de 16 n1ètres. Dans sa longueur, il a quatre écluses à 
vannes pour régler la depense des eaux. 

7. Canal de Bouseyeh. - La prise d"'eau de ce 
canal est dans la branche de Dan1iette, au nord de 
Dacaclous. Il se dirige au nord-ouest jusqu'à Sen­
bellâouyn , et de là il coule à l'est jusqu'à la ren­
contre du canal de Moeys , auquel il se joint au 

sud de Kafr-el-Dâoud. Sa longueue est de plus de 
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30 kilon1ètres sue près de '16 tnètres de lnrgeur. Dans 
sa longueur, il a quatre ponts avec écluses à vannes. 

8. Canal de la prov'ince de Baïreh. -Son en1-
Louchure est au nord de Beny-Salan1, sur la branche 
Je Rosette; il longe les borels du Nil en ligne di­
recte jusqu'à Rah1nànyeh. Sa longueur est cl' environ 
·100 kilotnètres sur 19 mètres de largeur. Ce canal 
porte cinq ponts avec écluses à vannes. 

9. Digues élevées par Méhémel-Ali.- Sur la plu­
part des canaux que le 'vice-roi a exécutés des ponts­
barrages ont été établis, qui, en n1aintenant les 
eaux ~t une certaine élévation, perrnettent d'inon­
der, tantôt au n1oyen de simples saignées, tantôt 
avec des roues à auges qui, en transportant ces 
eaux à 2 1nètres de plus en hauteur , les font parve­
nir aux terrains les plus élevés. 

Ces ponts-barrages donnent encore la facilité d'ar­
roser les terrains ensetnencés, deux et trois fois après 
l'inondation, ce qui rend les récoltes à la fois plus 
belles et plus abondantes. 

10. Bassins de la 1/aute-Égypte.- De grands bas­
sins ont été creusés dans la Haute-Égypte au 1noyen 
de digues transversales qui, partant du Nil, vont 
aboutir aux rnontagnes au n1ilieu desquelles il est en­

caissé. Ces bassins, entre lesquels un canal parallèle 
au cours du Nil établit une con1munication, se rem­
plissent naturellen1ent au n1oment de l'inondation gé­
nérale; puis, quand l'inondation a cessé, les bassins 
supérieurs se déversent sur les bassins inférieurs jus­
qu'à ce qu'ils aient été tous mis à sec successivetnent. 
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Ces bassins, qui aident puissa1nn1ent à régulariser 

l'inondation du Nil, ne sont pas du reste les seules 

atnéliorations introduites par Méhémet-Ali; c'est par 

son ordre qu'a été fermée la branche de Pharaonie , 

qui fournissait une masse d'eau trop considérable à 

la branche de Rosette au ùétrin1ent de celle de Ba­

n1iette. Les difficultés étaient Îlnn1enses; il s'agissait 

de détourner une partie des eaux du Nil. Le résul­

tat a heureusement répondu à Ja grandeur du travail. 

11. Digues des rives du 1Yil. - Une autre œuvre 

gigantesque exécutée par ordre de Méhémet-Ali , 

c'est la construction , le long du Nil, et sur ses deux 

rives, depuis Gebel-Selselleh jusqu'à la n1cr, et tout 

autour du Delta, d'une digne de 6 mètres de largeur 

1noyenne, de 2 de hauteur, sur une longueur totale 

de 2,320,000 n1ètres. Cette digue sert à la fois ù 
retenir dans leur lit les eaux du Nil, qui, en se ré­

pandant par-dessus ]es ri v es, causeraient de graves 

dotntnages pendant les grandes crues, et aussi ù 
n1aintenir plus long-temps sur ]es terres les eaux 

fécondantes du fleuve. 

Cette digue, d'après les bases que nous -venon · 

de donner, offre un cube total de 27,840,000 n1ètres, 

ce qui représente une sotnme égale de journées 

d'hon1n1es. Ce travail énorn1e a pourtant été exécuté 

pendant une seule can1pagnc, sans causer ni trouble 

ni perturbation , chaque ·village ayant contribué à 
r œuvre dans l'étendue de son territoire. 

12. Jlnun~éral'ion des principaux travaux de ca­
nahsaNon exécutés par Méhé1net-Ali. ~-Voici du rest e 
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l'énumération des principaux travaux de canalisation 

exécutés en Jtgypte pendant ces dernièees années. 
Nous pensons qu'elle sera lue avec d'autant plus 
d'intérêt qu'elle s'appuie sur des documents officiels. 

TRAVAUX PRINCIPAUX DE CANALISATION FAITS EN ÉGYPTE 

SOUS l\IItHÉMET-ALL 

Provinces (t). Noms des différents tl'aYanx. Long. Cubes. 
605 ,000 

1,290,000 I,., .. ILecanalclcHamady .. ... 12,2v0 
~:;NE.··· ....... ( )) de Equelli. . . . . . 14,000 

)) de I'ù\yeh. . . . • . . 14,000 

YENÉH. ........ )) d\i~~~~10.u~· .e1
. ?'~e~ ;>,200 

)) de Balla gié J élargi ct 

860,000 
860,00() 

774,000 i 
» de Chùl ou Chellàh. . 14,000 

allongé. . . . . . . 28,000 20,000,000 
, La digue Aboudial. . . . . . 8,700 ~64,575 

l Canal de l\'Iarachy. . . . . 21,000 1 ,806 .000 
FARCHOUT. ... La dig•1e de Farchout. . . 17 ,f>OO 903,000 

Une autre du même nom. . 17,000 905,000 

G . l Canal de Sabacca. . . • 
IRGEH..... ... Digue de Menchié ... 

l 
Digue de VVadieh. . . 

. . )) de Chobossat. . 
SourrAYE. .... . )) de Mèchet. .. . 

Canal de Islamie ... . 
. . l Digue de Donhea ..... 

SY OUT .... · .. • · Canal de Cà ou. . . . . 
1\lANFALOUT.. Deux digues , Benikelb el 

Maharrag ....... . 
l\'IELLAOUY... Digue de Couclieh .... . 
l\1INYEH.. ... .. . - de Tanichaoué. . .. 
BÉNI-"!YIAzAH.. de Keiss à Beni-Ad~' · 
. ... , , . r 1 Canal de Fechn ... 
EL-FECfiN. · · · 1 Digue de Baranqah. 

7,700 1 .960,800 
10,750 1,9Z>f>,OOO 

0,2oo 516,00(} 
5,2vO 460,776 

17,000 2,150,000 
12,250 507,916 

8,700 170,000 
10,;)00 435,57~ 

17,~00 
14,000 
2(),450 

9,;>90 
i5,7~0 
10,8;)0 

;);)1 , 1)3 ~ 

1)3'/f~,ooo 
592,196 
618,5o6 
450,00() 
475i903 

(1 ) Pour ]a dirision actuelle des prorinccs, consultez l ouvrage 
publié en 1839 par 1\1. Jomard, ayant pour titre : Histoire somm~Iire 

de l'Égypte sous Méhémet-Ali, par lVI. l\'Jengin; suivie des Etudes 
historiques et géographiques sur l'Ara bie, p <:Œ 1\I. Jomard, 1 L 

in-8°. Pi.\ris, F. Didot. 
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provinces. Noms des différents travaux. Long. Cubes. 
. Digue de Recca. . . 12,250 564,575 

BÉNlSOOEF · · ·f Canal de Baranqah. . 14,500 705,458 

\Canal de ~afft·anie. . 56,285 5,820,300 
KELIOUB ...... \ Chercaouc. . . . . . 25,000 4,575,000 

! Bessous. . . . . . . 15,000 1,500,000 

C , i Masraff de Belbeïs. . 55,000 1,400 ,000 
HARKIEH .... · 1 Canal de l'Ouady. . 45,000 2,200,000 

1 

Canal de Doudeh. . . 50,000 4,500,000 

l\'f _ Bouhié. . . . . . . • . 50,000 4,500,000 
A:-;sounAn. · Mansouri~. . . . • . . 35,000 2,600,000 

Chercaoue. . . . . . . 40,000 2,000,000 
j Nanayeh. . 55,000 5,150,000 

MENOUF ....... / Sersaoué. . 55,000 4,950,000 
Bayou rie. . 62,000 7,440,000 

1 

Messid-cl-Radrah. • . . . . 62,000 5 ,720,000 
GARBIEII...... Beqnidi. . . . . . . . . . . 62,000 2 1970,000 

Giafl'erie et prolongement. . 55,000 2,750,000 
B .. j Rattalbé. . . . . . . . . . 195,000 15,120,000 

AlREH ........ l Mahmoudié. . . . . . . . . . 80,000 11,520,000 

Ces travaux de canalisation forment à eux seuls 
le chiffre énonne de 104,356,667 mètres cubes. 

Voici, en outre, la n1oyenne des travaux de creu­
sen1ent opérés annuellen1ent depuis six ans dans les 
diverses provinces de l'Égypte. 

Pro Yi nees. 

Kenéh .. . 
(

Esné ... . 

F~rchout. . 
HAUTE- ) Gu·geh ..... 

ÉGYPTE. Souhàye. . .• 
Syout. . . .. 

\ Manfalout. . 
Mellaouy .. 
Minyéh ..... . 

MOYENNE-) Beni-l\1azar. . . 
ÉGYPTE. { El-~echn: ... . 

Bemsouef. .. . 
Le Fayoum .. . 

l 
Gizeh ... . 
Kelyoub .. . 

BASSE- Charkiéh. . . 
ÉG-YPTE. ~ l.\'Jansourah .. 

Menouf. .. 
Garbich ... 
Baïreh ..•. 

.Mèt. cub. 

1,258,400( 
1,572,288 
1,091,568 
:f '045 ,996 1'"' 481! ~ ~9 
1~003,804 °~ u~-<4-0 
1,7 46~5231 
1,967~942 
1,842,514 / 

1,978,524} 
1,650,709 
1,685,241 l 6,158,752 
:1,491,805 \ 
1,550,997 J 

2,400,240 
2,200,789 
5,943,678 
5,201,456 20,754,118 
2,524,678 
5,824,675 
2,634,624 
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Cela fait un total de 40,379,339 n1ètres cubes de 

terrassements par an; et là ne sont pas con1pris les 
réparations aux digues, les curen1ents des canaus 
et divers autres travaux de tnoindre importance 
qu'il serail trop long de détailler; tnais en supposant 
n1ê1ne que le chiffre de 40 millions de mètres cubes 
répondit à l' ensen1blc total des travaux, comn1e la 
journée d'un hon1n1e peut être évaluée à un n1ètre 
cube et que les travaux de canalisation ne se sont 
exécutés que pendant quatre n1ois, dans la saison 
où la population agricole est le n1oins occupée, nous 
arrivons à conclure qu'une masse de 355,000 incli­
vidus est annuellement employée aux canaux. 

13. Grands ouvrages de 1naçonnerie. - Il nous 
reste à faire connaîtt~e les grands ouvrages de ma­

çonnerie ordonnés par Méhérnet-Ali pour compléter 
le système de canalisation entrepris sous ses ordres. 

OUVRAGES PIUi\ClPAUX EN PONTS, CHAUSSÉES, DÉ\ ER­

SOIRES, BARRAGES, etc., etc. 

FARCHOUT. . . . Pont barr (Ige sur le canal de l\1aragidi. . 
G -mGÉH ..•••.•. {Le pont deversoir à la digue de Samhoud. 

» Masalla .. 
S A 1 Le pont de Souhùs. . . . . . . . . . . . 

oun YE. • · ·•• 1 Pont déversoir à la digue de Chobosatte .. 
, Font déversoir ù la digue de Beni Smè ... 

l n de Qelaye. . . . 
)) de Syout. . . . . 

SYOUT.. ..... . )) Syo~lt même à l'entrée de la 

( 

VIlle ......•.... 
Pont barrage à Basra. . ........ . 

Auif~~~ ~~ .B~n~~b .' .p~n.t .a:u~d.u~ ~~y~ 
:;\JANFALOUT.. Un pont déversoir à l'Atamné ..... . 
MELLAOUY .•• )J Catla-Abou-Afrite. 

27,000 
9,0UO 

12,000 
24,600 
21,000 
50,000 
19,000 
12,000 

9,000 
!4,60~ 
9,000 
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l\1 ~Pont déversoir à la digue de Tanichaoué .. 
INYET •.•...•. ·1. )) Tahaoué. . . 

{ 

>> Bimhal. .. . 
EL-FECH:'ï .. .. • '' Arganous .. . 

,, Chinestad .. . 
GIZEH.......... » Becca. • 
BÉNISOUEF. • A la digue de Chouché, ponts berges. 
FAYOUM ....... ! Réservoir~~ Tamieh ....... . 

» a Sennourys. . . . . . 

Haute et Moyenne-Égypte. 

. ~Le pont barrage de Chercaoui~h .. 
h.ELYOUB ...... 1 Hmt ponts ur le canal Zalfram . .. 

t Le pont barrage à Abou-lUénégéh. 
l Le pont barrage au canal Nahanyéh. . 

1\IENOUF ...... ) >> Sersa\Y~ .. 
j >J Bayoun ... 

GARBlEH ...... 

t )) lVJit-Afif. .. 
)) 

)} 

)) 

)) 

)) 

)) 

Soutta .... 
Rahimbeïm .. 
Dcmiré .. 
Sin·i ... . 
Biali ... . 
~icherti. . 

CHAIŒIÉH » 1\'Iansourieh ... . 

t
' ,, Bonhiéh. . .. . 

'"' .... • Granrl pont b~1Tag~ à trois faces, Zagazieh. 
Pont barrage a trots faces, Sofra. . . . . 

B \ÏREII f '' Burergatte .. 
1 

• .... • • · l Ponts et digues du 1\'Iahmoudieh .... 

Basse-Égypte. . . . . . 

24,00U 
18,0()() 
12,000 

6,000 
12,000 
15,000 
82,500 
59,200 
55,252 

475,140 

15,000 
71,000 

9,000 
9,000 
9,000 

21,000 
21,000 
21,000 
21,000 
21,000 
15,000 
15,000 
15,000 

9,000 
9,000 

45,000 
15,000 
15,000 

152,000 

489,000 

14. Resultats de ces travaux ( '1 ) • 

grands canaux s'élève donc à •. 
Le total des 

961, 1·10 

Auquel on peut ajouter pour les ou­
n'ages de 1noindre importance. 

Les ouvrages de tnaçonnerie présen­

tent donc un total de tnètres cubes. 2,814,140 

(1) Le chiffres qui précèdent ont été publiés dans le Sémaphore 
d'Orient dont j'ai d(~jà parlé, ct à la rédaction distinguée duquel je 
me plais de nouveau à rcnclre lou te la justice qu'elle mérite. 
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Gràce à cet ensemble de travaux aussi largen1ent 
conçu que rapidement exécuté, la Basse-Égypte est 
régulièrement fécondée par une inondation à peu près 
complète, quelle que soit la crue des eaux du Nil. 

La Haute-Ég)'ple n'a pu encore, n1algré tous les 
efforts du vice-roi , être appelée à jouir du rnên1e 
bienfait; pendant les crues ITIOJCnnes du Nil, une 
assez grande partie des terres ne peut être atteinte 
par l'inondation, ce qui avait inspir-é au pacha le 
projet d'un canal latéral au Nil, coulant le long du 
désert, et qui, ayant sa prise à GeheJ-Selscleh, aurait 
pu n1aintenir ses eaux au rnoyen d'un barrage con­
s[an1n1ent au-dessus des terrains avoisinant. 

La Haute et La Moyenne Égypte auraient ainsi 
profiLé d'une inondation complète et dirjgée à vo­
lonté; car ce canal aurait à la fois servi à l'irrigation 
pendant les basses eaux et aussi à l'inondation gra­
duelle des différents bassins, à n1esurc que le :Nil 
les aurait laissés à sec en se retirant. 

Dans la Basse-Égypte elle-même, les canaux, quoi­
qu'en très-grand nombre, ne suffisent pas toujours 
ù rendre l'inondation complète à cause de l'impossi­
bilité où l'on est de les curer chaque année, et de 
l'augmentation continuelle des cultures; quelquefois 
aussi les eaux du Nil sont trop basses pour qu'elles 
puissent se répandre dans tous les canaux. C'est 
pour ohvier à ces inconvénients qu'a été conçu le 
projet des bat~rages du Nil au sorntnet du Delta, tra­
vail immense dont je vais parler dans un patagraphe 
spécial. 
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§ 1 J. 

BARRAGES DU NIL. 

Leur importance. -Plan des barrages d'après M. Linant. -Résultats 

des barrages. - Opinion et plan de M. Cordier sur les barrages. -

Conditions auxquelles ils doivent satisfaire.- Du mode de construction 

ct des dépenses des barrages du Nil. -Barrages sur le Nil dans la 

Haute-Égypte. 

15. Leur importance. - Quand on considère que 
pendant l'étiage du Nil et aux époques des mauvai­
ses inondations, la plus grande partie des terres ne 
peuvent être atteintes par les eaux et sont condan1-
nées à la stérilité, il vient à la pensée de chacun 
que l' hornn1e peut et doit enlever à la :Méditerranée 
les tributs const3nls et inutiles que lui apporte le 
fleuve au détriinent du pays. 

Les ingénieurs de l'expédition française paraissent 
être les premiers qui aient conçu l'idée grandiose 
de construire des barrages propres à arrêter les eaux 
du Nil et à arroser à volonté pendant toute l'année les 
terres de sa grande vallée. Napoléon avait dit, dans 
des notes rapideinent écrites, d'après les in1pres­
sions que lui avait laissées son passage en Égypte : 

cc Un travail que l'on entreprendra un jour sera 
d'établir des digues qui barrent les branches de Da· 
n1ietle et de Rosette au Ventre-de-la-Vache, ce qui, 
n1oyennant des bâtards d'eau , pern1ettra de laisser 

passer successive1nent toutes les eaux du Nil dans 
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l'est et l'ouest, dès lors de doubler l'inondation. » 

Les ingénieurs en1ployés par le vice-roi n'ont pas 
dù lui laisser ignorer et le projet conçu pendant l'ex­
pédition française, et les études entreprises pour en 
préparer l'exécution. IVIéhétnet-Ali a été frappé de 
l'importance d'un travail sen1Llable, par lequel les 
possesseurs de l'Égypte se rendraient n1aîtres absolus 
du Nil, c'est- à- dire auraient en leurs 111ains un 
tnoyen tout puissant d'obtenir du sol tout ce qu'il 
peut donner. Aussi, comme tentatives partielles, 
n1ais néanmoins très-utiles, avait-il fait faire plu­
sieurs petits barrages dans les principaux canaux. 
Ainsi sur celui de IVIoeys à Zagazieh, à quatre lieues 
de son en1bouchure, on a construit un rnagnifique 
pont où, au IDO) en des écluses, on porte l'eau dans 
une grande partie de la province de Charkieh qui en 
était privée auparavant; les premiers succès obtenus 
par ces coups d'essais encouragèrent le vice-roi. 
Apt~ès avoir don1pté les canaux, il conçut l'idée de 
n1aîtriser aussi le Nil. Plusieurs ingénieurs furent 
chargés de rédiger des projets dans ce sens. Celui de 
l\f. Lina nt fut adopté. Je vais dire en quoi il consistait. 

16. Plan des barrages ct après jJJ. Linant ( 1 ). -
NI. Linant choisit le point de la hiffurcation des deux 
branches du fleuve co1nme le plus convenable pour 
retenir les eaux et les faire déverser sur le Delta et 
sur les terres qui l'entourent. 

11 prit, pour établir les barrages, deux espaces 
de terrains compris entre des courbes des branches 

(1) Voir ci-contre le plan colorié que j'en ùonne . 
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du Nil. Là il se proposait d'exécuter les travaux à 
sec. Après leur achèvetnent, on aurait fait pénétrer 
les eaux du Nil dans ces lits artificiels. Les travaux 
projetés se composaient de : deux ponts barrages 
avec écluses et vannes, deux déversoirs avec portes 
pour rejeter le superflu des eaux dans les anciens lits, 
deux canaux de navigation avec sas, et trois canaux 
d'irrigation : l'un destiné au Delta, le second à la 
province de Baïreh, le troisiètne à celle de Charkieh. 

Le pont barrage de la branche de Rosette devait 
avoir vingt· quatre arches de dix 1nètres de largeur, 
plus, une arche au tnilieu de trente-quatre n1ètres de 
large, t'estant constan1ment ouverte pour donner un 
écoulen1ent à la n1asse des eaux. Le radier a neuf 
n1ètres six cent trente-quatre 1nillimètres au-dessous 
ùu terrain naturel. 

Les déversoirs de cette même bt~anche auraient 
eu vingt-neuf arches de dix n1ètres de largeur. - Le 
radier a un tnètre dix-huit millitnèLres au-dessous du 
terrain. Le canal de navigation, creusé poue per­
lnettre aux barques de passer du Nil dans la bran­
che artificielle_, en évitant de franchir la grande arche 
du barrage dont le passage présenterait des difficultés 
à cause de la ' 'iolence avec laquelle les eaux conte­
nues du fieu ve s'échapperaient par cette issue, avait 
seize tnètres de largeur. Le sas pouvait contenir 
quatre grandes barques. 

La branche de Danliette avait un pont barrage de 
seize arches de dix n1ètres de largeur, plus une 
arche au 1nilieu restant conslatnment ouverte pour 
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l'écoulernent des eaux. Le radier a neuf mètres 
soixante-dix centimètres. Son déversoir aurait été de 
vingt-cinq ::)rches de dix mètres de largeur; le ra­
elier a un tnètre qu::)rantc centimètres au-dessous du 
terrain. Quant aux canaux de navigation, ils auraient 
(~té les mêmes que pour la branche de Rosette. 

Dans les plus hautes eaux, tous ces barrages de­
vaient reslel' ouverts, à l'exception des écluses qui 
ferment les canaux cl'it,rigation ; dans les plus basses 
caux, les ouvertures des ponts barrages et des dé­
\Crsoits devaient rester fertnécs, à l'exception des 
deux grand s arches et des (~cluses des canaux d'ir­
rigation. 

Le canal d'ierigation devait passer, au moyen de 
ponts aqueducs, sur les canaux de JVananieh, Mil­
Afi(, Chibyn, Nlesid- el- Radrah, et leur verser, 
pendant les basses eaux, l'cau nécessaire à l'arrosage 
des terrains qu'ils parcourent aujourd'hui; le canal 
d'irrigation du Baïteh devait alimenter en n1ême 
temps le lVlahmoudîch par le Barh-Jousef; le canal du 
Charkieh elevait fournir des eaux au canal de navi­
gation à établir avec Suez. 

17. Résultats des barrages. - 0 a voit que cc tra­
vail hydraulique est le plus gigantesque qui soit 
connu. Son exécution sera la plus éclatante et la 
plus profltaLlc victoire que la puissance humaine 
ait jamais retr1portéc sur la nature. Ses résultats 
seront immenses; non-seulement ils poeteront l'ar­
rosement sur le Delta, n1ais encore sur les provinces 
orientales et occidentales du Nil; ils fourniront 

Il. 51 
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les moyens d'arroser en tout te1nps la valeur de plus 

de quinze cent mille hectares de terre; ils dispen­

seront de l'usage de plus de vingt-cinq n1ille sakiehs 

qui de1nandent chacune le travail constant de deux. 

])(eufs et d'un hornme, ce qui fait une éconon1ie de 

vingt-cinq n1ille honunes et de cinquante nlille bœufs. 

L'élévation des eaux du Nil et leur écoulement facul­

tatif par des déversoirs permettraient d'établir des 

chutes, par conséquent d'employer la puissance 

l1ydraulique pour la création d'usines, et de donner 

une impulsion plus grande à l'industrie égyptienne. 

Tous les heureux effets de l'exécution des barrages 

avaient si vivCinent frappé le vice-roi, qu'in1patient 

de les ,~ oir achever, il avait déjà fait 1nettre la main 

à l'œuvre et réunir des n1achines sur les lieux; 1nais 

la guerre et les préoccupations politiques, en ab­

sorbant toute son attention, ont dt1 faire suspen­

dre ces beaux travaux, et remettre à un temps 

})lus tranquille de les continuer et de les n1ener 

à fin. 
18. Opinion et plan de jJ. Cordier relalivenwnl aux 

barrages. - La question des barrages étant la plus 

in1 portante que puissent soulever les intérêts tnatériels 

de l'Égypte, puisque sa solution en assurait inébran­

lablement la prospérité, on conçoit que j'aie dù de­

mander sur elle leurs avis à tous les hommes con1-

})étent~ qu'il n1'a été pern1is d'approcher. J'ai été 

assez heureux pour obtenir, sur ce point, l'opinion 
d'un des ingénieurs les plus disLingués de la France, 

M. Cordier,députéduJura, quiaexéc1.Itéd'imrnenses 
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travaux hydrauliques sur le Rhin, rEscaut, etc. 

Quoique le projet de co savnnt ingénieur soit diffé­
rent de celui de .M. Lina nt qui 3 pou etant réuni 

de très-honorables approbalions, je rn' empresse de 
le faire connaitrc à mes lectcues; sans In'élablir 

juge d'ailleurs sur des n1atières qui mc sont ét.ran·~ 

gères, je regarde comn1c une très-Lonne fortune 

pour 1noi de pouvoir donner l'opinion d'un hon1me 

aussi compétent que M. Cordier. D'autant rnieux que 

la solution qu'il propose, pron1ct d'immenses avan­

tages avec des économies si considérables de te1nps ~ 

d'argent et d' homn1os, que, s'il ne doit pas rencon~ 

trer d;oLjeclions, ce projet sera la fortune de l'É~ 

gyp te, et pourra en très-peu de ternps con1mencer, 

pour ce pays déjà si favorisé de la nature, une ère 

toute nouvelle de grandeur et de richesse. 

Je crois ne pouvoir n1ieux faire que de laisser ici 

parler M. Cordier, qui a eu la bonté de n1e donner les 
notes suivantes : 

19. Conditions auxquelles doivent satisfaire les 
barrages. - Avant la découverte des sas et des 
écluses de diverses formes pour n1aîtriser 1es eaux 

et en régler à volonté les ni veaux et les écoulen1ents, 

les canaux de dérivations du Nil ne pouvaient pro~ 

curer qu'une faible partie des avantages que les 

progrès de la science hydraulique pertneLLent tnainQ 
tenant d'obtenir. 

En raison de l'encaissement du Nil et des canaux, 

on était forcé d' cn1ployer , et on emploie encore 

plusieurs n1illiers de bœufs, dans chaque province, 
51. 
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pour élever les eaux des bras du f1cuve sur les terres 

adjacentes. 

Les coupures des dériva tions faites au Nil appau­
vrissent le fleuve; la navigation n'a li eu pendant six. 

n1ois que pour des barques d'un faibl e tonnage) 

et le halage par cheva ux n'est possible que sut' de 

grandes longueurs. 
Les bras du Nil, près de leur en1bouchurc dans la 

1ner, n'ayant qu'un faible volume, les caux salées 

de la Méditerranée remonten t le fleuve dans les 
gros temps, inondent les lacs et r endent le littoral 

malsain, infertile ct presque inhabitable . 

Les barrages projetés sue le Nil doivent donc 

satisfaire à trois conditions prin ci pales du pro­

blètne. 

1o Empêcher l'invasion dos eaux de la Méditer­

ranée dans les lacs du littoral. 
2() Perfectionner la navigation des branches du 

Nil, la rendre pern1anentc, r égulière et facil e pour 

les plus gros navires. 

3° Conduire les eaux du fl euve sur tout le sol égyp­
tien, plus bas que le niveau des grandes inonda­

tions, et doubler ainsi les terrains cultivés. 

Nous exposerons en quelques n1ots le projet qui 

re1nplirait ces divers buts en l'appliquant d'abord à 
la branche de Rosette . 

Nous nous proposons d'établir près de l' embou­

chure de ce bras à la n1er un barrage éclusé avec 

double sas pour le passage des navires de diverses 

grandeurs et avec des bassins et écluses de chasse 
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Iatét'nlcs ct portes tournantes , pour- approfondir le 
chenal. Ce ban'age empêcherait l'invasion des eaux 
de mer_, donnerait un tit~ant d'eau suffisant au Nil 
pour le passage des granùs naviees , et pern1ettrait 
l'arrosage dos campagnes voisines. 

Chaque baerage créant une chute, on emploierait 
la puissance des caux elu Nil à faire rnouvoir dos 
n1a~hi nes hydrauliques destinées à dessécher les lacs 
et à les rendre à l'ageiculture. 

A l' (val de l' emboucb ure du canal de Rahn1ânieh 
à Alexandrie, on construirait un second barrage, 
ayant !a mêr11e destination eL les mêmes avantages. 

Entee H.ahn1ùnieh ct le Caire, on construirait deux 
autres barr'agcs pour racheter la pente du fleuve; le 
prernict' serait établi à Benoùfur et le second à Ter­
rn neh. 

La pente du fleuve ùu Caire à l'étiage, étant de 
5 mt,Ll'es 60 centin1ètres, serait rachetée par les qua .. 
tee barr::tges éclusés, en leur donnant à chacun une 
chute tnoyennc de 1 mètre 40 centimètres. 

Si, à côté de chaque barr~ge, on construisait un 

ùéversoit' fixe ayant deux fois b largeur du flouve; 
ct son couronnement à 1 rnètre 50 centimètres au­
dessus de la ligne d'étiage, les grandes crues, ayant 
au Caire '16 mètres 40 centimètres au-dessus de la 
ligne d'étiage, re cou veiraicnt de 5 n1ètres le dévet~soir 
elu barrage fixe; le niveau ùes inondations n'éprou­
verait aucune sue- élévation appréciable pae l'effet 
du barrnge. 

Par c0s Jivel's teavaux plusieurs conditions elu pro--
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blème seraient déjà remplies, la 1ner ne remonterait 
plus dans le Nil, le chenal du i)ort serait appro­
fondi, le littoral de la rn cr serait cullivablc, le fleuve 
aurait partout '1 1nètro 40 centimètres de plus de 
tirant d'eau, qui, ajouté à celui de l'étiage, donne· 
rait un n1ouillage sufllsant poue recevoir, en toute 
saison , des navires de 600 tonneaux; il ne resterait 
plus à satisfaire qu'à la dernière condition, la plus 
importante, l'arrosage naturel et direct des campa­
gnes. Pour y parvenir, on ~>lèverait le couronnetnent 
des écluses au-dessus des plus grandes crues, afin 
d'assurer en tout temps le passage des navires; 
et on établirait sur les barrages fixes dont il a été 
fait Incntion un barrage n1obile pour soutenir les 
eaux du Nil à un niveau déterminé, qu'on élèverait 
à volonté, n10me jusqu'à la ligne des grandes crues. 

Nous avons la certitude du succès de ces travaux, 
paree que nous avons fait construire des ouvrages 
analogues , non sur un fleuve con1n1e le Nil, mais 
sur des ri vi ères où les difficultés étaient les n1ên1es, 
et le but qu'on se proposait a été con1plètemcnt renl­
pli avec des dépenses n1odérées. 

Après la canalisation de la branche de Dan1iette, 
on entreprendrait sur les autres branches du Nil des 
barrages smnblables , qui procureraient les 1nêmes 
avantages; savoir : le refouletnent des eaux de la 
111er, le creusement des ports , le dessèchement des 
lacs du littoral , leur fertilité ct leur salubrité, le 
perfcctionncn1ent de la navigation, enfin ct surtout 
l'a1'rosage direct et continu de toutes les campagnes 
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de l'Égypte, maintenant en partie envahie par les 

sables du désert. 

20. Du n~ode de construction et des dépenses des 
barrages du 1Yil. - Les auteurs d'ouvrages remar­

quables, ct qui font autorité, ont publié, sur les 

grands barrages nouveaux entrepris sur le Nil, des 

documents qui donneraient à penser, comme eux, 

que ces traYaux doivent êt1~e d'une dépense excessive 

et d' nn succès fort incertain. Après une étude des 

projets du Nil, nous ne partageons pas leur pres­

sentiment. 

Nous avons sous les ~eux le profil du Nil dans la 

vallée de Syout,- au-dessus du Caire, où les eaux 

du fleuve sont réunies dans un seul lit; pendant 

l'étiage, le fleuve a 380 n1ètres de largeur, 760 mè­

tres de section , et donne 760 n1ètres cubes par se­

conde en supposant une vitesse de 1 n1ètre, ou 

1, 000 n1ètres avec une vitesse de 1 1nètre 35 centi­

n1ètres par seconde, qui paraît exagér~e, d'après le 

calcul des pentes et ùc la surface. 

A 1,000 1nèLres cubes par seconde, le volume des 

eaux dépensées par 24 heures est de 86,li.OO,OOO 1nè· 
tres cubes (1). Ce volume n'est pas moitié de celui 

de la Seine dans les ten1ps des inondations, et les 

barrages à construire sur le Nil ne s'élèveraient pas 

à trois fois la dépense d'un barrage sur la basse 

Seine. 

(i) Cette évaluation serait de moitié plus faible que celle que nous 
avons donnée tome 1, page 41. 
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Mais le Nil devant être réparti de nouveau entt'e 
ses sept branches anciennes pour vivifier toutes 
les provinces et repousser les lignes du désert, cha­
que barrage sur un bras est un ouvrage aussi facile, 
aussi peu coùtcux qu'un barrage de l'Escaut, de la 
Tamise, et du RlJin en Hollande. Toutefois, des 
dispositions nouvelles , justifiées par l'expérience , 
doivent êtl'e adoptées pour diminuer les fl'ais de 
constt·uction et augmenter ]a solidité des ouvrages. 

La Basse-Ég) pte et toute la vallée du Nil , dans la 
Haute-Égypte, étant formées d'alluvions, d'un limon 
n1êlé cle sable, des travaux hydrauliques fondés sur 
pilotis coùteraient des somn1es excessives et n'au­
raient pas une suffisante solidité. Il faut, surtout en 
Égypte, éviter les ouvrages d'art qui exigent l'en1ploi 
d'ouvriers très-exercés , très-rares 1nên1e en Europe, 
et des tnatéria ux éloignés et de choix d'une dépense 
excessive. 

On épargnera une grande partie des dépenses 
d'argent et de temps en fondant les barrages sur 
béton , au tnoyen de dragage dans le limon et sans 
épuisement. On donnera aux fondations beaucoup 
d'empattement pour prévenie les affouillements. 
L'Égypte fournit abondamment Lous les matériaux 
nécessaires ù ces constructions, que les ouvriers du 
pays, bien dirigés, exécuteraient a\ec économie. 
La 1nasse du béton serait continuée et n1ontée jusqu'à 
]a ligne d'étiage et couronnée par une n1açonnerie 
générale en pierres de taille, s'élevJnt à 1 1nètre 
.10 centitnèLres au-dessus de l' éLiage. 
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Dans celle m:~çonncric serait encastré le barrage 
n1obilc, fctmant avec des vannes ou poutrelles, ct 
destiné à outcnir les caux jusqu'au niveau fi~é et 
n1êmc jusqu'à b hauteur des crues du Nil. 

On doit faire remar·quce 1 o q uc le Nil ne char ri 
point de glaces, ct qu'ainsi les poteaux montants 
des barrages n1obiles ne seraient point exposés à des 
avar ies Jans les crues; - 2) que la longueur des bar­
ra ue t'~taut <.lou l>lc du lit du ~il , on peul fonder le 
barrage pre que ù sec en commençant les ouvra­
gr hors du lit actuel ; - 3° q uc les inonJation s 
artificielles seraient réglées et renouvelées à vo­
lonté. 

Chaque ha t'rage ainsi construit ne coûterait pa 
au-delà rl'un million à un million ct demi, selon le, 
localités; mais le choix des emplacements est d'une 
gr'ande importance, ne peut manquer d' exe1 cer une 
grande influence sut" les résultats ct sur les dépenses, 
cl exige une expérience conso1nmée des travaux hy­
drauliqu es . 

Avec les b(ll'l'agcs successifs proposés , le S)1Stème 
d'art·osage ancien ne serait point changé, on n'au­
rait pas ù creuser des déeivations nouvelles , on pto­
Otcrait de tous les canaux existanls, on ferait le 
curcment des anciens canaux qui distribueraient les 
caux du fleuve sur toutes les campagnes, on n~ occa­
sionn rait aucune perturbation, enfin ct surtout on 
n1etlrait ù profit la totalité des eaux du fleuve. 

Les grands barrages projetés au Ventre-de-la-Vache, 
en a' al du Caire, s'ils étaient achevés, ne rempli-
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raient pas la 1nême destination sous aucun des rap­
ports que nous venons d'exa1niner. 

Une dérivation éclusée, ayant vingt-neuf arches 
éclusées de ~10 n1ètres et d'une longueur de 5,000 n1è­
tres, n'est pas plus utile qu'une coupure de 200 mè­
tres de longueur et de 20 n1ètres de largeur dnns le 
fond, avec des écluses aux extrémités; les passages 
laissés ouverts à la navigation dépenseraient un grand 
volun1e d'eau et produiraient une cataracte que les 
bateaux 1nontants ne pourraient franchir qu'avec une 
extrême difficulté. 

Les barrages établis dans le haut du fleuve n'au­
raient aucune influence sue les an1éliorations à ob­
tenir dans les plaines inférieures, d'une surface dix 
fois plus grande que la zone à aeroser par les nou­
veaux canaux projetés. 

L'emploi du bois pour fondation entra1nerait dans 
de grandes dépenses, sRns peocurer ]a 1nême garantie 
de solidité, parce qu'il faut descendre les pieux à 
une grande profondeur dans le litnon du Nil pour 
les rendre solides_, tandis qu'une n1asse générale de 
béton de 3 mètres d'épaisseur, reposant sur la vase, 
supporterait les plus lourdes constructions. 

21. Des barrages sur le iV il clans la llaute-Égypte. 
-Les barrages du Nil dans la Haute-Égypte sont 
plus faciles encore à exécuter que sur les bras du Nil 
dans la Basse-Egypte. Les matériaux étant sur place 
et de la n1cilleure qualité, ces barrages, con­
struits d'après le n1ême système , auraient aussi 
pour ré su llats de doubler l'étendue des terrains cul-
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tivés en fécondant par des ierigations les sables du 
désert. 

Les emplacements les plus convenables pour éta­
blir ces barrnges sont déterminés par les points où 
le fleuve est plus resserré et devient tt'ès-sinucux. 
Les cartes détaill~cs ne sauraient sufnPc pour faiee 
1 n1cil!cur choix entre les localités les plus favora­
bles; il faut encore étudier le cours des déeivations 
ct des localités et toutes les circonslances ù coor­
donner pout' en assurer la réussite avec le n1oins de 
dépense. 

~ l Tl. 

' L ISTHME DE SUEZ ; - PROJET DE JO~CTIO~ DE LA. 

)!ER ROUGE A L.\. JUJtOITERRA.Nl::r:; CUE:\IL DE FER 

DU CAIRE A SUEZ; nÉSt:LTATS DE L.\. JOXCTIO t DES 

DEUX iUERS. 

Résultats de la jonction drs cl eu'{ mers. ·- Canaux cnll'cpris pendant 
l'antiquité pour lirr le Til à la m1:r Rou rrc. -Canal de.; Arabes. -

Importance ct possibilité de la construction d'un canal de la mer Rouge 
à la 1\Iéditerranée.- Chemin de fer. 

22. Tout le 1nonde saît que la mer Rouge n'est sé­
parée de la Méditerranée que par un isthme sablon­
neux qui n'a pas plus de vingt lieues de largeur. 

Sans doute, à l'époque ante-historique où la 111er 
méùiterranée, s'avançant jusqu'au cœur' de l'Jtgypte_, 
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form:1it nn golfe p~u'allèle à ln mer Rouge, ces ùeux 
n1ers durent communiquer ensemble. 

Celte opinion est confirmée par l'aspect des lieux 
qui sont bas, renferment des lélcs salés, et sont for­
n1és d'alluvions maritimes. Elle a été partagée par 
plusieurs écrivains. 

L' isthme de Suez est un obstacle qui, empêchant 
la navigation directe entre les nations commerçantes 
de l'Europe et les vas tes contrées que baigne l'Océan 
indien, la concktn1ne à faire un in1mcnse détour. 

La con1munication entre les deux nJCrs abrégerait 
la navigation de MaL"seille, Gênes, Livourne, Trieste, 
etc. , Jans les Ind es, de plus de trois n1ill e lieues; 
celle de Londres et d'A msterclarn à Java et en CJJine, 
de plus de deux mille lieues; celle de New-York, 
dans les 1nêmcs ports, de mjlle lieues; on évilernit le 
double passage sou s ia ligne, les 111aladies et les dan­
gers de ces parages . 

L'importance de celle communication, quoiqu 'elle 
n~::lit jamais été aussi grande qu'à nolre époque, a 
été sen tie de tout Lemps. Le gl'and Sésostris paraît 

avoir été le pren1ier qui ait con\·.u le projet de faire 
con1muniquer les deux n1ers pal' un canal. Il donna 
à celle en tt'cprisc un commencen1ent d'exécution; il 
lia le Nil à la mer Rouge par un canal qui, cr après 
Diodore de Sicile, s'étendait depuis Memphis jusqu à 
C1ymas. Plus tard, un de ses successellt~s, Néchos, 
s'occupa aussi de cette jonction qui ne fut point ter­
n1inée. D~après Ilérodole, les pretniers travaux, qui 
co6Lèrent Javie ù cent vingt mille hommes, furent 
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art'èlés sur la n~ponse de l'oracle qui, consulte par 
Néchos, lui dit cc que la construction du canal projeté 
ouvrait aux etrangers l'invasion de J'Égypte. >> Le 
pt'ojet de l'entreprise de Néchos fut, sous la di1 cc­
tian des Perses, continué par Darius, fils d'II) sl::tspcs, 
ct enfin tcrn1iné par Ptolémée Phitadclphe, qui lui 
donna son non1. Strabon rapporte qu'il le fit garnir 
de barrières très-ingénieuses qu'on ouvrait pour lais· 
scr passer les vaisseaux et qu'on refermait ensuite 
très-promptement; co 'anal, au dire de Pline ct do 
Strabon, était large de cent coud{~es, avait une profon­
deur de trente pieds ct cinquan tc lieues de longueur. Jl 
permettait une libre navigation aux vaisseaux à voiles 
4ui pouvdient se croiser sans accident, pouvaient y 
n1archer de front ct parcourir le trajet pendant lleux 
ou trois jours. Cc canal, qui porta le nom de canalis 
Plolmnœus, partait de la branche pélusienne du Nil, 
au-dessous de Bu baste, non loin du Delta, et allait 
se rendre à Assinie, ville bâtie sur la pointe la plus 
septentrionale du golfe arabique. Ainsi que nous 
l'avons vu, il traversait ù n1oiti6 chemin le lac Amer, 
de n1ême que le Rhône traverse le lac de Genève. Les 
vaisseaux de la 111er Houge, arrivés à la branche pé· 
lusienne du Nil, pouvaient descendre clans tous les 
ports égyptiens de la Méditerranée ou remonter le 
fleu\e jusqu'à Memphis ct de lù jusqu'à Thèbes. Le 
canal de Ptolétnée, fournissant a us, i une irrigation 
abondante dans la ligne la plus étendue de l'isthme 
de Suez, fertilisa ce territoire qui sc couvrit bientôt 
d'opulentes cités. En parlant do la branche pétu-
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sienne on trouvait à gauche la ville d'lferoopolis, 
plus loin Bubastis, PhagroriopoUs, ainsi que Se­
rapeun~, non loin d' Arsùwë. 

Sous l'empire des Homains Trajan renouvela cc 
canal, ct y ajouta n1ême une branche qui arrivait à 
quelques stades an-dessous de l\Iernphis. Cette pro­
longation du canal porU.îÏt le nom de Trajan, ct sc 
trouve explicitement indiquée dans le pass0ge suivant 
de Ptolémée: << Entre Héliopolis et BaL y lone, coule 
le fleuve Trajan (a1nnis Trajanus). )) Quinte-Curee le 
nonune Oxius) ct les Arabes Merahe1n'i. Macrisi, dans 
son Jlistoire d~Égypte, atlribue ce canal à Adrien 
César. Enfin, il n~y a pas jusqu'aux Arabes qui n'aient 
suivi un pareil exen1ple. 

L'historien Elnzacin rapporte que sous le califat 
d' On2ar, les villes de la Mecque et de Médine souf­
frant de la disette, ce calife orùonna au gouverneur 
d'Égypte, An~rou, de tirer un canal du Nil à Col­
zouJn (ancien Clysn1a), afin de faire passer désorn1ais 
par ceLte voie les contributions de blé et d'orge des­
tinées à l'Arabie. - A1nrou exécuta cette grande en­
treprise, et donna ù cc canal le no1n de Fleuve du 
prince des fidèles. Volney rapporte que cent trente­
quatre ans après, le calife Abou-Djaffar-el-Mansour 
le fit obstruet' afin de couper- les vivres à un descen­
dant d'Ali, révolté à l\Iedine. Depuis ce ten1ps-là il 
n'a pas été r' ouvert. Ce canal, don l il existe encore 
une portion q ni prend le non1 de Kalig, prend son 
point de départ du Nil à l'extrémité du vieux Caire, 
tout près du Château-d' eau, traverse le grand Caire 
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et va se perdre à quatre lieues plus loin, au nord-est 
du Lac-des-Pélerins, Birlcet-el-Iladfi. C'est ce 1nême 

canal qu'on ouvre tous les ans avec solennité lors de 
la crue des eaux du Nil. Savary prétend, avec son 
exagération habituelle, que cc canal ayant été taillé 
dans le rocher l'espace de vingt-quatre lieues, on 
pourrait aisément en ôter le limon ct le sable, dans 

le cas où l'on voudrait rouvrir l'importante con11nu­

nication du Nil avec la n1cr Rouge ('1). 

Les ingénieurs français, pendant l'expédition d'É­

gypte, ont constaté la direction et les dimensions de 

l'ancien canal, le nivellement du terrain entre Suez, 

le Caire ct Péluse, et ont présenté les bases du pro­

jet du canal de Suez au Caire, qui serait alirnenté 

par les eaux du Nil pendant les crues. 

Mais le Nil , du Caire à Alexandrie, à Dan1iette et 

à Rosette, n'est navigable, pour les grandes bar­

ques, que pendant six 1nois; et le grand canal, lui-

(1) J'emprunte cet aperçu historic1ue sm la jonction des deux mers 
à un sav:mt mémoire de lVI. le docteur Labat, intitulé: Boute de 
l'Inde par l'Égypte et la rner Rouge. Les travaux persévérants de 
l\I. Labat su r cette question et sur plu ·ieurs poiuts de la <rueslion 
orientale forment un ensemble complet et plein cl'inLérèL, que je 
ne saurais trop recomm;,mder aux lecteurs. Je signalerai surtout 
l'Essai sur le commerce des anciens dans l'inde J dans lef]uel 
1\L Labat a su i,-i étape par étape ces grandes pérégrinations me rea u~ 

tiles qui pendant l'antiquité unissaient l'Europe aux plus lointaines 
conlrées de l'Asie. L'érudition que l'on trome dans les écrits cle 
mon honorable ami n'est pas un luxe stérile de science; car ell e 
éclaire des lumières les plus vives du passé une des questions les 
plus intéressantes du présent et de l'avenir. 
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1nème, n'aurait un nJouill:1ge suffisant que pendant 
le même temps. 

Le canal de jonction des cleu , mers par le ~il ne 
ser::tit donc qu'un canal pour ainsi dire égyptien> que 
les batiments nwrchands étra ngets ne pourraient 
tr~nerser . s~ns doute, ainsi exécuté, il se1·ait encore 
très-utile, mais il ne donnerait pas ces résult:Jts gran­
dioses qu'attend le moneL:~ do Ja jonction des deux 
l11 Cl'S. 

No us envis:.:~geons l'entreprise dans un but plus 
général; elie doit, selon nous_, satisfaire à la cond i~ 

ti on d'admettre les granùs bâti n1en ts des J nd es, les 
vaisseaux de li gne de premier rang et les Lâtimenis 
à vapeur des plus grandes ditnensions. Pour atteindre 
ces divers résullat.s, il faut donner au grand canal 
vingt n1ètres de largeur de plafond , dix mètres de 
profondeur totale, et seize tnèlres de passage aux 
écluses et sas. 

Ces données du problème exigent impérieusement 
que le canal de jonction des deux mers soit dirigé de 
Suez à Pel use, et que des dis po si Lions soient prises 
pour surn1onter tous les divers obstacles qui ont fait 
envisager cette entreprise connne im pralicable, en 
raison de l'étendue des n1 arais, de la 1nobiiité des 
sables et du peu de profondeur de ]a Méditerranée à 
Péluse; appu yô de l' ex péri nec ct de l'opinion de 
lVI. Cordier, qui a approfondi la question, nous con­
sidérons la solution de ces difncultés comme très­
certain e. 

Dnns le cas de succès, l'ouverture du canal des 



TlL\.VAUX PUI3LICS. 4ü7 

deux mers, pour les plus grands navires, do trente­

cinq lieues de longueur, exécuté en cinq ans, opére­
rait une révolution commerciale dans les relations 

de l'Europe et de l'Inde; en l'accomplissant, le vice­

roi mériterait de la reconnaissance des peuples une 
gloire imtnortelle. 

23. Du chemin de fer projeté de Suez au Caire. -
Le n1aréchal duc de Raguse a exposé, dans son 

VO} age, avec une haute raison, les inconvénients et 

les causes d'insuccès et de destruction du chetnin 

de fer projeté entre Suez el le Caiee. La Inobilité 

des sables, la rareté des voyageurs, la difficulté de 

trouver des mécaniciens habiles, jus ti fient ses peé ... 

VISIOnS. 

Le voyageur des Indes arrivé au Caire aurait en .. 

core soixante-cinq lieues à parcourir à travers l'Ê­

gypte, où la circulation du Caire à Alexandrie n'est 

établie que par des bateaux à voile ou tirés par des 

hon1mes. 

Le maréchal montre avec sagacité la supériorité 

incontestable d'un canal sur un chemin de fer dans 

ces localités. 
Mais ses observations supposent l'ouverture du 

canal ancien de Suez au Caire; et il envisage comn1e 

impossible, ainsi que tous les autres écrivains, le 

canal de jonction des deux mers de Suez à Péluse. 

Mais s'il est démontré, comme nous en avons la 

conviction, que la con1munication navigable entre 

la n1er Rouge ct la Méditerranée doit être établie de 

Suez à Péluse, et que presque tous les vaisseaux 
11 . 



498 THAVAUX PUBLICS. 

expédiés d'Europe dans les Indes prendront cette 
direction, il sera évident alors que les villes de Suez 

et de Péluse, alimentées d'eau douce par des déri­
vations du Nil, deviendraient en peu d'années de 
grands centres de con1merce et des cités importantes, 
très-peuplées, et que les anciennes villes détruites 
sur les bords du canal seraient en peu d'années ré­

tablies. Le chemin de fer entre la 1ner Rouge et la 

:Méditerranée, distance que les voyageurs franchi­
raient en cinq heures, serait dans ce cas l'un des pl us 
fréquentés et des plus productifs. 

Ce chemin de fer serait établi sur une des digues 

du canal et ne coùterait que les frais de pose des 

rails, les digues étant presque droites et horizon­

tales. 
Les suppositions que nous avons faites d'un canal 

ouvert à tous les navires, très-fréquenté, peuplé de 
villes à ses extré1nités et sur ses rives de dérivation 
du Nil longeant le canal et fécondant sur mille 

lieues de superficie les sables du désert, donnent la 

solution des difficultés réelles , des obstacles sans 

uo1nbre au succès d'un chemin de fer qui serait 

établi dans ces localités maintenant désolées. 

L'Égypte, régénérée par le vice-roi, nous semble 
appelée aux plus hautes destinées; en peu d'années, 

elle sera sillonnée par des chemins de fer, 1 o de Suez 

au Caire et à Péluse sur les digues du grand canal; 
2° du Caire à Alexandrie sur les bords du Nil; 
3° d'Alexandrie à Rosette, Damiette et Pel use par 

le 1i ttoral de la n1er. Lorsque les lacs desséchés au-
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ront été rendus à l'agriculture, ces contrées, alor·s 

salubres, redeviendront encore les plus fertiles et 

les plus peuplées du n1onde, con11ne les plaines de 
la Hollande et la Flandre conquises sur la 1ner, que 
des canaux et des chen1ins de fer traversent en tous 

sens. 
24. Conclusion. - L'Égypte est le pays du n1onde 

qui a le plus d'avenir et dont la prospérité doit exer­

cer le plus d'influence sur le conunerce des nations 

d'Europe et des Indes en relations d'échanges. 

Un canal à grandes sections , de la 1ner Rouge à 
la Méditerranée , de Suez à Péluse , abrégerait de 

plusieurs rnilliers de lieues les distances entr·e les 

Indes et l'Europe. L'emploi des bâtiments à vapeur 

sur la 111er Rouge donnerait le moyen de prévenie 

les dangers et de surmonter les difficullés, d'ailleurs 
fort exagérées de cette navigation. 

La différence de niveau des deux mers est un avan· 

Lage inappréciable qui assure le succès du grand ca­

nal par la certitude d'obtenir un n1ouillage profond 

au port de Péluse. 
En peu d'années los produits du sol de l'Égypte 

tripleraient, la population, les richesses et la peos · 
périté de ces contrées croîtraient avec sa puissance ; 

l'Europe npplaudirait aux succès du vice-roi ; la 

France surtout, appelée des premières à prendt'e 
part aux bienfaits de la grande comn1unication des 
deux n1ers, serait surtout satisfaite de cette création, 

sinon le but, du moins l'une des grandes préoccu­

pations de la mémorable expédition d'Égypte. 
5) 
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~ 1 V. 

DIVEI\S 'l'fi.\. VAüX. 

Nouveau phnrc d'Alexandrie. -Embarcadère el rail -wny du 
Mahmoudich. -Chemin de fer du Delta. 

25. JYouveau phare d'Alexandrie. - Chacun sait 
que toute la plage de l'Égypte est extrêmement 
basse ct qu'on peut à peine l'apercevoir de jour à 
trois lieues de distance; aussi l'impossibilité où se 
trouvent souvent les naviees de s'éloigner à temps 
des côtes amène de fréquents naufrages. L' établissc­
Dlent d'un feu rle premier ordre était donc ,i,ement 
réclan1é par les intérêts du comn1erce et de l'hu­
Inani té. Le vice-roi a ordonné la construction d'un 
phare sur la pointe de Ras-el-Tin. 

Cet édifice aura 65 n1ètres de hauteur au-dessus 
du niveau de la tuer, et le feu qu'il doit renfermer 
sera vu à huit lieues au large. Il est entièrement 
conslruit en pierres de taille en forme de colonne. 
Son diamètre extérieur est de 9 tnètres 75 centi­
Inètres à ]a base. Le milieu de la colonne présente 
un cylindre creux de 5 1nètres 7 5 centimètres de 
diatnètre où sont les marches donnant accès à la 
chatnhre de la lanterne. Ces tnarches semblent, au 
pren1ier aspect, ne pouvoir pas se soutenir, tant il y 
a de légèreté et de hardiesse dans leur construction . 
La base est soutenue par une enceinte circulaire de 
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bâtiments destinés au logement des gardiens eL à l' en1-
n1énagement des huiles. La tour, qui aura 60 1nètres 
de hauteur, est déjà arrivée à 48 mètres, et ]e feu 
pourra être allutné l'hiver prochain. Ce travail, dans 
son en sem ble et clans ses détails, est fort bien en tendu, 
ct tous les voyageurs viennent l'achnirer.ll fait le plus 
grand honneur à l'ingénieur égyptien élevé en Feance, 
Mazhar-Effendi, qui le dirige, et sera un nouveau 
témoignage des efforts que fait le vice-roi pour ra. 
nwner l'Égypte à son antique splendeur. Il est 
seulement à regretter qu'on songe à adopter le sys­
tème vicieux d'éclairage anglais, tandis qu'en An­
gleterre on commence à lui substituer celui de 
France , plus a''antageux sous tous les rapports. Il 
faut espérer que Méhémet- Ali, éclairé par l'opinion 
des personnes instt'uites, renoncera à cette idée et 
couronnera un travail si remarquable par l'intt~oduc­
tion de la belle découverte de Fresnel. 

26. Embarcadère et rail-way du 1Wahmoudieh. -
Tous les produits teeritoriaux de la Haute ct de la 
Basse-Égypte, destinés à l'exportation, at~rivent par 
eau à Alexandrie et sont renfern1és claus de vasles 
entrepôts pour être expédiés quand l'occasion s'en 
présentera. Comme le transport par mer de la plu­
part des céréales n'est pas toujours sans inconvé­
nient à cause de la fermcntalion occasionnée par le 
contact prolongé d'une chaleur hutu ide, il aeri ve 
que les chargen1enls se font presque tous pendant 
la saison d'hiver; et, pour satisfaire aux ex-igences 
de tous les bâtin1ents, on est alors obligé d'employer 
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ùes masses considérables d'hommes s'élevant par 

jour de quinze à dix-huit cents, qui transpot>tent le 

grain dans des paniers, des tnagasins aux barques, 

lesquelles vont accoster les navires tenus assez au 

large dans le port. 

.L'emploi d'un si grand non1bre de travailleurs sut, 

un espace assez resserré amène nécessairement de 

la confusion dans le travail, de la perte dans les 

denrées, des lenteurs dans les chargements et quel­

quefois 1nên1e des luttes. 

Pour obvier à tous ces désavantages, le vice-roi , 

Inettant à profit le zèle de .l\1. :Mongel pour tout ce 

(jUi peut contribuer aux intérêts généraux, l'a 

char'gé de construire un chmnin de fer qui, partant 

du centre des n1agasins, vient aboutir à l'extrérniLé 

d'un embarcadère assez avancé dans la mer pour que 

les navires y touchent. Ce chemin de fer a deux rails 

et une longueur de 300 n1ètres. Vingt wagons, con­
tenant chacun 30 hectolitres, descendant d' eux·-n1ê­

Ines jusqu'à l'embarcadère, laisseront tomber de 

leurs trappes dans l'écoulet du navire les grains dont 

ils auront été chargés dans l'intérieur des tnagasins; 

il ne faudra que deux travailleurs pour opéret' ce 

déchargement. Ce chemin doit déjà fonctionner de­

puis quelque temps. Tout le cotntnerce applaudit à 

cette nouvelle an1élioration qui facilitera beaucoup 

les tnouvetnents du port et laissera disponibles pour 

d'autres travaux des bras si n1al employés. 

Le vice-roi songe à couper le Delta de Kafret-el­

Majenr à Mansourah par un chen1in de fel'. D6jà le 
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tracé est fait, et une grande partie des rails est ar­
rivée sur les lieux. Malgré ces préparatifs, j'aime 
encore à croire que ce projet sera abandonné, et 
qu'on préférera un grand canal dont le creusement 
et l'entretien seront plus faciles et tnoins coûteux , 
et qui aura de plus l'avantage de fournir à l'irriga­
tion des terres adjacentes. L'Égypte est essentielle­
ment propre à la canalisation, tandis que par son 
terrain, par ses inondations, par le tnanque con1plet 
de la 1T1atière première et de l'agent n1oteur, elle n'est 
nullement un pajrs à rails-ways. Préférer les rails 
aux canaux, c'est rejeter les rnoyens que la nature 
nous a n1is sous la n1ain pour en demander, d'ail­
leurs , ùe plus dispendieux, de plus difficiles et de 
moins sûrs. 
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CI-IAPirfRE XIV. 

SITUATION DE L'ÉGYPTE ENVERS L'EUROPE. 

Après avoir exposé rapiden1ent ce qu'est l'Égypte, 
ce qu'elle est devenue sous la main de Méhétnet-Ali, 
et ce qu'elle promet d'être dans l'avenir, il n1e sem­
ble qu'il convient d'examiner dans quels tertnes sa 
situation nouvelle la place envers l'Europe. 

Celte question est délicate parce qu'elle touche à 
des intérêts politiques divers; 1nais je ne veux pas 
l'envisager du point de vue éphémère et variable 
sous lequel elle se présente à ces intérêts; je veux 
]a voir en elle-1nên1e, en u1e plaçant uniquetnent au 
point de vue des intérêts généraux de l'humanité; 
c'est celui qu'adopte ]a postérité in1partiale pout• 
juger les événements historiques; c'est de là qu'elle 
fait planer sur les événetnents, sur les révolutions , 
ses arrêts sans appel. 

L'Égypte, ]a Syrie, l'Arabie, le Sennâr sont, par 
leur position géographique, con1 plèten1en t séparés 
du groupe des provinces asiatiques et européennes, 
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dont Constantinople est le centre naturel ct qui far­
Inent Ja Turquie. Au nord du Taurus, les Turcs; au 
1nidi, les Arabes. La scission est encore plus pro­

noncée sous le rapport des races, des tnœurs et des 
langues des peup1es qui habitent ces contrées. Jl y a 
d'ailleurs, dans le eœur des Arabes, une profonde 
antipathie contre la domination des Osmanlis. 

En jetant un coup-d' œil rapide sur l'histoire, on 

voit que ces provinces, toutes les fois que l'une d'elles 

a joui de quelque puissance, ont for1né, réunies, 

un empire indépendant. Il en a été ninsi, pour la 

dernière fois, sous les califes. 

En réalité, l' empi t'e tu re n'a jamais possédé ni 

l'Égypte ni la Syrie. On sait que ce fut au xv1c siècle 
que Sélim Ic·· lés soumit. Mais dès qu'il s'en fut éloi­

gné, la Porte n'exerça plus sur elles de vrai pouvoir. 

Nous en avons fourni la pt~euve pour l'Égypte, en 

parlant de l'espèce de constitution que Sélin1 lui 

donna, constitution qui rendait illusoire l'autorité 

de ]a Porle. Le sultan n'avait pas plus d'influence sur 

l'Égypte que sur les États barbat'esques. Quant à la 

Syrie, n'étai t-elle pas indépendan Le à peu près, elle 

aussi~! La puissance du sultan ne venait-elle pas s'y 

briser vainement contre celle de pachas, tels que le 

Djezzar et Abdallah? L'Arabie était au pouvoir des 

imans et du chérif de la Mecque. Elle éLait sans cesse 

déchit·ée par des guerres. Le pélerinage ne pouvait 

s'effectuer qu'en payant d' énor1nes rançons, et encore 

fallait-il que la Porte tînt à la disposition des cara­

''anes des escortes considét·ahk~s. Le Sennâr n'avait 
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jamais appartenu aux 1nusuln1ans avant Méhémet­
Ali. 

Tous ces pays étaient livrés à l'anarchie la plus 

absolue. Chaque année, les pachas y étaient renver­
sés, expulsés, 1nassacrés : aucune espèce de science 

ou d'art n'y fleurissait, l'agriculture y était aban­
donnée, le cotnn1erce qui vit d'ordre y dépérissait 

chaque jour. Les malheureux chrétiens qui végétaient 
dans ces contrées étaient tombés au dernier degré de 
l'abjection, et avaient à subir toutes les avanies dont 
il plaisait à leurs fanatiques oppresseurs de les abreu­
ver. Le caractère des consuls européens était mé­

prisé; quelquefois on ne respectait pas n1ême leur 

vie. Agents déguisés, souvent il ne leur était pas per­
tuis de se revêtir de leurs insignes ni de leur habit 

national. Avant que Méhémet-Ali se fùt emparé de 
Damas_, la puissante Angleterre n'avait pas pu y faire 
admettre un consul. En Égypte, nous l'avons déjà 
dit, des bandes de hrigands Bédouins infestaient le 
désert entre la n1er Rouge et la vallée du Nil. On 

ne pouvait pénétret" jusqu'aux Oasis, arriver jusqu'à 

Ja première cataracte, bien plus, aller visiter sans 

escorte les Pyran1ides. Il suffit de lire l'Itinéraire de 

Chateaubriand ou les récits de quelques voyageut·s , 

pour voir à quel horrible désordre la Syrie était en 
proie. Personne n'était achnis à visiter les saints-lieux, 
sans payer au farneux Abogosh un tribut honteux, le 
dazzio del pareo. Il n'était pas permis de pareo urie 
les rues à cheval; les firmans de la Porte n'obtenaient 
aucun crédit. Que de voyageurs ont pét·i sous le règne 
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de ce régime barbare ! Les indigènes, au reste, n' é ... 

taient pas plus heureux que les étrangers. Les Ara-­

bes Hanezé, les Kurdes venaient en levet' aux paysans 
leurs récoltes, aux pasteurs leurs tt·oupeaux : aussi 
ne cultivait-on presque plus. La plus geande partie 
des terrains était abandonnée. Les dissensions intes .. 
tines sen1blaient éternelles. Plusieurs émirs, espèce 

de tyrans féodaux, guerroyaient sans cesse entre eux, 
et se mettaient sou vent en ré vol te contre les pachas 

impuissants. 

Les personnes qui auront présent à leur 1némoire 
le tableau énergique que Volney à tracé de l'état mi­

sérable où se trouvaient de son temps l'Égypte et la 
Syrie, corn prendront combien les lignes qui précè­
dent sont loin d'être exagérées. Je pourrais remplir 
de nombreuses pages de citations qui feraient ressor· 
tir, par la peinture des effets des adtninistrations qui 
ont précédé Méhé1net-Ali, les avantages qu'il a pro­
curés aux pays qu'il gouverne ; je ne saurais n1e 

refuser néanmoins à transcrire le passage suivant du 
voyage de Volney : 

« Toul ce que l'on voit ou que l'on entend (en 
Égypte) annonce que l'on est dans le pays de l' escla .. 

vage et de la tyrannie. On ne parle que de troubles 
civils, que de misère publique , que d'extorsions 
d'argent, que de bastonnades et de meurtres. Nulle 
sûreté pour la vie ou la propriété ; on verse le sang 
d'un hom1ne co1nme celui d'un bœuf. La justice 
1nême le verse sans formalité. L'officier de nuit, dans 
ses rondes, l'officier de jour, dans ses tournées, j u-
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gent, condamnent et font exécuter en un clin d'œil 
et sans appel. Des bourreaux les accompagnent, et, 
au premier orùre, la tête d'un malheureux tombe 
dans le sac de cuir. Encore si l'apparence seule du 
délit exposait au dangee de la peine ! Mais souvent, 
sans autre motif que l'avidité d'un homn1e puissant 
et la délation d'un ennetni, on cite devant un bey 
un hon1me soupçonné d'avoir de l'at~gent; on exige 
de lui une somrne, et s'il la dénie, on le renverse sur 
le dos, on lui donne deux et trois cents coups de 
bâton sur la plante des pieds, et quelquefois on l'as­
son1me. Malheur à qui est soupçonné d'avoit· de l'ai~ 
sance, cent espions sont Loujours prêts à le dénon­
cer. Cc n'est que par les dehors de la pauvreté qu'il 
peut échapper aux rapines de la puissance. » 

Telle était l'Égypte sous les Man1elouks. La Syrie 
était tout aussi malheureuse sons ses pachas; qu'on 
en juge par la citation suivante, que j'emprunte à 

l'Itinérœire de notre grand écrivain, M. de Chateau­
briand : 

« Jérus::tletn est donc livrée à un gouverneur pres­
qu' indépendant ; il peut faire impunément le n1al 
qu'il lui plaît, sauf à en compter ensuite avec le 
pacha. On sait que tout supérieur, en Turquie, a 
le droit de déléguer ses pouvoirs à un inférieur, et 
ses pouvoirs s'étendent toujours sur la propriété et 
la vie. Pour- quelques bourses, un janissaire devient 
un petit aga, et cet aga, selon son bon plaisir, peut 
vous tuer ou vous permettre de racheter votre lê te. 
Les hour,~eaux se tnnltipllent ainsi, dans tous les vil-
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lages de la J udéc. La seule chose qu'on en tende dans 
cc pays, la seule justice dont il soit question, c'est: 
Il paiera d1·x _, vingt_, trente bourses; on lui donnera 
cinquante coups de bâton). on lui coupera la tête. Un 
acte d'inj usticc force à une injustice plus grande; 
si l'on dépouille un pn)isan, on sc sent dans la né­
cessité de dépouiller le voisin; car', pour échapper à 
l'hypocrite intégrité du pacha, il faut avoir, par un 
second crime, de quoi payer l'impunité du pre­
Illier. 

n On croit peut-être que le p::wha, en parcourant 
son gouvernement, porte rcn1ède à ces maux et venge 
les peuples; le pacha est, lui-même, le plus grand 
fléau des habitants de Jérusalem ; on redoute son ar­
rivée comme celle d'un chef ennemi; on fern1e les 
boutiques, on sc cache dans des souterrains; on 
feint d'être mourant sur sa natte, ou l'on fuit dans 
la montagne. 

» Je puis attester la vérité de ces faits , pu isquc j c 
me suis trouvé :\ Jérusalcrn, au moment de l'arrivée 
du pacha. Abdallah est d' une avarice sordide, comme 
presque tous les musulmans. En sa q uali!é de chef 
de la caravane de la Mecque, et sous prétexte d'a­
voir de l'argent pour n1ieux protéger les pélerins, il 
se croit en droit de mulliplier les cxaetions; il n'y 
a point de n1oyens qn'il n'invente. Un de ceux qu'il 
emploie le plus souvent, c'est do f1xer un n1aximu1n 
fort bas pour les comestibles; le peuple crie à la mer­
veille, mais les marchands fer1nent leurs boutiques, 
la disette com1nence. Le pacha fait traiter secrète-



510 

ment avec les n1archands; il leur donne, pour uti 
certain notnbre de bourses, la permission de vendre 
autant qu'ils voudeont. Les rnarchands cherchent à 
retrouver l'argent qu'ils ont donné au pacha : ils 
portent les denrées à un prix extraordinaire, et le 
peuple, n1outant de fairn une seconde fois, est obligé, 
pour vivre, de se dépouiller· de son dernier vêten1ent. 

» J'ai vu ce 1nême Abdallah cotnn1ettre une vexa­
tion plus ingénieuse encore. J'ai dit qu'il avait en­
voyé sa cavalerie piller des Arabes cultivateurs, de 
l'autre côté du Jourdain. Ces bonnes gens, qui avaient 
payé le n1iri, ct qui ne se croyaient point en guerre, 
furent surpris au nlilieu de leurs tentes et de leurs 
troupeaux. On leur vola deux 1nille deux cents chè­
vres et n1outons, quatre-vingt-quatorze veaux, mille 
ânes et six jun1ents de pren1ière race; les chatneaux 
seuls échappèrent; un clleik les appela de loin, 
et ils le suivirent : ces fidèles enfants du désert allè­
rent porter leur lait à leurs maîtres dans la 1nontagne, 
co1nn1e s'ils avaient deviné que les n1aîtres n'avaient 
plus d'autre nourriture. 

)) Un Européen ne pourrait guèt·e imaginet~ ce que 
le pacha fit de ce butin: il rnit à chaque animal un 
prix excédant deux fois sa valeur, et estima chaque 
chèvre et chaque 1nouton à vingt piastres, chaque 
veau à quatre-vingts; on envoya les bêtes ainsi taxées 
au x difléren ts particuliers et aux chefs des vil­
lages voisins; il fallait les prendre et les payer sous 
peine de 1nort. J'avoue que si je n'avais pas vu de mes 
yeux cette double iniquité, elle n1e paraîtrait tout-à .. 
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fait incroyable. Quant aux ânes et aux chevaux, ils 
demeurèrent aux cavaliers; cae, par une singulière 
convention entre ces voleurs, les animaux à pied 
fourchu appartiennent au pacha dans les épaves, et 
toutes les autres bêtes sont le partage des soldats. 

» Après avoir épuisé Jérusalen1, le pacha se retire. 
Mais afin de ne pas payer les gardes de la ville, et 
pour augn1enter l'escorte de la caravane de la Mec· 
que, il emmène avec lui les soldats. Le gouverneue 
reste seul avec une douzaine de sbires, qui ne peu­
vent suffire à Ja police intérieure, encore moins à 
celle du pays. L'année qni précéda celle de n1on 
voyage, il fut obligé de se cacher lui-n1ême dans sa 
1naison pour échapper à des bandes de voleurs qui 
passaient par-dessus les n1urs de Jérusalein, et qui 
furent au n1oment de piller la ville. 

)) A peine le pacha a-t-il disparu, qu'un autre n1al, 
suite de sou oppression, con1mence: les villages dé-· 
vastés se soulèvent, ils s'attaquent les uns les autres 
pour exercer des vengeances héréditaires. Toutes les 
co1nmunicatio ns sont interro1npues : l'agr·icultur·e 
pét>it, le paysan va pendant la nuit ravager la vigne 
ct couper l'olivier de son ennemi. Le pacha revient 
l'année suivante, il exige le n1ême tribut dans un 
pays où la population est diminuée. 1l faut qu'il re· 
double d'oppression, et qu'il extermine des peu~ 

pla des entières. Peu à peu le désert s'étend; on ne 
voit plus que de loin en loin des n1asures en ruines, 
et, à la porte de ces masures, des cin1etières toujours 
croissants; chaque année voit périr une cabane et 
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une famille, ct Lien lùt il ne reste plus q uc le ci ma­
tière pour indiquer le ]ieu où le village était. >) 

Est-cc là l'état de choses que l'on veut voir re­
venir' en Égypte et en Syrie? 

La Porte aurait-elle pu parvenie ù rétablir l'ordt'e 
dans ces pays? Mais, depuis deux cents ans, pour­
quoi ne l'avait-elle pas tenté? Qui croit'a d'ailleurs 
qu'elle en fùt venue à bout, lorsqu'on la voit dans 
l'impuissance de pacifier les provinces qu'elle a sous 
la tnain, l'Albanie, par exemple: sous elle, l'Égypte 
et la Syrie seraient restées éternellement en proie à 

l'anarchie qui serait toujours allée en empirant. 11 
fa liai l , pour l'anéantir, pour la faire fuie devant 
l'ordre et la sécurité, un ho1nn1e énergique qui cùt 
sa puissance concentrée ct enracinée sur les lieux 
n1êmes. 

Du reste, que rapportaient au gouvernen1cnt turc 
l'Egypte et la Syrie? Les tributs lui étaient-ils exac­
ten1cnt payés? Il tire aujourd'hui de 1\féhémet-Ali, 
avec une régularité const::.nle, vingt fois plus qu'il 
ne recevait de ses prédécesseurs. 

Les gouvernements européens avaient-ils quelque 
avantage à voir du rel' l'état de choses que le vice-roi 
a remplacé? Nous avons vu que cet état de choses 
compromettait la vic, la fortune de leurs sujets et 
leurs relations comn1erciales, soumises à mille 
chances périlleuses et diminuant sans cesse. 

Ne pourrait-on pas dire de la puissance fondée par 
le vice-roi, que si elle n'existait pas, il faudrait la 
créer. Il faudrait la créer aussi bien dans l'intérèt de 
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la Porte que dans l'intérêt de l'Europe. Méhémet­
Ali, en effet, a travaillé réellement pour la Porte. 
N'a-t-il pas organisé une force 1nusulmane dans des 
pt'ovinccs qui n'appartiendraient ptohablcment plus 
aux sullans, s'il ne les eût réunies à son autot~ité vigou­
reuse? Méhémct-Ali a donc (~té un puissant auxi­
liaire du gouvernen1ent turc, et c'est bien parce que, 
dans son vaste génie, il c.omprenait la faiblesse de la 
Porte et son insuLnsance ù contenie toute seule les 
élén1ents tnusulmans qui sc dissolvaient, qu'il a pris 
son œuvre si fort à cœur. Il a sauvé à sa manière, ct 
sa manière est la bonne, l'unité et l'intégrité de 
]'empire. Celle grande, cette patriotique, cette gé­
néreuse pensée se révèle bien aujourd'hui où nous 
le voyons demander seulement l'hérédité de ses pos­
sessions, rien de plus, rien de 1noins. Rien de plus, 
parce qu'il ne veut pas briser l'unité de l'empire; 
rien de n1oins, parce qu'il veut conserver, par l'hé­
rûdité de la vice-royauté, le nerf de l'autorité qu'il 
a fondée; ct qu'avec cette haute vue politique, il peut 
concilier un sentiment bien légititnc, l'amour de sa 
famille, dans laquelle il veut à jus tc titre perpétuer la 
jouissance de la position qu'il a conquise. 

L' Jtgy pte sera toujours pour la Por·te la n1eiJleure 
des alliées ; leurs intérêts con1n1e leur religion sont 
identiques. ll est évident que l'Égyple préférera tou­
jom·s le patronage de Constantinople à celui d'une 
puissance qui pourrait lui faire sentir le poids de son 
influence. Il est évident qu'au besoin les forces ma­
ritiines et nülitaires de l'Égypte seront plus facile-

11. 55 
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n1ent et à 1noins de risques à la disposition du sul­
tan, que celles d'une nation chrétienne. 

Je den1ande ce que les gouvernements européens 
peuvent, dans leur intérêt propre, désirer de plus ? 
Ils veulent l'intégrité et la force de l'empire ottoman. 
La puissance de Méhé1net-Ali conserve son intégrité 
et le fortifie. Ils veulent que l'équilibre soit solide­
nient assis en Orient. ll y a en Égypte une barrière 
qui s'est élevée d' elle-Inêtne et qui arrête toutes les 
ambitions étrangères. Les puissances profitent des 
avantages que l'œuvre de Méhétnet-Ali a produits. 
L'Angleterre ::t, par la mer Rouge, la route de l'Inde 
ouverte et libre. Des Inilliers de chatneaux sont mis à 
sa disposition pour transporter à bas prix, de Suez 
au Caire, ses voyageurs et ses marchandises. Les 
autres nations sont admises à jouir des bénéfices 
que l'Égypte et la Syrie offrent au commerce, et de 
la sécurité que le vice-roi a procurée aux échanges, 
aux transactions, aux voyages. Lo. seule chose que 
les puissances aient à faire est donc de protéger les 
efforts du vice-roi, de l'aider à relever complète1nent 

les pays qui lui sont soumis; en un n1ot, de consa­

crer son existence. 
La question qui S

1agite, étant posée dans ces ter­

Ines, ne peut être résolue que dans un sens favorable 
à Méhémet-Ali. Qui oserait, en effet, au n1épris de 
toutes les idées généreuses, au rnépris n1ême des in­
térêts les plus évidents, vouloir faire rétrograder la 
civilisation égyptienne? Mettre dans les rrwins de 

pachas révocables, sans racines dans le pays , sans 
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connaissance des hotntnes ni des choses de l'Égypte, 
une puissance qui n'a été fondée que par un homtne, 
ct ne pourra être 1naintenue que par une dynastie 
({Ui se sont identifiés avec les contrées sur lesquelles 
elle s'exerce, c'est se déclarer en faveur de la barba­
rie contre le progrès. Marchander à Méhémet-Ali les 
concessions qu'il réclan1c, c'est 'ouloie détruire sa 
force, c'est encore agie en faveur de la barbarie. 
Exposer à la n1ort les gern1es de civilisation qui 
viennent de s'enraciner en Égypte, c'est rappeler 
ranarchie que Méhétnet-Ali en a chassée; et quels 
que soient les in té rê ts di vers qui dirigent les puis­
sances entre les n1ains desquelles est placé le sort de 
l'Orient, je n'en sais aucune qui osât UYouer de pa­
reils desseins. 

Qu'on se représente par la pensée l'état de choses 
qui suivrait in1médiatement le renversement de Mé .. 
hémet-Ali ou de sa dynastie. Ce funeste événement 
serait le signal cl' une dissolution générale, d'un vrai 
cataclystne politiCJUe. L'anarchie envallirait sur-le­
champ toutes les parties de cet empire qu'une auto­
rité vigoureuse ne retiendrait plus sous sa doinina­
tion tutélaire. Toutes les ambitions, tous les intérêts, 
toutes les passions déchaînées s'en disputeraient à 
l'envi les lambeaux. Là, ce serait le Sennùr, retenu 
aujourd'hui dans la soun1ission par une poignée 
d'hommes et l'ascendant d'un grand notn, ùont le 
gouverneur pourrait proclamer impunén1cnt l'indé­
pendance; ici, l'Arabie, dont les indornptables tribus, 
qui fré1nissent 1nê1ne sous l'autorité de Méhén1et-Ali, 

55. 
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relèveraient, avec touie l'énergie d' lin fanalisme 
long-temps comprimé, le dr~peau de la secte waha­
bste, horreur des musulmans orthodoxes; b Syrie, 

autrefois morcelée en six paclwliks, autrefois à la 
n1crci de ses n1ontagnards belliqueux, de ses Bé­
douins déprédateurs , verrait tout-à-coup ses n1on­
tagnes et ses déserts lancer contre elle leurs hôtes 
barbares, ct deviendrait de nouveau la proie de 
leurs hrigandages, le théntre de leurs guerres sans 
fin. En Égypte, les grands établissetnenls scientifi­
ques et philanthropiques seraient détruits_, le n1ouvc­
llJent civilisateur arrêté pour des siècles peut-être. 
Partout une réaction violente emporterait les Euro­
péens couverts d'honneur par Méhémet-Ali; partout 
les chrétiens paieraient cher l'audace de leur étnan­
cipation. 

Que gagnerait à ce houleversetnent la Porte elle­
mên1e? Pécuniairement, elle perdrait, c'est évident; 
con1n1ent, au milieu de tout cc désordec, pourrait~ 

elle recueillir en tribu ls l' éq ui valent de ccl u i que le 
vice-roi lui paie aujourd'hui? Sous le rapport po­
litique, elle perdrait également, car à ses ctnbarras 
actuels s'ajouteraient des embarras bien pl us inextri · 
cables encore. De deux choses l'une: ou elle voudrait 
avoir sur les possessions de Méhémet-Ali l'autorité 
illimitée que celui-ci exerce sur elles, ou elle se con­
tenterait d'une vaine suzeraineté. Dans le dernier 
cas, à quoi lui aurait servi de renverser le ' 'ice-roi? 
Dans le premier, poue réfréner les mauvaises pas­
sions, pour t'éprimer les désordres qu'elle aurait 
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encouragés, il lui faudrait envoyer et entretenir dans 
de lointaines provinces des armées dont la présence 
est d'une utilité vitale aux environs de sa capitale. 
Ainsi, en éparpillant ses forces aux extrémités, elle 
affaiLlirait d'autant le cœur de l'mnpire; tnais pro­
bablement, même à ce prix, elle n'obtiendrait pas la 
sou n1ission de la Syrie, de l'Arabie et de l'Égypte. 
-Voyez ce qui est arrivé pour Tri poli. - Tripoli 
était autrefois une régence héréditaire; le sultan en 
a fait un pachalik. Elle sc consun1e depuis lors peu 
à peu dans d'interminables dissensions intestines. 
La souveraineté prétendue que la Porte exerce sur 
cette peovince , désastreuse pour le pays , est sans 
hénéfice pour elle-même. Depuis trois ans , elle y a 
envoyé quatre pachas, et ces mandataires du sullan, 
emprisonnés dans Tripoli, voient chaque jour l'au­
torité de leur n1aître impunément insultée dans leur 
personne. - Je ne poseeai pas la question : Que 
gagneraient les puissances à la chute du vice- roi? 
cat' il serait odieux de supposer qu'un gouvernement 
européen quelconque pùt exploiter ù son peoiit les 
échecs de la civilisation. Qui gagnerait donc au ren­
versement de la dy nastic égyptienne? La barbarie, 
rien que la barbarie. 

On ne conçoit vraiment pas, quand on se livre à 
ces considérations , dont la jus tesse ne peut être 
con lredite, que l'existence politique de Méhérnet-Ali 
Larde plus long-temps à être placée sous la sauve­
garde de l'Europe. 

Que l'hérédité lui soit donc promptetnent accor-
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clée, que la position du vassal à l'égard du souve­
r~nn soit nettement définie et solide1nent assise, 
que l'on permette ainsi aux pays qu'il gouverne de 
développer toutes leurs ressources, de satisfaire à 
tous leurs besoins, de gagner, au profit de l'agri­
culture, les brns occupés aujourd'hui par les arn1e­
n1ents extraordinaires que la nécessité force Méhé­
lnet-Ali à maintenir; que les puissances exercent 
enfin leur patronage , et elles auront bien n1érité de 
la civilisation. 

Pour n1oi, je pense que les prétentions du vice­
roi sont au-dessous de celles qu'il aurait pu n1ani­
fester. ll aurait pu, ralliant autour de lui toutes 
les provinces ottomanes qui parlent arabe, récla­
n1er l'in dé[ cndance absolue. L'id' e de la forn1ation 
d'un empiee arabe n'est pas chimérique, comme 
quelques personnes ont voulu le prétendre. Celle 
idée, d'ailleurs, a la sanction de Napoléon ; à dé­
faut d'autres , celle-là suffirait ampletnent à lui don .. 
ner de la valeur. Ce grand hon1n1e, qui a porté sur 
toutes choses des jugen1ents qui étonnent par leur 
profonde sagacité et leur adn1irable précision , die .. 
tait à Sainte-Hélène les lignes suivantes au général 
Gourgaud: 

« Depuis la décadence de l' ernpire otto1nan , la 
Porte a fait des expédi Lions contre les Man1elouks ; 
nH1is ceux-ci ont toujours fini par avoir le dessus, 
et ces guerres se sont tenninées par un arrange­
Jnent qui laissait le pouvoir aux Mamelouks, avec 
quelques modifications passagères. En lisant avec 
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attention l'histoire des événements qui se sont passés 
en Égypte depuis deux cents ans, IL EST ntMONTRÉ 

que, si le pouvoir, au lieu d'être confié à 12,000 Ma­
melouks :J l'eût eté à un pacha qui :J comme celui d'Al­
banie :J se fût recruté dans le pays 1néme, l'empire 
arabe :J composé d'une nation tout-à-fait distincte, qui 
a son esprit :J ses préjugés, son histoire el son langage 
à part, qui cmLrasse l' Égypte, l'Arabie et une partie 
de l'Afrique, fùt devenu indépendant cotnme celui 
de Maroc (1). » 

Je ne crois pas que jatnais prévision politique ait 
aussi sùrmnent prouvé l'infaillibilité du génie que 
celle que je viens de citer. Napoléon meurt en 1821; 
en 1823 et 24 , un pacha qui a conquis en Égypte 
le pouvoir sur les Man1elou ks organise une armée 
régulière, il la recrute dans le pays rnéme , et, 
quelques années plus tard, il dicte des conditions à 
Ja Porte, il fonde l'empire arabe, et il est maître 
de proclamer et de soutenir par les artnes son indé-
pendance. 

Napoléon comprenait aussi la Syrie dans l'empire 
arabe, quoique le paragraphe cité n'en fasse pas 
rnention. Dans une note sur son expédition de Syrie, 
il ajoute : << Les provinces de l'empire ottoman qui 
parlent arabe appelaient de leurs vœux un grand 
changement, et attendaient un hmntne (2). >> 

Depuis lors, presque tous ceux qui ont vu l'Orient 
et qui ont n1édité et écrit sur sa situation n'ont-ils 

(i ) Mémoires de Napoléon, tom. r, pag. 228 . 

(2) Idem., ibid ., pag. 50i. 
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pas pensé que l'hom me attendu dont parle Napoléon 
était arri'é? Sans avoir la prétention de me 1nettre 
sur la mêtne ligne que ceux qui ont exprimé cette 
opinion, j'avoue, car je puis dire en toute liberté ce 
que je pense, qu'elle a Loujouts été la mienne , 
qu'elle avait séduit mon inwginaLion et 1n'avait plus 
fortement attaché à l'œuvre de Méhérnet- Ali. Je 
derneure convaincu au surplus, quoique ]a prudente 
1noclération du vice-roi n1e donne aujourd'hui un 
dén1enti, que tôt ou tard la prévision de Napoléon 
se rél.llisera complètement. 
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C 1-11\ P ITR.E X V. 

MONUMENTS ET RUINES . 

§ I. 

ANTIQUITÉS. 

L'architecture égyptienne en général.- Obélisques. - Pyramides. -

Antiquités d' Alexandrie.- Ruines de Sah,- de Bubaste,- d'llé­

liopolis. - Pyramides de Giseh,- Sakkarah et Memphis.- Grottes 

de Beni-Hassan,- Syout, - Denderah, -Thèbes, - Kat·nac, -

Erment (Ilennonthis), - Esneh, - El-Kab,- Edfou,- Gebel Scl­

zrlch, - Koum-Ombou. - Ile de Philœ. - Carrières de Syène.­
Diverses antiquités . 

1. Une grande partie de l'intérêt qui se porte géné~ 

ralement sur l'Égypte est due aux nombreuses ruines 
que son imn1ense et glorieux passé a Jéguées à son 
sol. L'antiqujté de ces 1nagniiiques débris, pages 
énign1atiques, où une érudition nouvelle comn1ence 
à deviner le mot d'une civilisation qui aima à s'en­
velopper de rnystères; l'antiquité, dis-je, Je ces clé ... 
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bris en augn1ente encore la valeur et présente un 

attrait de plus à la curiosité. On sait que, deux nlille 

ans avant notre ère, la plupart des colossaux n1onu­

n1ents qui couvrent l'Égypte étaient déjà construits; 
on sait que l'Égypte a donné, pour 1ne servir de 

l'expression de l'illustre Fourier, un caractère su­

blin1e à son architecture, dont les proportions gran­
dioses frappent à la fois de stupeur et d'admiration. 

Le grandiose est leur qualité spéciale; le triomphe 
des efforts de l'horn me sur l'étendue , sur les forces 
de la n1atière , est le grand fait qui ressort à leur 

vue. Certes , ce n'est pas le lieu dans ce livre de 

parler longuen1ent de ces n1onun1ents dont une étude 

approfondie a suffi à ren1plir la vie de plusieurs sa­
vants et a nécessité de non1breux volumes; tnais je 
ne puis néann1oins passer sous un silence absolu 

l'un des côtés les plus intéressan ls de l'Égypte. 
Pour adapter ce sujet à l'étendue de cet ouvrage, 
voici donc le plan que je n1e propose de suivre; je 
veux, 1ne bornant aux antiquités que l'on rencontre 

jusqu'à la première cataracte, c'est-à-dire dans l'É· 

gypte propretnent dite, indiquer, en rmnontant de­
puis Alexandrie jusqu'à l'île de Philœ, les principaux 

lieux où elles se trouvent. Je pense qu'ainsi conçu 

ce chapitre pourra être de quelque utilité aux voya­

geurs et leur servir en quelque sorte de guide. 
2. L~ architecture égyptienne en général. - On 

sait que les principaux 1natériaux dont se servaient 

les anciens Égyptiens sont le calcai ee, le grès rouge, 
et le granit. On sait anssi dans quelles dimensions 
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énorn1es ils employaient les blocs que leur fournis­
saient leurs carrières, et quelle profusion ils faisaient 
des n1onolithes. Ils ont eu des obélisques de cent 
pieds de hauteur, des statues de cinquante-cinq et 
de soixante-dix pieds de proportion. Peut-ètre faut-il 
attribuer à la facilité que leurs moyens n1écaniques 
leur donnaient d'avoir ces grands blocs, l'absence du 
systèrne des voùtes que l'on rernarque dans leur ar­
chitecture. Leurs plates-for1nes ct leurs plafonds, 
d'une vaste surface, et formés de ces énormes pièces 
de pierre , ont pu être établis sans le secours de 
voùtes, soutenus seulen1ent par de fortes colonnes. 
Sans doute s'ils n'avaient eu à leur disposition que 
des n1atériaux de petites dimensions, et qu'ils eus­
sent voulu néann1oins unir clans leurs édifices la 
grandeur à la solidité_, la nécessité les eùt forcés à 
découvrir et à etnployer le système des voùtes. 
Cependant on a reconnu des voùtes à voussoirs dans 
quelques constructions de la Haute-Égypte, et on a 
découvert sut' les bords du Nil des quais à voûte ho­
rizontale, dont la concavité tournée du coté de l'ca u 
oppose une inébranlable résistance à la poussée des 
terres. Il est donc probable qu'il eùt fallu peu d' ef­
forts d'invention aux Égyptiens pour en1ployer la 
voùte dans leurs constructions. - Du reste, cer­
taines parties de l'architecture égyptienne se ressen­
tent nécessaire1nen t de l'absence des v où tes; ainsi 
les colonnes de l'Égypte, répandues en très-grand 
nombre dans les édiilces, présentent un caractère 
parLiculieJ'; elles diminuent d'une m~nière unifor1ne 
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de la base au chapiteau ; c'est une condition de soli­
dité dont la durée des monuments a prouvé l'im­
portance. Une chose hien remarquable dans ces mo­
nutnents, c'est l'in1mense quantité de sculptures et 
d'ornements dont ils sont surchargés. Ainsi le n1ur 
de circonvallation d'un seul de ces temples est dé­
coré de cinquante 1nille pieds carrés de sculptures 
symboliques ou religieuses. On est étonné du défaut 
apparent de sytnétrie qui se trou,~e dans la disposi­
tion des colonnes: on dirait, à les voir, que les Égyp­
tiens furent privés du sens précieux de la régularité. 

Les principaux monu1nents que l'on rencontre en 
Égypte sont les temples, les palais, les nécropoles, 
les obélisques, les pyramides, les colosses, les autels 
n1onolithes. 

3. Obélisques. - Les obélisques, les plus simples 
des monuments de l'architecture égyptienne, étaient 
placés ordinaircinent sur le front des temples eL des 
palais. Ils n'étaient jan1ais isolés , mais accouplés , 
chacun occupant l'un des côtés de l'entrée princi­
pale. Us portaient des inscriptions annonçant la des·­
tination de l'édifice auquel ils avaient été annexés; 
ils en faisaient en q uelq ne sorte l'histoire, car on 
inscrivait sur leur su t'face les diverses réparations, 
les mnbellissemen ts variés que ces édifices avaient 
reçus. On tirait ces beaux n1onolithes des carrières 
de granit rose de Syène. Leur forme est celle d'un 
tronc allongé de pyrmnide q uadrangulaite, se ter­
n1inant en une petite pyratnide appelée pyramidion. 
Les plus anciennes de ces aiguilles aujourd'hui exis· 
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tantes rem on te nt au dix-neuvième siècle avant notre 
ère. Cn grand nombre d'obélisques ont été transpor­
tés dans diverses villes de l'Europe; Auguste en Ht 
venir trois à Ron1e, et cette ville en contient aujour­
d'hui quatorze. On en trouve dans plusieurs villes 
d'Italie. Constantin en plaça à Constantinople. Paris 
admire sut' la place de la Concorde l'un dos deux 
qui figuraient devant le pilône du temple de Louq­
sor ( 1 ). 

4. Pyramides. - On rencontre en Égypte un 
grand nombre de pyramides; les plus imporlantes 
sont celles de Giseh et de Sakkarah. Nous indique­
rons, en remontant le Nil, celles que l'on trouve 
dans le désert à peu de distance du fleuve. On a 
fortné sur ces monuments beaucoup do conjectu,~es. 
Los 1nasses de ceux de Giseh sont tellcrnent colos­
sales qu'on a été jusqu'à croire qu'ils no sortaient 

(i) L'obélisque de la place de la Concorde a été donné à la 
France par Méhémet-Ali sous la restauration. lVI. le b ~tron Taylor 
fut chargé de le demander au vice-roi. lVL le haron Taylor, cet 
homme d'esprit, de science et de goùt éclairé, qui a recueilli pout' 
la France de si belles moissons artistirp1es, ne puuYait mauquer d(• 
réussir auprès de Méh~met-Ali. L'expédition elu Louqsor ct les tra­
vaux de l'ingénieur, l\I. LebJs, chargé d'enlever le monolithe, ont 
occupé, depuis, l'attention publique. 1\I. le bm·on Taylor venait 
pour la seconde fois en Égypte, lor:,qu'il alla y demander l'obélis­
que. Il visita ensuite la Syrie. Nous derons à cet heureux voyage 
deux beaux Yolumes, où les mamrs) les monument~, les paysages de 
la Syrie et de l'Égypte sont décrits a Y cc une scrupuleuse exact itndc, 
et reproduits par de magnifiC)ues gravures. Cette publication de 
M. le barou Taylot' est une des plus importautes et des plus pré­
cieuses <JI ti aient été faites sur cette partie si inlércssaute de l'Orient. 
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pas de la Blain de l' hon1me. Sans nous arrêter à 
cette absurde opinion, nous rappellerons qu'il y a 
eu beaucoup de controverses sut' la destination des 
pyran1ides; quelques-uns ont cru qu'elles étaient des 
observatoires astronorniques, et ils croyaient trou ver 
un argun1ent en faveur de leur opinion dans l'exac­
titude avec laquelle leurs quatre faces sont tournées 
vers les quatre po in ls cardinaux. D'a ut res ont pensé 
que c'étaient des ten1ples d'une espèce différente où 
les prêtres cachaient les n1ystères les plus profonds 
de leurs initiations. Un écrivain a prétendu que la 
grande pyramide n'était qu'un immense réservoir 
pour les eaux du Nil. Ces hypothèses sont toutes 
plus ou 1noins invraisemblables; mais la plus gé­
néralen1ent répandue est celle qui veut que les py­
ratnides n'aient été que des tombeaux. On a trouvé, 
dans quelques- unes de ces pyran1ides, des sarco­
phages. - La forme pyratnidale a été adopté(} parce 
que c'est la plus solide. Elles sont consleuites en 
général en assises de pierre calcaire, et quelques­
unes en briques. L'extérieur en était couvert d'un 
revêten1ent plus ou n1oins poli. On a Cl'U que les 
Égyptiens ont dù, pour élever à de si grandes hau­
teurs des masses aussi énortnes de pierre, posséder 
des moyens n1écauiques qui nous sont demeurés in­
connus; n1ais il n'en est rien. C'est avec le non1bre 
et la force des bras que tout a èté fait. Nous voyons 
dans les peintures et dans les sculptures des temples 
que les monolithes étaient transportés sur des traî­
neaux auxquels étaient attelés une in11nense quantité 
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d'homn1es. Il est probable que, pour porter ces pier­

res sur le haut des n1onun1ents, ils formaient des 

n1onticules en plans inclinés sur lesquels ils les fai­

saient glisser. 

Voici con11nent Hérodote raconte la manière dont 

fut opéré le revêten1ent de la plus grande pyra­
n1ide : 

« D'après le procédé employé dans la construction 

de la pyramide, ses faces représentaient d'abord un es­

calier en forme de gradins. Quand elle eut été achevée 

sur ce plan et qu'il fut question de la revêtie, on em­

ploya, pour élever successiven1ent les pierres qui de­
vaient servir à ce revêten1ent, des machines faites en 

bois et d'une petite dimension. Une de ces machines 

enlevait la pierre du sol mên1e et la transportait sur le 

premier rang de gradins. Lorsqu'elle y était parve·­
nue, une autre la portait sur le second, et ainsi de 

suite, soit qu'il y eùt autant de rnachines que de 

rangs de gradins , soit que ce fCtt la même Inachine 

qui, facile à déplacer, servît au transport de tou tes 
les pierres; comme l'un ct l'autre 1n'ont été dit, je 

dois les rapporlet'. De celte rnanière, on cotnmença 
par le revêtement de la partie su périe ure , et l'on 

continua de travailler en descendant pour finir à la 

partie inférieure qui touche le terrain. >> 

Lorsqu'on songe à l'origine des pyratnides, aux 

moyens oppresseurs qui ont été employés pour éri­

ger ces rnonutnents de luxe, on ne peut se défendre 
d'un sen ti ment d'horreur et de dégoùt qui est bien 

juste, si le récit suivant d'Hérodote est véridique. 
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((Chéops fit d'abord fermer les temples ct prohiba 
toute espèce de sacrifices ; ensuite il condamna les 
Égyptiens indistinctement à des Lralaux publics. 
Les uns furent contraints à tailler des pierres dans 
les c::u'rièr'es de la chaine Arabique, ct à les Lraîuee 
jusqu'au Nil; d'autres, à recevoir ces pierres, qui 
traversaient le fleuve sur des barques, ct à les con­
duire, dans la montagne, du côté de hl Libye. Cent 
n1ille homn1es, relevés tous les trois mois, étaient 
continuellen1ent occupés à ces travaux; et dix années, 
pendant lesquelles le peuple ne cessa d'être accablé 
de fatigues de tout genre, furent employées à faire 
seulmncnt un chemin pou e voiturer les pierres, ou­
vrage qui ne paraît pas inférieur n1ême à l'élévation 
d'une pyran1ide. La longueur de cette chaussée était 
de 5 stades ( 256 toises), sa largeur de 10 or gy es 
( 56 à 57 pieds), et sa hauteur, dans la position où 
elle est le plus relevée, de huit orgyes ( 4.5 pieds et 
demi). Elle était recouverte en pierres polies ornées 
de divers dessins sculptés. Dix années furent donc 
ernployées à celle construction el à celle de p\usieur·s 
chambres souterraines, n1énagées dans la colline où 
sont élevées les pyran1ides. Ces souterrains étaient 
destinés par ce roi à sa sépulture, qu'il avait placée 
dans une île fortnée par un canal tiré du fleuve. La 
construction Je la pyramiùe qui porto son nom 
coùta vingt autres années de travaux. 

» Chéops, pour subvenir à ces dépenses, en vint 
à de tels excès qu'il exigea que sa fille se prostituât 
et qu'elle lui procurât de cette ntanière autant d'ar-
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gent qu'elle le pourrait. On Ile n1'a pas rlit quelle 
somme elle amassa par ce 1noyon d'apri~s les ordres 
de son père; rnais on n1'a assuré quo, ayant formé 
le ptojet de laisser apeès elle un monun1ent sous son 
propre non1 , elle avait exigé que chacun de ceux 
avec qui elle avait eu con1merce lui fit don d'une 
pierre propre à être employée dans les ouvrages qui 
s'exécutaient alors, ct qu'elle avait fait élever aveè 
ces pierres la pyratnide qui se trouve au n1ilieu des 
trois, en face de la grande. Les côtés de cette petite 
pyramide ont chacun un piètre ct demi de long ( 1 ). )) 

5. Antiquités d'Alexandrie. -Les n1onuments ou 
les ruines qu'on voit à Alexandrie sont: la colonne 
de Pompée, les aiguilles de Cléopâtre, les catacom­
bes et l'hippodrome. La colonne, vulgairmnent con­
nue sous le nom de colonne do Pompée , ost haute 
de 114 pieds. Le fùt est un monolithe de 90 pieds 
de long sur 9 ùe dian1ètre. CeLte colonne, surmontée 
d'un chapiteau d'ordre corinthien d' en,iifon 10 pieds 
do haut, devrait êlro j ustoment appelée colonne do 
Dioclétien; car il paraît que c'est cet empereur qui 
l'a érigée. Elle se trouve à quelques minutes de l'en­
ceinte des Arabes , au sud de la ville , qu'elle do­
mine majestueusement. Elle sert de signal aux vais­
seaux qui arrivent. 

Les deux aiguilles de Cléopâtre sont des obélisques 
de trois colonnes de caractères sur chaque face. Les 
savants ne sont pas fixés sur leur origine; les uns 

(1 ) HÉRODOTE , EuTEHPE , cx:xrv , ex x' 1. 

JI. 34 
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les attribuent au roi Mœris, d'autres à un successeut 1 

de Sésostris. Ces deux monuments n'étaient pas 

égaux. L'un est encore debout, il a été donné à 
la France par le vice-roi d'Égypte; l'autre est cou­

ché sur le sable. Il appartient aux Anglais. Ils sont 

d'un seul bloc en granit et longs d'en v iron 60 pieds 
de haut sur 7 de diamètre à la base. 

Les catacombes , situées à une detni-lieue à l'est 

de la colonne de Pompée, se composent de vastes 

salles creusées dans le sol, formant des galeries sou­

tenues de distance en distance par d'énormes piliers. 

Elles sont remplies de décon1Lres a1nassés. On n'y 

pénètre qu'avec peine, et on s'y perdrait si on n'a­

vait la précaution de dérouler un fil qui sert au vi­

siteur à retrouvet' sa route au 1nilieu de ce labyrinthe 

sépulcral. Entre les catacombes et Alexandrie se 
trouvent sur le rivage quelques bains rongés par 
l'action des eaux, qu'on a pompeusen1ent, et pro­
bablen1ent à tort, décorés du non1 de bains de Cléo­

pâtre. 
C'est aussi près de là que sont les vastes ruines 

de l'hippodrome. 
Le ca1np de César, situé entre Alexandrie et Abou­

kir, auprès des ruines de Canope, n'est autre chose 

qu'une vaste enceinte fermée par un mur en briques 
à demi ruiné. 

ü. Ruines de Sa:is. - Non loin de Fouah se trou­
vent, auprès d'un petit village no1nnlé Sa-el-Acljar 
(Saïs-de-la-Pierre), les ruines de l'ancienne capitale 

du Della, Saïs. De vastes circonvallations, contenant 
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beaucoup de décornbres qui entouraient les nécro­
poles , sont tout ce qui reste de cette ville si fa­

Ineuse. 
7. De Bubaste. -A l'est du Delta, dans la pro­

vince du Charl{ych, se trouve un village (J(lell-Bastah) 
près duquel on a découvert, pendant l'expédition 
française, les ruines de Ja viile de Bubaste. Elles ap­
paraissent, à une grande distance, sous l'aspect d'une 
1nontagne. Une vaste enceinte, de forme à peu près 
circulaire, les entoure. Elles se co1nposent d'une 
n1ullitude de débris et de fragments qui portent pres~ 
que tous des inscriptions hiéroglyphiques. 

8. D) 1/éliopolis. - Le petit village de Matarieh , 

au nord du Caire, renferme plusieurs édifices qui 
ont appartenu à l'ancienne Héliopolis. Les ruines 
du fameux tetnple du Soleil, des débris de sphinx et 
un obélisque n1onolithc de 68 pieds de long sur 6 de 

diamètre à sa base, sont les seuls débris que nous 
ait laissés cette cité renonunée. 

9. Pyrœmides de Giseh. - En face du Caire est le 
petit vi llage de Giseh, qui a donné son non1 aux pJra­
Inides de l'Égypte les plus fatneuses par leut~ masse. 
Elles sont au nombre de six, dont trois très-célèbres 

et trois petites; la plus grande , celle de Chéops J 

dont nous avons déjà parlé, a, pour hauteur verti­
cale, d'après les 1nesures exactes prises par la coln­
Inission d'Égypte, quatre cent vingt-huit pieds (deux 
fois la hauteur des tours de l'église de Notre-Dan1e de 
Paris); la base a sept cent seize pieds de longueur. 

Son volutne total a été évalué à un million quatre cent 
54. 
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quarante-quatre n1ille six cent soixante-quatre toises 
cubes, en ne tenant pas con) pte des vides peu con. 
siùérahles qui existent à l'intérieur. Le sphinx 
colossal accroupi non loin des pyramides paraît 
avoir servi d'entrée secrète aux galeries souterraines 
qui comn1uniquaient avec la grande pyran1ide. Cet 
énorme rnonolithe adhère au sol sur lequel il s'élève 
de quarante pieds de hauteur; sn longueur totale est 
de cent dix-sept pieds, le con tour de la tête au front 
est de quatre-vingt-un pieds; la hauteur, depuis le 
ventre jusqu'au sotnmet de la tête, est de cinquante 
ct un pied. On avait pratiqué une excavation sur sa 
tête; c'était dans cette partie du colosse que se trou 
vait l'ou vert ure par laquelle il cotnm uniquai t avec la 
pyramide. 

10. Sakkarah et JJfemphis. - Les tombeaux sans 
nombre qui sont creusés dans la vaste plaine qui 
entoure la pyramide constituent l'ancienne nécropole 
de Memphis. Jls apparliennent à toutes les époques, 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à la dj nastie 
des rois grecs, ct aux en1pereurs romains; on y a 
a enterré des individus de toutes les classes: prê­
tres, n1ilitaires, ouvriers et hom1nes du peuple. Les 
pyramides de Sakkarah sont à environ trois lieues de 
celles de Giseh, on en compte en tout dix- huit de 
grandeur moyenne, huit construites en pierres cal­
caires, et quelques unes en briques. A Sakkarah se 
trouve l'antique cimetière de Memphis; c'est dans 
l'enceinte que M. Caviglia a découvert le fan1cux co~ 
losse de Sésostris, qui, sans les ja1nbes, a trente-cinq 
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pieds de hauteur; il est près d'une autre statue qui 

est celle qu'Hérodote appelle Vénus étrangère. 

Entre les villages de Bedrechein, de Müraïneh et 

de 111 en(, on voit les ruines de Metnphis, la se· 

conde résidence ùes Pharaons; celle ville renfermait 

des temples magniiiques, mais qui, déjà du temps 

de Strabon, étaient presqu'ensevelis dans les sables 

sous lesquels leurs déhtis ont disparu aujourd'hui. 

Au sud de Menfse trouve Daschour, l'ancienne Acan­

this, petit village ren1arquable par ses pyramides. 

Auprès d' Abousir, qui en est voisin, sont les fa­

meuses cataco1nbes d'oiseaux que la plu part des· voya­

geurs ont n1entionnées; elles sont coin posées de vastes 

galeries ren1plies de petites jarres, où sont déposées 

des momies d'oiseaux. 

A une lieue à l'ouest du village d'Elgoutouri, s'é­

lève une pyran1ide connue sous le notn de el J(addab_; 
elle se distingue de toutes les autres par sa construc­

tion_, elle est for1née d'un tronc de pyramide qui sert 

de base à une pyramide conçue dans de plus petites 

proportions. 

On trouve deux autres pyramides dans le Fayoutn: 

l'une, celle d'"EIIhaoun, est construite en briques. 

11. Grottes de Beni-1/assan. -- Ces beaux monu­

nlents appartiennent aux seizième et dix-septième 

dynasties (deux mille ans et plus avant J .-C. ). Les 

belles peintures qui les décorent sont du plus haut 

intérêt pour l'histoire civile de l'Égypte, et pour 

les renseignen1ents qu'elles nous fournissent relati­

vement à la caste 1nilitaire. Elles ont conservé une 
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fraîcheur de coloris retnarquable. On sail que les 
Égyptiens n' en1plo) aient pas de clair-obscur et de 
demi- teintes dans leurs peintures ; leurs couleurs 
étaient très-vi v es, ils les faisaient con Lrasler avec 
beaucoup d'art. 

En remontant vers l'est sur les bords d'un ancien 
ravin, on rencontre un ten1 pie-hypogée, destiné à 
recevoir les n1omies des animaux et dont la porte fut 
sculptée du temps d'Alexandre. 

Plus haut est un autre temple appelé par les 
ArabesEslabl-Anlar, dédié par le roi Mœris à la déesse 
Pachl (Bubastis). 

12. Syout.- Ce qu'il y reste de plus re1narquablc, 
ce sont les grottes creusées dans le roc et appartenant 
à la plus haute antiquité. Elles se trouvent dans un 
état de dégradation presque complet. On y re~narqu e 
des figures de soldats arn1és, d'après le costun1e le 
plus ancien. 

13. Denderah (Tenthyrù). - On y voit un temple 
dédié à la déesse AthJS. Les plus anciennes sculptures 
qui le décorent appartiennent au règne de Cléopâtre 
et de Césarion_, et elles sc trouvent sur le n1ur exté­
rieur du fond du tenlple; tous les autres bas-reliefs 
se rapportent au ten1ps des empereurs Néron, Ti­
hère, Caligula. 

Le petit temple est un Typhonium ou hfannisy 

(lieu de l'accouchement), sculpté sous le règne d'An­
tonin et de Trajan. 

14. Thebes (Diospolis). -Côté droüou d'or1·ent. (Mo~ 

nu ment appelé Palais de Louqsor). -C'est un grand 
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ten1ple d' An1n1on, bâti et orné ile sculptures par plu­
sieurs Pharaons de la dynastie dix-huitième, et en der­
nier lieu par Rhan1sès III (Sésostris), qui y ajouta le py­
lonc, les colosses et les obélisques. Le sanctuaire à l'ex­
trémité du n1onument, ver'S le Nil, ayant été détruit, 
probahlen1ent par les Perses, f 1l restauré sous le 
règne d'Alexandre, fils d' Alexanùl'c-le-G rand. 

·iG. li.arnac. - A en juger pal' l' cmplacen1ent de 
ses vastes ruines, le palais de Kat'nac est le plus grand 
n1on u ment de l' J~gyptc, et peu t-ètr~~ du n1onde. Plu­
sieurs dynasties de rois ont successiven1ent contribué 
à l'agrandir. Fondé par les premiet'S rois de la xvntc, 
il reçut ensui le de considérables augmentations de la 
reine A mensé, qui y éleva deux obélisques, les plus 
hauts qu'on connaisse et don L l'un reste encore debout 
à sa place vers le n1ilieu du n1onument. Après elle, 
l'édifice de Karnac fut encore agrandi par de nouvelles 
constructions de son fils Thotmesis IV (Mœris), par 
Hharnsès II ct Ill, auxquels est dù l'achèvement de 
la grande salle hypostyle. La première gt·ande cour 
appartient aux lt~mps de la dynastie xx ne des Saïtes, ct 
probablen1ent à des époques postérieures; à gauche 
de cette cour est renfer111é un petit temple, l>ùti par 
Ménépbtah Ill, avant-dernier roi de la X ville dynastie; 
à droite on y a en fern1é la partie antéeicure d'un nlo­
nument de Hhatnsès VI (Meïan1oum), chef de la x1xe 
dynastie. Sur les cùlés extérieurs du n1ur qui cor­
respond à la salle hypostyle, on rCinarque les beaux 
has-reliefs historiques rcpt'ésentant les conquètes en 
Asie de l\lénéphtah 1er, ~linsi que celles de son fils 
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Rhatnsès III ( Sésosll'Îs); 111ais les Las t~cliefs de ce 
dernier sont très-endon1magé.s. 

Quatre grands propylées, partant du côté sud du 
palais de Karnac, vont se diriger sur un grand espace 
encon1bré des ruines d'un ancien monument qu'on 
appelle ruines du Sud. 

Tout près elu village 111oderne de Karnac et au 
sud-ouest du palais se trouve le beau temple dédié 
par les rois grecs au dieu Chous, fils d'A n1mon-H.a et 
de Math. Une grande poete ou propylée ouvre l'allée 
de sphinx à têtes de bélier qui joignait autrefois ce 
tmnple avec le palais de Louqsor à une distance d'un 
tiers de lieue. 

Côté gauche ou d'occident. Ce côté de Thèbes 
nvait le non1 particulier de lJ!lernnonia, à cause de la 
nécropole qui se voit encore, par une quantité in­
notnbrable de ton1beaux creusés dans la montagne 
et riches de toute espèce de représentation relative 
à la vie civile des anciens Égyptiens. Le principal et 
le plus grand tnonument au sud-est (celui que les 
Arabes appellent Médinet-Abou) est un palais du roi 
Rhamsès IV ( Meïamoum); on y représente ses con­
quêtes en Asie et ses actes solennels de religion. Dans 
la n1ême enceinte est renferrné un n1onu111ent de 
Touthmosis IV (Mœris). 

Trois petits temples dédiés à Athys, à Toth, à 
Isis, subsistent encore sur cc côté de l'ancienne n1é­
tropole. Vers le n1ilieu de la plaine, on admire les 
deux colosses de Memnon; celui du nord était célè­
bt~e, dans les temps ron1ains , par son chant pré-
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tendu. L'existence de ces deux statues colossales 
marque l'ancien emplacement d'un tnonuïnent très­
vaste qui était le véritable AtleJnnoniurn 1nentionné 
par les écrivains grecs, c'est-à-dire un édifice appar­
tenant au roi Aménophis Ill, appelé Memnon par les 
Grecs. Le beau 1nonun1ent, qui est placé plus près 
de la n1ontagne, un peu plus au nord, et auquel 
les voyageurs 1nodernes ont donné le nom de Mern­

nonium _, n'est à la vérité qu'un ramseseion, c'est-à­
dire un palais bâti par Rhan1sès Sésostris. 

En avançant encore vers le nord, on rencontre le 
palais de Gournah, rnonutnent dédié à la mémoire de 
Ménéphtah le'" par ses enfants Rhamsès II et III. 

En s'approchant de ce côté à la rnontagne libyque, 
on rencontre au fond d'une vallée, que les Arabes 
appellent El-Asassif, un tnonument en partie bâti et 
en partie creusé dans le roc, appartenant à la fatnille 
royale des Toulhmosis. Les Ptolémées en ont restauré 
ensuite les parties inférieures. Au-delà de ce point 
de la n1ontagne corresponù la vallée do BiLan-el­
Molouk, où sont creusés les n1agnifiques to1nbeaux 
des Pharaons XV Ill, XIX et XX. 

116. Erment (llennonthis). - Ce temple est dédié 
à la naissance de 1/or- Phrée (Horus-Soleil) et à sa 
111ère Trito, fe1nme du dieu Mordon. C'est une allu­
sion à la naissance de Césarion , fils de César et de 
Cléopâtre. 

17. Esneh (Lalopolis). - Il y reste le portique 
d'un grand temple dédié à A1non Chnouphis par 
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l'empereur Claude, et continué successivement par 

les autres jusqu'à Adrien. 

18. El-l{ab (Eüeithya). -Il n' y reste plus que les 

traces de l'ancien temple qui était consacré à la 

déesse Souan (Eileithya ou Junon-Lucine). Dans la 

montagne voisine (côté de l'est), plusieurs tombeaux 

sont creusés, qui appartiennent à une époque très­

reculée. Deux surtout sont très-intéressants par leur 

conservation et par les travaux agricoles qu 'on y re­

présente en sculptures peintes et très-soignées. 

19. Edfou (Apollùwpolis JJ!agna ). - Le gt~and 

ten1ple fu l fondé par les Ptolén1écs Épiphanes, Évcr­

gète Il ct Alexandre, ct dédié au dieu llar-Ilat (le 

grand Horus Hermès Trismégiste). Le petit temple 

enfoui est un tiphoniun1, ou, en termes égyptiens, 

un tnann~isi., c'est-à-dire la chanzbre de taccouche­
ment., où est né l'enfant Ju grand dieu du temple. 

20. Gébel-Selseleh (Silsilis).- Les stè.lcs, les cha­
pelles, etc., que l'on teouve taillées sur la montagne 

dite de la Chaîne, du côté d'occident, se rappor­

tent aux époques des Pharaons des dynasties xvnlc 

ct xtxc. Le temple ou Sféos (taillé dans le roc) est 

dédié à Ph rée, et renferrne des tableaux religieux ct 

historiques ùe plusieurs Pharaons, qui ont fixé des 

pierres des carrièt'CS voisines pour la construction 

des rnonun1ents de ThèLes. 

21. f{ou?n-OJnbou (Om,b6s). - Le grand temple 

appartient à l'époque de Ptolémée : il offre la sin­

gularilé d'être double , t' cst-à-diee séparé dans le 

sens de l'rtxe en deux parties, dont l' une est dédi ~cau 
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dieu Aroê'rls (Apollon), et l'autre à Sévék (Saturne). 
Les ruines qu'on voit sur le bord extrême du Nil 

appartiennent à un autre temple qui était dédié à la 
déesse A th yr. 

22. Ile de Philœ. - Le grand temple est dédié à 
Isis, et c'est un ou veage des Ptolérnées achevé par 

les en1percurs romains. Le petit temple qui se trouve 

à l'angle sud-ouest de la grande cour fut dédié à la 

déesse Athyr par le roi Nectanèbe de la xxxe dynastie, 

270 ans avant Jésus-Christ. Le petit temple non 

achevé de l'est est une porte isolée sur laquelle on 

remarque la figure du dieu Imouthyh ( l'Esculape 

égyptien). 

Les sculptures qu'on voit sur les blocs qui bor­

dent le chemin ùe Philœ à Assouan appartiennent à 

toutes les époques pharaoniques. A b' léphantine (Ge­

ziret-Assouan), que Dénon appelait le jardin du tro­
pique, on ne remarque plus que quelques fragments 

de l'ancien temple de Chnouphis, qui existait encore 

du temps de l'expédition française. 

23. Carrières de Syène. -Les carrières de granit 

de Syène, que les anciens exploitaient, occupent 

un développernent de plus de six n1ille 1nètres. Leur 

aspect est très-curieux. Le granit y est coupé à pic: 

chaque bloc un peu grand est tracé sur quelqu'une 

de ses faces; on aperçoit les entailles des outils, les 

trous pratiqués pour placer les coins. En voyant ces 

cassures toutes fraîches, on croirait que les travaux 

ont été suspendus tout-à-coup comme par enchan­

tement. 
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Les restes les plus intéressants que 1' on trouve 
dans ces carrières sont un obéi isq ue ùe di rnensions à 
peu près égales à celle de Louqsor, et la n1atrice, 
encore hien conservée, de la statue colossale cl' Os y­
mandias. 

24. Diverses antiquités. - Nous venons de parler 
des antiquités qui sont érigées sur le sol, disons un 
mot de celles que l'on tt·ou ve ensevelies dans la terre, 
et que le hasard ou ùes fouilles font découvrie. 

Le sol de l'Égypte s'est exhaussé depuis l'anti­
quité; beaucoup d'anciens n1onuments ont été recou­
verts en totalité ou en partie par les sables, ou par 
des débris de construction qui ont été amoncelés sur 
eux. On conçoit donc qu'en exécutant des fouilles 
on doive découvrir les restes de ces édifices enfouis. 
On trouve quelquefois à des profondeurs considéra­
bles des lllocs de grès, de calcaire, de basalte, de 
forrnes diverses, revêtus ou non de sculptures : c'est 
ce qui est arrivé très -souvent, pendant ces dernières 
années surtout, et dans toutes les parties de l'Égypte. 
On dirait qu 'il n'est pas un seul point de cette con­
trée sur lequel les siècles n'aient pas laissé leurs 
couches de ruines. 

Mais au 1nilieu de ces fragments de fortes dimen­
sions, on recuei lle en grande quantité de petits ob­
jets de toute sorte, dont les Égyptiens se servaient 
pour leurs usages domestiques ou autres. Ainsi on 
trouve souvent des énnulettes en bois, en terre cuite, 
en pierre dure, en grès, en pierres précieuses, en 
bronze, en or, en argent, en potin, etc., que les 



:\JONUMENTS ET HUJt\ES. 

Égyptiens attaclwient avec beaucoup de soin ;) leurs 
nlomies. Elles reprt'~se ntent des figurines d'homn1es, 
d'animaux consacrés, de divinités, elc. 

On voit aussi des n1onnaies, 1nais ùe dates n1oins 
anciennes, car il paraît quo les Égyptiens ne firent 
pas primitiveinent usage de la circule1Lion numéraire. 
Ces petites pièces sont en potin, en verre, en ar­
gent, en or, en cuivre. Ces monnaies remontent en 
général aux époques des Perses, des Macédoniens, 
des Ptolémées, des Romains, etc. On trouve une 
assez grande quantité d'anneaux en terre, en cuivre, 
en or·, dont quelques-uns sont gatonis de pierres 
précieuses taillées en scarabées, ou de toute autre 
figure hiérogl)iphique. ll y a é.galement des pierres 
précieuses plus ou n1oins bien gtoavécs, des ca­
Illées, etc. 

Les nécropoles renferment des vases tumulaires, 
ordinairetnent en albâtre oriental; quelques-uns 
pourtant sont en grès, en basalte, en terre cuite, en 
cuivre. Leurs formes sont quelquefois très -élégantes, 
et beaucoup sont recouverts d'hiéroglyphes. Les an­
tiquaires recueillent encore un grand nombre de 
petits objets appartenant aux arts, à la peinture, à 
l'écriture, à la sculptul'e :des papyrus, des colliers 
en pierre, en verre, en corail, en or, des ouvrages 
en émail. On remarque des armes, des lances, des 
javelots, des couteaux à sacrifice. Tous ces instru­
n1ents tranchants sont en bronze; il n'est pas prouvé 
que les Égyptiens aient connu le fer. 

On trouve également des objets eu hojs, tels que 
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des chaises, des lits, de petites caisses, des néces­
saires de différentes sortes. 

Les moissons des antiquaires sont bien n1oins fé­

condes aujourd'hui qu'autrefois. Depuis qu'il a été 

permis de visiter toute l'Égypte en pleine sécurité, 
les voyageurs qui l'ont pat~courue ont montré une 

telle avidité ù emporter ses antiques dépouilles, que 
le vice-roi a dù empêcher les exportations désordon­

nées d'antiquités, et se tnontrer réservé pour ac­

corder l'autorisation de faire des fouilles. 

Je ne terminerai pas sans fonner le vœu de voir 

le vice-roi élever en Égypte un musée Œ antiquités, 

où l'on puisse recueillir avec soin et 1néthode tous 

les trésors d'archéologie qu'elle ren fern1e. 

§ I 1. 

MO NUMENTS ARABES. 

Architecture aral>e.- 'losquées Arrll'ou,- Touloun,- El-Azhar,­
EI-Barkauli:,- Kalaoum,- Hassan~ -El-M:ouaïed , -Kaïtbaï.­
+ Iinarets . -Tombeaux. 

25. Architecture arabe. - L'architecture arabe 

date de l' établissen1en t de l'islamisn1e, c'est-à-dire, 

vers le septièn1e siècle de notre èee , à l'époque où 
les traditions de l'art ancien se perdaient dans le 
n1onde nouveau; soumise aux dogmes d'une reljgion 

sévère, elle dut rompre avec le passé et se créer un 

type qui n' e1npruntât rien au culte des iinages. 
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Brillante tour à tour par la geandeur, la hardiesse 
et la grâce de ses rnonuments, la délicatesse et F exu­
bérante richesse de ses détails, elle est encore au­
jourd'hui l'ornement de l'Afrique, de Bysance et de 
l'Espagne, et partout elle a laissé une haute idée de 
la grandeur et de la puissance du peuple arabe. 

Chez toutes les nations, les premiers n1onu1nents 
des arts furent élevés en l'honneur de la divinité; 
il devait en être ainsi surtout chez un peuple no­
Inade, poète et guerrier ; Maho1net aide à la recon­
struction de la Caaba, élève une 1nosquée appelée le 
Coran à Coba, à deux milles de Médine, et jette les 
fonùen1en ts de plusieurs a ut res mosquées en déter­
n1inant la Kibla ou la direction vers la Mecque, et 
l'Ézan ou appel à la prière. Mais ce n'est que sous 
le califat d'01nar, qui s'etnpare de Da1nas, fonde Bas­
sara à l'embouchure du Tigre et de l'Euphrate, et 
se rend maîLre d' Ern1esse, Laodicée 1 Alep, Antio­
che, Naplouze, Jaffa, Jérusalem, et de Madaïn, capi­
tale de la Perse, que l'an 20 de l'hégire Amrou-bey­
al-as, son lieutenant, fait la conquête d' l~gypte, ct 
érige, à l' endr·oit n1ên1c où campent ses troupes, une 
1nosquée ren1arquable par sa grandeur et sa beauté( 1 ). 

Depuis, sous le règne des califes, l'architecture 
arabe prit un grand développen1ent et parvint à ce 
degré de perfection qui, sous le rapport de l'art et 
de la science, cause aujourd'hui encore notre admi­
ration. 

(i) Cet enclroit prit le nom d'une villt>, ~\'fe rou Égypte, appelé 
improprement de nos jours le Vieux-Caire. 
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Le Caire, ville toute arabe, conserve de précieux 
souvenirs des califes abassides, fatimitcs, mame­
louks ct circassiens; la piété des citoyens riches est 
venue sc joindre ù la n1unif1cenco des princes pour 
l' crnbol: ir d'édifices consac1'és à la gloire de Dieu et 
à l'utilité publique. 

D'innombrables ct riches n1osquéos, dos bains, 
des caravansérails, dos colléges, des fontaines, dos 
tombeaux et des portos monumentales décorent celle 
ville qui n'a conservé que les ruines des palais des 
califes aïoubites. Le canal Chalidj-el-Nazon, qui la 
traverse dans toute sa longueur ( 1), est bordé, hors 
du Caire, de frais et riants casins qui servent de 
corollaire aux délicieuses haLilations des riches, et 
co1nplètent co brillant tableau. 

Les n1on un1ents les plus remarqua Lies du Caire 
sont :les rnosquées Atnrou, Touloun, cl-Azh:1r, Bar­
kauk, Kalaoun, el-Mouhaïcd, I\aïtbnï, Mit'-A khor ct 
d'Ibrahim-Aga; les tombeaux construits par los ca­
lifes faliniilcs cL ayoubitcs au nord-est do la ville, 
ct du côté opposé, coux des enfants et parents de 
Méhé1net- A li- Pacha , dans le ci me ti ère de l'Iman ; 
les portes de la ville dont les pl us belles sont : celles 
de Bab-el-Nazer (Porte Je Secours) et Bab-ol-Tou­
loun (Porte de la Victoire); la citadelle et son puits, 
l'abreuvoir du quartier cl-Souhar, la fon taine, ou 
sébil de la place Ouk-el-asr, les bains publics Zan1-

balies, près Bab-cl-Chcrich, ct l'okel Zon-1' -Fikar. 

(1.) Le sultan Mclck-el- -ascr-l\Iohammed, fils cle K<tlonn , le fit 
construire l'an 72 de l'hégire. 
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Le caractère hospitalier des Arabes se montre dans 
leurs monuments comme dans leurs dotations pour 
les édifices d'utilité publique; les n1osquées, les 
caravansérails et les maisons mêmes des particuliers 
ont des logen1ents réservés pour les voyageurs et les 
étrangers. 

Sous le rapport du style, les 1nonun1enls arabes 
sont très- variés et d'une originalité remarquable. Si 
nous jetons un coup d'œil sur les rnosquées, nous 
vereons qu'avec des dispositions analogues dans l'en· 
semble de l'édifice, pas une ne se ressemble. 

26.1Jilosquée Amrou (fondée l'an 21 del'hégiee). 
-Nous avons dit que la première mosquée, bâtie 
l'an 21 de l'hégire par A1nrou, est siluéc à l'est 
du vieux Caire ct au centre des ruines de l'au ... 
ciennc Fostat. La simplicité de son plan et de sa 
décoration indique la naissance des arts chez un 
peuple nomade; outre le norrt de son fondateur 
An~rou-ben-el as, elle portait encore ceux de la Vieille 
Mosquée et de la Couronne des Mosquées. Le sanc ­
tuaire a six rangs de colonnes ou nefs, où l'on voit 
la niche, la chaire, la tribune ct les pupitres : les 
portiques latéraux sont moins larges; au milieu de 
la cour carrée, qui a quatre-vingts tnètres de côté, sc 
trouve la fontaine des ablutions; en avant de l'en ... 
ceinte destinée à la prière, il y avait autrefois une 
autre cour ayant des deux eôlés des batitnenls des· 
tinés aux bains, aux latrines, à une fontaine, sebil, 
ù un abrl~uvoir ct à un okel ou oukaU, bâtiment 
desLiné à I'Ccevoie les voyageurs. 

}[ , 
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L' ensen1ble général du plan est d'une grandeur 
irnposante, et en même te1nps d'une simplicité re­
marquable. Les colonnes qui forn1ent ces portiques 
sont au notnbre de deux cent cinquante l elles sont 
toutes d'un seul tnorceau et de marbres différents; 
à l'exception de quinze cents lampes suspendues aux 
tirants en bois entre les colonnes, les pupitres, la 
tribune, la chaire et la niche, on ne trouve dans 
cette mosquée aucun ornement ni peinture qui puisse 
donner la plus faible idée du goût des Arabes dans 
les arts. 

En ce mo meut, la 1nosquée d'Ain rou est presque 
abandonnée, plusieurs parties to1nbent en ruines 
faute d'entretien. 

Lorsque la crue du Nil est tardive et qu'une di­
sette est à craindre pour l'année prochaine, il est 
d'usage que le chef du gouvernement invite les ulé­
mas, les cheiks, les rabbins, les prêtres cophtes, 
grecs et catholiques, à se rendre à la n1osquée d'Am­
rou, avec leurs coreligionnaires: chaque secte alors 
se réunit en groupe hors de l'enceinte de la mosquée 
pour irnplorer le secours du ciel, obtenir une bonne 
inondation et conjurer ainsi les malheurs qui me­
nacent le pays. 

Cette cérémonie se fait avec beaucoup d'ordre et 
de dévotion. Toutes les confessions se témoignent 
une déférence mutuelle et se conduisent comn1e si 
elles ne forrnaient qu'une seule famille. 

27. Mosquée Touloun. - La 1nosquée Touloun fut 
bâtie en 263 de l'hégire ( 876 de Jésus-Christ), par 
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Ahmed·ben-Touloun J qui gouvernait l'Égypte pour 
son propre compt(j, tout en reconnaissant le calife 
Mo~tamed pour son seigneur suzerain. 

Cette 1nosquée est située au sud-ouest, dans la 
ville du Caire, au quartier des Mohgrebins. C'est une 
grande cou•~ carrée de 90 rnètres de côté, entourée 
de portiques à arcades ; trois côtés de la cour sont 
à deux rangs de nefs. Celui du sanctuaire en a cinq. 
La construction n'a rien etnprunté des monuments 
antiques co1nme cela a lieu pour les colonnes de 
111arbre qui supportent les arcades et les plafonds de 
la n1osquée Amrou. Celle de Touloun est entourée 
d'une double enceinte pour éloigner le lieu de la 
prière du bruit du dehors. Toute la construction est 
en Lriq ues recouvertes d'un fort enduit ; les orne­
ments ct les moulures sont en stuc. 

Cet édifice a été construit d'un seul jet; aussi 
croit-on y apercevoir l'architecture arabe dans toute 
sa pureté, exempte de cette n1ultitude de détails inu­
tiles, de colon nes disproportionnées et de conti~e­

forts. 
Cet édifice, ainsi que la mosquée d' Antrou Ja 

tnosquée el-AzhctrJ peut être considéré con1mc le 
type de l'architecture arabe en Égypt pendant la 
première époque. 

28. Mosquée el-Azhar. - La tnosquée el-A:;har, 
ou 111osquée brillante, est située au nord-est, dans 
la ville 111ême du Caire. C'est la plus ancienne de 
cette partie de la capitale de l'Égypte, puisqu'elle 

a été fondée par Djanhar Kaïd, général des ar-
5o. 
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n1ées du calife ~foezz le Dinillah, en 350 de l'hL·gire 
(98 ·1 de Jésus-Christ). Elle fut entièrement terminée 
ct ornée d' une inscrjption qui indique la dale et I · 
nom du fondateur en 3(H. 

On voit , dans le plan de cette n1osquée, une 
grande cour entourée de portiques dont la disposi­
tion est, à peu de chose près, sembbble à celle de 
la nwsquée cl' Arnrou. Le sanctuaire est con1posé do 
neuf rangs de nefs ou tra\'ées, et où plus ùe douze 
cents lampes sont suspendues. Cet éùificc, soutenu 
par tt ois cent quatre-vingts colonnes en n1arbre, en 
porplJ)Te et en granit, avec des bases et des chapi­
teaux enlevés aux anciennes basiliques, est destiné 
à recevoir non .. seulement un grand concours de 
tnonde pour la prière, tnais il sert encore de collége 
aux gens du pays ainsi qu'aux étrangers qui s'y ren, 
dent pour se perfectionner dans la théologie et la 
jurisprudence mahotnétanes. 

Dès le comtnencetnent de sa fondation, le collége 
de celle n1osquée acquit une grande célébrité par le 
concours des savants qui y enseignaient la théologie 
et le droit. Ce collége fut établi par le ea life iziz­
Bülah sur la proposition de son visir Abou-l-faradj­

Jakoub, en 378 de l'hégire. 
Les portiques à droite et à gauche ont été con­

vertis en salles par des divisions de grilles et de 
cloisons en bois. On y a ajouté plusieurs autres 
pièces; elles fonnent autant de classes séparées 
pour les étudiants. 

Chacune de ces salles contient des artnoires où 
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sont renfet~ més les manuscrits. Chaque salle a un ou 
plusieurs cheiks pour la direction des élèves, qui 
sont en grand nombre. 

Cet établissement sert encore d'asile aux n1ustd­
n1ans pauvres ou étrangers ct aux derviches q11 i y 
passent tranquillement la nuit, blottis sur des nattes 
étendues sur Je pavé. 

La nwsquée el-Azhar ressemble à une geandc 
hôtellerie; cal', outre les lieux destinés à la pt'Îère, 
il y a, cotnme nous l'avons déjà dit, plusieurs en­
droits où les savants enseignent le Coran, les tradi­
tions et la loi. 

On trouve dans l'intét'ietir de cet édifice des quar­
tiers rouags, où peuvent loger les étrangers qui y 
arrivent de Syrie, de la Perse, de l'Arabie, des pro-· 
vinees de l'empire otton1an , de l'Afrique occiden­
tale, etc., etc. Chaque nation a son rou ag; mais 
ces lieux ne sont destinés que pour ceux qui y vien­
nent dans le but de s'instruire; aussi la lecture est 
la seule occupation de ces hôtes. 

Chaque rouag a son nazir ou inspecteur qui 
dépend du directeue principal. On distribue tous 
les deux jout'S 38 quintaux de pain, ainsi qu'une 
certaine quantité d'huile pour l'éclairage; à la fin 
de chaque rnois, on pourvoit aux besoins de ces 
étudiants par une légère inden1nité en nun1éraire. 

L'entretien de cette tnosquée et de ses dépen­
dances se n1onle à 1,260 bourses ( 630,000 piastt·es 
de 40 paras) par année. Une partie de cette somme 
est paséc par le gouvernement sur les produits de 
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Rizaks ). une autre provient du revenu des imineu­
bles légués à l'entretien de la mosquée. Chaque 
tnosquée possède plus ou moins de ces legs pieux 
nommés ouaq(s. 

La foule est continuelle dans cet utile établisse­
ment autour duquel on a pratiqué un grand no1nbre 
d'issues pour faciliter l'entrée et la sortie. 

29. lJI!osquée Barlcaulc. - La mosquée Barkaulc_, 
située hors de la ville, au nord-est de Gebel-el-Giou­
chy ., fut bâtie par le calife Barlcaulc _, l'an 527 de 
l'hégire (114Ç) de Jésus-Christ). Sa construction est 
en pierres de taille et dans une parfaite construction. 

La n1osquée propremei1t dite est flanquée de deux 
édifices carrés, surmontés d'un dô1ne et servant de 
tombeau. L'un est celui du calife Barlcauk_, l'autre 
de sa famille. Cet édifice, de fortne carrée, com­
prend, indépendamment de Ja n1osquée, des loge­
ments d'été et d'hiver pour les étrangers, trois lo­
gements con1plets pour les cheiks de la 1nosquée ou 
pour quelques dignitaires. 

Outre les deux dômes qui sont sue les to1nbeaux 
de ]a n1osquée, nous ferons observer qu'il y a non 
loin de ]à d'autres totnbeaux construits et ornés de 
la n1ème n1anière. La consteuction de tous ces ton1-
beaux porte le caractère de la bonne époque d' archi­
tecture chez les Arabes. Elle est exécutée avec beau­
coup de recherche et de savoir. 

L'appareil des claveaux découpés est un j u de la 
science. L'at·t n'a pas moins déployé de recherche 
et de goùt dans les ornernents tant intérieurs qu'ex-
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térienrs qui décorent les dômes bâtis en pierre. Ce 
qu'il y a de remarquable clans l'intérieur, c'est la 
chaire à prêcher; elle est d'un goût et d'un travail 
exqu1s. 

30. ilfosquée J(alaoum. - L'avénement de Ka­
laoum au trône, en 682 de l'hégire, et la succession 
de sa famille furent pour le Caire une époque fé­
conde en plus beaux et plus grands Inonutnents. 
Mais c'est surtout le goîlt de son fils illelec-en-lVacer 
pour les constructions qui lui imprima une grande 
impulsion. Il semblait, disent les historiens , qu'on 
cùt fait proclamer l'ordre de bâtie: émirs, gens de 
guerre, commis de bureaux, simples habitants, à 
Mers (Fostat) et au Caire, construisaient à l'envi. 

L' édi fiee appelé le grand 1noristan de Mansour est 
un hôpital où se trouvent réunis la n1osqtiée, le 
tombeau et tous les accessoires qui accompagnent 
ordinairetnent les établissen1ents de ce genre. 11 fut 
construit, en 683 de l'hégire, par lvi elec-el-JJJ ansour­
J{alaoum, qui, s'étant trouvé, quelques années 
r.upara,ant, n1alade en Syrie, et ayant été guéri à 
la suite des soins reçus dans le tnoristan de Damas, 
fit vœu d'en construire un pareil en Égypte. Il exis­
tait déjà dans le Vieux Caire un moristan construit 
par Ahmed-Ben-Touloun, ainsi que deux autres petits 
hôpitaux, el-Akhehidi et el-lJ!loafir. Kalaoum fit con­
struire le sien sur une plus grande échelle, et cet 
hôpital était distingué des autres par le no1n de grand 
hôpital. 

JI est sjtué AU nord-est de la ville du Caire, et 
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est destiné aux malades ct aux aliénés des deux 
sexes. 

31. Mosquée lfassan.- La dynastie des Mame­
louks, parmi lesquels on cite les sul Lans llassan, 

JJ,f ouaïed ct /{a'itbaï, doLèrent aussi le Caire de 4 uel­
(lues édifices retnarquables. 

La mosquée flassan, sur la gt·ande place de Rou­

Tn.eyleh, a été construite par Melec-el-JVaser-Abou-el­

M aali-flassan-Ben-M oha1nmed-Ben-Kalaoum. Elle fut 
comn1encée en 7 57 de l'hégire et tertninée en trois 
années entières jour par jour. Makrizi raconte que 
]a dépense de chaque jour de construction s'élevait 
à 20,000 drachmes d'argent. Le Caire doit à cc 
sultan un des plus beaux et des plus grands tnonu­
Inents qu'il renferme. 

L'ensemble général du plan offre un aspect qui 
indique que l'art est arrivé au dernier point de per­
fection. Ce plan est un n1otif de la croix grecque; 
les salles sont voùtées sur chacun des côtés de la 
cour; dans celle du sud-est se tl'ouve le sanctuaire, 
dont la voùle a 21 1nètres dans œuvre; les trois autres 
salles ou nefs étaient destinées pour le peuple. 

La grande nef, celle qui suit le sanctuaire, était 
destinée au souverain. C'était devant la niche, qui 
est au fond , qu'il faisait la prière , ou que, n1onté 
sur la chaire, il prêchait ou proclamait quelques 
édits. 

Au milieu de la cour est la fontaine des ablutio11s, 
d'une composition peu c01nmune: une sphère du 
diamètre de huit 1nètres , et supportée par des co .. 
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lonnes, représente le n1onde; elle est surn1ontée 
d'un croissant; elle est peinte en bleu. Autour de 
cette sphère on a représenté une large zone, sur 
laquelle on lit une inscription arabe en lettres d'or. 

32. JV!osquée el- il1ouaïed.- La 111osquée de el-
1\fouaïed, située au centre de la ville du Caire, sur 
Je bazar el-Soulcarieh, fut construite en 818 de l'hé­
gire ( 14'15 de J .-C. ), par le sultan matnclouk el-111 elec­
el-JJ!l oua:ied-Abou-el-Jl1 ahmoudi , de la famille des 
Daherües, sur l'emplacement occupé par un bâti­
ment no111111é khazanet chamail, où l'on renfermait 
les criminels . La raison de cc choix était celle-ci: 
l' émie Meutach, a_ynnt vaincu les Mamelouks, enferma 
el-Melec-el-:nfouaïed dans le khazanet chamœil. Celui-­
ci fit vœu de construire sur Je lieu n1êrne de ses 
souffrances une mosquée, si Dieu le délivrait. La 
fortune s'étant déclarée contre ses adversaires, Me­
lec-el-Jfoua:ied acquitta avec éclat les vœux faits en 
prison. 

Le plan présente une grande cour carree entourée 
de portiques à colonnes surmontées d'arcades à 
ogives. Trois de ces portiques sont à double rang; 
le quatrième côté en a trois servant de nefs et for­
n1ant le sanctuaire ou la mosquée propren1ent dite, 
à droite et à gauche de laquelle sont des ton1beaux , 
disposition à peu près semblable à celle de la tnosquée 
Barkauk. 

La décoration de la 1nosquée est d'une grande ri­
chesse. Les plafonds en compartiments forment di­
vers caissons ornés, peints ct dorés , Le sanctuait1 e 
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donne une grande idée de la magnificence de la dé­
coration intérieure des edifices publics : on voit que 
non-seulen1ent ils étaient destinés au service que les 
gardiens pouvaient remplir dans cet endroit, n1ais 
qu'ils étaient eux-n1êmes conunc autant d'edifices où 
les sultans ou leurs é1nirs dorn1aient et recevaient 
des étrangers. 

Cette disposition , pour les rapports des pièces 
avec le peuple, est très-ancienne dans tout l' O­
rient , ct les mots portes ou seuils correspondent à 

ceux de tribunal, trône et autorité suprême. 
33. lVI osquée J(aïtba~i . -· La n1osquee de Kaïtbaï 

est, sans eonLredit, le plus gracieux monument qu'il 
soit possible de voir. Son ensctnble est complet. La 
porte d'entrée, le dôn1e et le n1inaret sont d'une 
proportion agréable dans les forn1es, d'une recherche 
exquise dans les ornen1ents et d'une étude soignée 
dans la construction, qualités rarement reunies dans 
les édifices arabes. 

Malgré la petitesse de cette n1osquée, on doit la 
regarder comme le n1onun1ent le plus parfait du 
Caire. 

Cette mosquée, construite l'an 870 de l'hégire 
(1463 de J.-C.), est situee à l'est de la ville et hors 
des murs; elle est entièrement construite en pierres 
par assises réglées Le dôtne est couvert d'un ingé­
nieux compartiment sculpté dans la pierre. En un 
1not, cetle 1nosquée peut êtt~e regat·ùée comme 
le type le plus élégant de rarchitecture arabe du 
xve siècle de notre 're. 
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34. jJifinarets. - Les n1inarets sont aux 1nosquées 
ce que les clochers sont à nos églises. Ces espèces 
de colonnes ou de tours ont plusieurs rangs de gale­
ries, qui servent à appeler à la prièt~e cinq fois dans 
les vingt-quatre heures. La place du minaret ne pa­
raît pas avoir été fixée invariablement; cependant il 
est toujours placé de tnanière que la voix ne rencontre 
point d'obstacles; c'est pourquoi on les trouve le plus 
souvent aux angles des mosquées. 

Les n1inarets sont illun1inés les jours de fètes. In­
dépendamment de la variété dans la forme et des 
ornements de ces parties de n1osquées, la construc­
tion n'en est pas 1noins intéress(lnte en ce sens qu'elle 
joint beaucoup d'élégance à la solidité. 

Les plus intéressants que l'on voit au Caire sont 
ceux des tnosquées llassan, Ghouryh, J(alaoum, 
Mouaïed, Azhar, Barkauk _, Toulown _, K a'itbaï , et 
autres. De quatre cents mosquées que renfern1e le 
Caire, plusieurs sont abandonnées parce qu'elles 
tnanquent de fonds nécessair·es à leur entretien. 

35. Tombeaux.- Les tombeaux au nord-est de la 
ville du Caire, construits avec luxe par les califes 
fa limites et aïoubites, sont remarquables par l' élé­
gance de leurs dômes et leur solide construction en 
pierre calcaire par assises réglées. Quelques-uns ont 
aussi leurs n1osquées adhérentes, où de sveltes rni­
narets se groupent avec les dômes. Depuis bien des 
années, ces tombeaux ne sont plus entretenus et sont 
peu fréquentés par les vrais croyants. 

Dans le cimetière de l'Imam, au sud de la ville du 
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Caire, on trouve un long bùtirnent construit sous la 
dynastie des Mamelouks, près le g1·and dôme <le 
l'Imam Cha(ei. Dans ce bâtiment, JUéhémet-Ali-Pa­

cha ~ vice-roi d' _Égypte, a élevé un tombeau à son 
fils Toussoun-Pacha, Inort de la peste au retour de 
son expédition de lledj'az (Arabie déserte), et plu­
sieurs tombeaux à d'autres membres de sa famille, 
n1orts depuis qu'il gouverne l'Égypte. 
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Cl:IAPII'HE XVI. 

DIVISIONS DU TEMPS, POIDS, MESURES ET 
MONNAIES USlTJtES EN J~GYPTE. 

Divi~ions de l'année.- Poids . -Mesures. -Monnaies. 

1. Divisions de l'année. - Les n1usulmans ne 
connais~ent que l'année lunaiee. Aux approches de 
la nouvelle lune, les muezzins des mosquées les plus 
élevées passent la nuit au haut des n1inarets pour 
observer le 1noment précis de la nouvelle lune, qui 
décide du commencen1ent du n1ois. Les n1usulmans 
calculent l'évolution diurne d'un coucher du soleil 
à l'autre. Leurs 1nois sont alteenative1nent de trente 
et vingt-neuf jours, et parcourent co1nplète1nent 
l'année solaire en trente-quatre ans environ. 

Le premier n1ois de l'année n1usulmane est le 
n1ois de 1noharre1n; il a trente jours. Les tnois qui 
le suivent sont ceux de sa[er, 29; rabbi-ewel, 30; 
rabi-akhir, 29; djemasi-ewel, 30 ). djeJnasi-akhir, 29 ). 
redjeb, 30; chaban, 29 ). ramazan, 30 ). chewal, 29; 
zilkadi, 30 ) . . zilhidjé, 29. 
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Le 1er jan-vier de cette année-ci, par exen1ple, cor­

respond au 27 cltewal de l'année 1255 de l'hégire, et 

le premier jour de l'année 1256, conunençant le 

1 ~ r moharrem, correspond au 3 n1ars 18.10. 

Le jour du Petit-Ba:iran~ est le 1 c r chewal. Le 

Grand-Baïrarn comn1ence le 10 zilhidjé. 
Un autre calendrier est suivi dans l'administra­

tion en Égypte, c'est le calendrier cophte. 

Les cophtes divisent l'année en mois de trente 

jours; ils font suivre leur dernier 1nois de cinq 

jours con1plémentaires. 

Leur année com1nence par le 1nois de louth; puis 

viennent ceux de babé, ha/our kiakh _, toubé, amchie_, 
baramhat, barancoudi_, bachan, baouné, abib, mesré. 

Le '1er touth correspond au 10 septembre. Nous 

somtnes dans l'année 1556 de l'ère cophte. L'année 

1557 s'ouvrira le 10 septen1bre '1840. Notre 1er jan­
vier 18.10 correspond au 24 kialch 1556. 

Les cophtes, ainsi que les Arabes, con1ptent leur 

journée d'un coucher du soleil à l'autre. C'est dans 

la nuit du 11 au '12 baouné ( 17 au 18 juin) qu'ils 

sont dans l'usage de monter sur leurs terrasses 

pour recevoir la nocta ou rosée, qu'ils prétendent 

ètre le produit de la pre1nière crue du Nil. 

2. Poids. -La base des poids usités en Égypte 

est le drachn1e, qui vaut 3 gramrnes 88.1 Inilligram­

Ines. On combine avec le drachtne deux sortes de 
poids qui sont : 

Le rotolo, de 144. drachmes; l'ocque, de 400. 
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Voici les rapports de ces poids avec ceux des prin­
cipales places de l'Europe : 

Le quintal, composé de 100 rotoli ou 36 ocques, 
égale : 

Livr~s 1.11 '12z100 de Gênes. 
1·d. 133 20z100 de Liv urne. 
Id. DD de Londres. 

Rotoli 57 60]'100 de Malle. 
Kilograrrnnes .14 47z100 de Marseille. 

Livres grosses 93 33z100 de V eni se. 
pelites '147 36z-IOO Id. 

Funli 81 72z100 de Vienne et Trieste. 
100 ocques égalent : 

Livres 392 de Gênes. 
Id. 370 de Livourne. 
Id. 37"' de Londres. 

Rotoli lüû de Malte. 
Kilogrammes '123 53 de Marseille. 

Livres grosses 259 1z4 de Veui ·e. 
I etites 40ü '1]3 Id. 

Funti 227 de Vienne ct Triesle. 
3. J1!esures. - La n1esure de longueur avee la ~ 

quelle on mestu'e les objets de 1uanufactures est le 
pyk qui vaut 677 millimètres; il se divise eu vingt 
quatre parties appelées qirrats. Voici son rapport 
avec quelques rnesures d'Europe. 

100 py ks = üü 1z2 bras de Brabant, 6 7 tnèt. 7 0 c. 
de France, 75 yards d'Angleterre, 1 '16 2z3 bras de 
Livourne, 33 '1]3 cannes de Malte, 97 1z4 bras de 
Venise. 
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La rue su re de longucu r est la kas saba qui ég~:tle 

3, 15 n1èt. La kassaba carree égale 12, 25 mèt. carrés. 

La 1ncsu t'C de superficie est le feddan, qui vaut 
333 '1]3 kassabas car., et par conséquent 4083,3333 
n1èt. car. ou bien 40 ares et 833z1000 d'ares. 

La rn es ure de capacité est l' ardeb; l'ardeb du 
Caire vaut 184 litres. Il se divise en six oueybehs, et 
chaque oueybeh eï1 quatre roubs. 

4. Monnaies. - La base de n1onnaie égyptienne 
est la piastre composée de 40 paras. Le para se di­
vise en 3 aspres. On sait que les altérations de mon­
naies ont été jusqu'à ce· joue très-fréquentes en 
Orient; aussi les piastres fabri(fUécs aujourd'hui , 
pesant une drachme et contenant tnoitié d'argent ct 
moitié d'alliage, ne valent plus que 25 c. environ. 

Les 1110nnaies que r on frappait anciennement au 
Caire étaient le kerieh de 9 piastres ; le denli-kerieh 
ou sadieh, de 4 piastres; la piastre et des pièces de 
20, 10 et 5 paras. 

Le vice-roi a voulu arrêter l'altération des mon­
naies pour empêcher qu'elles ne fussent ex portées. 
Il a voulu adopter le systènte décimal; on fait donc 
aujourd'hui des pièces de 100, de 20, de 10, de 5 
piastres en or; et on en fait en argent de 20, de 10, 

de 5 et de 1 piastre. 

Toutes les monnaies qui se frappent au Caiee sont 
au chiffre du sultan. On sait que les tnusulmans, qui 
sont iconoclastes, ne mettent pas d'effigies sur les 
n1onnaies. Cependant il y a eu quelques califes è t 
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quelques sultans qui 3vr1icnt frappé les lctu·s sur leurs 
nwnn~ncs. 

Les monnaies qui ont cours en Égypte, outre celles 
q uc l'on y fl'appc, sont : 

Le quadruple d'Espagne, 
Le sequin de V en ise, 
Le ducat de Hollande, 
Le sequin hongrois, 
Les guinées, 
La piastre cl' Espngne, 
Les pièces de 5 et de 20 francs, ct surtout le ta­

lat~i d'Autriche qui vaut 20 paras environ. 

FIN DU DEUXIÈME ET DERNIER VOLUME. 

Il. 5S 







d.es 

.Barrag-es · au Nil 
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' LEGENJ)E 

SUIV r\ NT L E PRO JET A D OP T É EN 1829. 

1. Porte d'entrée de l'arsenal qui doit ètt·e au N• 24 après l'achèvement d es 
travaux. 

2 . Cales de construction en maçonnerie et avant-cales pom vaisseaux . 
3. Cales de construction en maçonnel·ie e:t. avant-cales pour frégates et petit s 

bâtiments. 
11• Chantier des embarcations ct salles des gabarits au premier. · 
5 . Ateliers cle la mâture et ùe la Yoilcrie au premier. 
o. Ateliers de la pouliel'ic , de la tournerie. 
7. Garnilut·e. 
s. Corderie, et au p1·cmier bureaux d 'administration , écoles diverses. 
9. Ateliers de la t{)lmellerie, des gomernails , cabestans, avironneric , et<:. 

JO. Ateliers des instruments nautiques , tours en métatrx , ferblanterie , plom -
berie , menuiserie. 

ll. Magasin général. 
12. Direction du génie . 
13. Direction du port. 
ll1. Grandes forges. 
Hi. Serrurerie, taillanderie . 
Hi. Fonderie. 
l7. Forges des bassins. 
18. Ateliers pour les travaux tlc radoub dans les bassins. 
19. Ateliers de charpentage , perçage , calfatage des radoubs. 
20. Emplacements pour les deu-x bassins. 
21. Pégoulière. 
22. Bagne. 
2a. Caserne. 
2lt. f.our d'entrée principale. 
25. Ma.nége pour le commettage. 
26. Magasins. 
27. Logements des directeurs, officiers et employés de l'a rsenal. 
28. Ateliers en métaux de l'artillerie. 
29. Ateliers en bois de l'artillerie. 
30 . Magasin et direction de l'artillerie. 
a1. Magasins particuliers des bâtiments désarmés. 
32. Hangars pour les bois de construction. 
3;3. Cabestans et plans inclinés pour le halage des bois de constt·uclion . 
3lt. Darse pour les embarcations et bâtiments en servitude . 
35. Pontons de carénage. 
36. Gardiens du port. 
37. Corps-de-garde. 
38. 1\lagasin Ju gouvernement , lithographie , imprimerie , bureaux. 
39. Pat·tie de la ville, logement de plusieurs o.:mployl's. 
ltO . Jlarlie de la ville , boutiques. 
Lt 1. t)uai d'enceinte. 
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~ VANT LE • PROJET ADOP TÉ EN 1829 

1. Douane. 

2. Café public. 

3. Boutique. 

4 . Mosquée. 

5. Atelier en maçonnerie. 

ô. Plancher qui senait pour ta construction. 

7. Baraque en boi s poür les forges. 

8. Baraque en bois pour la tonnellerre. 

9. :Mosquée. 

10. )Iagasins et établissement lle verrerie . 

11. Ancien môle en partie dégradé. 

12. Môles en boi8 pour le débarquement. 

13. Bureaux des employés c1es douanes. 

14. "\Jagasin du gouvernemenl. 

15. .Magasins particuliers. 

'16. Partie de la ville. 

N. f: . Les sond es en pieds frança i 
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CHAPITRE VI. - MO~URS DES l\f SULMAJ\S 
l~DIGtNES (Suite), 

J.- ALL lENT::. ET REPAS. 

Nourriture. -Mets.- Ordre du service des mels.- Boissons.- Café. 
-Sorbets. - Has.chisch.- Opium.- Rep«s. - - Ustensiles employés 
dans les repas.- Etiquette elu repas.- lrnitalion des Européeus duns 
la manière de manger.- Nourriture des fellahs. 1 

§ Il. - AMEUBI~E2VIE:'iT. 

Considérations. - l\'Iandnrah : le dow·lwh, Je !ewan, le divan.- Dé­
coration des murs ct du plafond. ~Étagères, panneaux. -Vitrages 
des croisées, draperies. - Oujets divers d'ameublement. - Ameuble­
ment des pauvres. 18 

§ III. - ÉTIQUETTES. 

Généralités.- Salut. --Cérémonial du divan.- Le café. - La pipe . 2-J 

§ IV. - CIHCON'CISlOX. 

Antiquité de cette pratique.- Cérémonies qui l'accompagnent . 3G 

~ V. -MARIAGE. 

Penchant (}es Égyptiens pouT le mariage.- Age tlxé. -Unions dèfen­
dnes. - Préliminatres du mariage . - Cérémo'flie~. -Défloration d~ 
t'épOU!'C. 3H 

§ VI. -MORT ET F L i ÉRArLLES. 

La mort. -Douleurs cl es ptHents.- Pratiques de l'cnseYcli~scmcnt. -
Tombes et cimetières. - Respect d s musulmans pour les morts. 
Deuil. !~5 

56. 



5G4 

§ VII. - suPEnSTlTIO.· s. 

Les djinn . -Santons. - Denirhcs.- Le mauvais œil.- Les chnrmt>s. 
- Songes. - Jours fastes et néfaste~. - Divination. -· Magie. -
Astrologie. - Alchimie.- Bohémiens. - Ps~lles. - Cro~ancc aux 
superstitions. -La sibylle de l\Iéhémet Ali. ~ 1 

§VIII.- LITTÉRATURE. 

J.,iltérature arabe. - Roman d'Abou.zc~· d. - Conteurs. - Poésie.-
Romancrs ég~pticnnes. 68 

§IX.- MUSlQUE. 

Musique arabe.- Dispositions des Égyptiens pour la musique.- Lems 
instruments de musique. - Chanteurs égyptiens. - Introduction de 
la musique européenne dans les régiments. 82 

§X.- DANSE. 

Danse égyptienne. -Dan semes , almées. - Les danseurs. 

§Xl.- JEUX, EXEHCICES, BATELEURS. 

89 

Jeu1. de hasard. - Jeux de calcul.- Exercices gymnastiques.- Exer-
cices à cheval. - Jongleurs, baladins. 9.J 

§ XII.- FÊTES PUBLIQUES. iOO 

§ XIII. - D[VERS DÉTAlLS DE MŒUI'\S. 

Mendicité.- Voleurs.-Les condamnés au bagne. --Meurtre.- Sédi-
tions.- Exécutions capitales.- Suicide.·- Duel. 103 

CHAPITRE VII.- ESQUISSE SUR LES MOEURS DES AUTRES 
HABITANTS DE VÉGYPTE. HO 

§ l. -LES BÉDOUINS. 

Tribus bédouines.- Amour des Bédouins pour le déserL.- Leur cantc­
tère.- Leur sobriété.- Pureté de leurs mœurs. --Leur organisa­
tion. - Leurs guerres. - Leur liberté religieuse. - Leur culture 
intellectuelle.- Les guides bédouins.- Brigandages des Bédouins. -
Supprimés par Méhémet-Ali.- La caYalcrie bédouine organisée en 
troupes irrégulières. - Ulilité des Arabes nomades. 110 

§ Il. - LES OSMANLIS. 

Les Turcs d'Égypte. -Leurs qunlilés morales. -Leur présomption. 
- Sentiments des Turcs cm crs les Européens. -Constantinopolitains, 
Tur('s d'Emope, Albanais, Ottomans asiatiques, :Mamelouks. 123 
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§Ill. -·LES COPIITES. 

Conséquences de la conquête des musulmans sur leur situation.- Leur 
caractère.- Leur costume. -Leur esprit religieux.- Leurs églises. 
- Pélerinage à Jérusalem.- Leur clergé. -l\lariages et funérailles. 
- Professions des cophtes. 132 

§ IV.- JUlFS' ARMÉNIE~S' GHECS' SYRlE~S. 

Pauvreté apparente des Juifs. - l\1œurs.- Haine et mépris des musul­
mans pour les juifs.- Juifs de Damas.- Professions exercées par les 
israélites. -Arméniens. -Grecs. -Syriens. 139 

§V.- ÉTAT POLITIQUE DES RA.YAS. 145 

VI.- LES FRANCS. 

Consuls. -Négociants. - Marchands. -Industriels.- Les employés 
du gouvernement. - Mœurs des Francs. -Les voyageurs.- Leurs 
impressions.- Reproches qu'ils méritent.- Conseils. 149 

CHAPITRE VIII.- GOUVERNEMENT, INSTITUTIO~S, 
RESSOUHCES POLITIQUES. 171 

§ T. - CAUSES DU lVIOUVE?IŒNT DE CIVlLISATlO;>l" QUI s'EST OPÉRÉ 
EN ORlENT DEPUIS CE SIÈCLE. 171 

§Il.- LE GOUVER.- EMENT EN ÉGYPTE. 

Adminislration des provinces sous les pachas de la Porte . - Idées ad~ 
rninistratives de M~llémet-Ali. - Formation des conseils spéciaux et 
des ministères en Egypte. 180 

§ III. - PRI~ClPALES FONC'l'IOi\S AD)'fiNlSTRATIVES l~STlTUÉES PAR 
LE VICE-ROI. 

Nouveaux fonctionnaires : moudyrs, mamours, naz.irs, cheiks-el-beled. -
1\./zoly, serafs, chahecls. - Police du Cuire. 181 

§ IV. - RESSOUR.CES FINANCIÈRES DU v lCE-ROl. 189 

l.- DE LA PROPRlÉTÉ. 

Co11stitulion de la propriété en Orient. - Son état en Égypte depuis 
la conquêle d' Arnrou jusqu'à la conquête de Sélirn. - Son état sous 
les l\Iamclouks : ouaqfs, risâqs, les moultezims, terres de fellahs et 
d'oussieh. - !\évolution opérée par Méhémet-Ali. - Réflexions sur 
l'organisation actuelle de la propriété. 191 

JI. -DU MONOPOLE. 

En quoi il consiste. - Son antiquité en Égyprc. 
nécessaire. 

Pourquoi il y e~t 
'198 
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Arabes pour le service militaire. -Résultats probables de la création 
de la gan.lc natiouale . 255 

CHAPITHE lX. -AGRICULTURE , INDUSTRIE, 
COJ1MERCE. 265 

§ l.- TERRAL S CULTIVABLES ET CULTIVÉS DE L'ÉGYPTE. 265 
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EH RATA. 

TO~fE l. 

Page xun, ligne 25, Fosat, lise::;: Foslat. 
Page LXXVH, ligne 15, le pomoir fort qui l'a créé, lisez : le po11Voir 

fort qu' il a créé. 
Page 2, ligne 10, pélrailèle, Usez :parallélisme. 

5 ', 28, le Tanaze ou A rtalwras, lisez: le Taccaze ou 
stahon1s. 

5o, 7, -oixilnte lieues canées, lise~: so ixante-qllinze 
lieues de tour. 

6i>, 28, Forskalle., lisez : Forskàl. 
69, 25, elles sont presque toutes dicotylédon, lise,':.: 

elles sont presque toutes dicotylédone3 . 
98, 50, permi etum, lisez : pennisetum. 

'' efface ::; Linn. 
99, 21, Fenouil) lise~: Fenu. 
'' ,, céréales, Usez : plante. 
'' '' arvensc, lisez: sativum. 

Jo 1, 5, arictium, lisez : arictinum . 
103, 15, petrocclinum, lisez: petrosclinum. 
i05, 12, solanum melongera,lisez :solanum melongcna. 

24, cyninum, lise::;: cyminum. 
1.17, 2, minocarpa, lise::;: microcarpa. 
120, 15, visnagana, lisez : visnaga. 
121, 4, carcim, lisez: carum. 
161, 15, sur un espace d'environ 200 lieues, lise::.: sur 

un espace d'environ 100 lieues. 
177, 50, que leur réclusion lem· empêche de demander) 

lisez : que leur réclusion les empêche. 
193) 17, lorsqu'en 1824, lisez: lorsqu'en 1825. 

258 , 7, la décollation et la peine du pal pom·les grand5 
crimes, lisez : la décollation ct la peine cltt 

pal sont pour les grands crimes. 



Pngc 261, li g11e 6, cet état actuel de choses , lisez: cet état de 
choses. 

265 , 3, fJ'''i!s devaient ù b supcr:;iilinn, lisez: qu'ils 
elevaient. aux super:iLilions. 

272, H, le sachazam actuel, lisez : l'ancien saùrazam. 
290, 5, dont on entoure la taill e, li:e~: qne l'on roule 

ct dont on enlot:rc la laille . 
312, :1.7, la marcl1c, la promrnac.le n'est pas, etc., lisez: 

la marche ou la promenade n'est pas, etc. 
520, - ~, leurs poses majestueuses; leurs gestes pleins 

de grâce, lisez : leurs poses majestueuses, 
leurs gestes pleins de gràce. 

'J'û)IE 1 I. 

79, 5, l\'izain, lise~: Nizam. 
108, 2, qnc s'il se trouvait, lisez : que s'ils se trou-

va:ent. 
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